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Ce  MARDI  matin, 

iVX  Etant  levée  de  bonne  heure,  j'écrivis 
jufqu'à  cet  endroit,  tandis  que  madame  Jewkes 
ïonfloit  dans  fon  lit,  pour  fe  récompenfer  de  Tin- 
terruptîon  qu'on  avoir  apportée  à  fon  repos  cette 
tiuit-là.  J'attendois  avec  impatience  qu  elle  fe  le- 
vât ^  pour  favoir  comment  fe  porroit  mon  pau- 
vre maître.  Elle  eft  bien  heureufe ,  difois-je,dô 
pouvoir  dormir  d'un  fi  bon  fomme  :  je  jureroîs 
bien  qu'aucun  amour  ,  que  celui  d'elle  -  même  , 
n'interrompra  jamais  fon  repos.  J'étois  fraCaffee, 
comme  fi  l'on  m'avoit  battue  d'importance,  & 
Tome  IL  A 
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n'auroîs  jamais  cru  pouvpîr  fupportçr  une  fcm- 

blable  fatigiic. 

Dès  qu«  madame  Jewkes  fut  debout  ^  ellç 
alla  voir  comment  fc  portoit  mon  maître.  Il  avoit 
eu  une  bonne  nuit,  &  ayant  pris  la  veille,  en 
aflez  grande  qtfentité  3  du  vin  de  Canarîe  mêlé  de 
petit  lait,  il  avoit  fué  beaucoup,  &  fa  fièvre  en 
étoit  copfidérablemenp  diminuée.  Elle  lui  dit  qu'il 
ne  devoit  pas  être  furpris ,  mais  qu'elle  avoit  dô 
bonnes  nouvelles  à  lui  annoncer.  Il  lui  demanda 
ce  que  c'étoit  ?  Et  elle  lui  apprit  ma  venue.  Eft«^ 
il  bien  ppflîble ,  s'écria^t-il  ep  {ç  levant  tout  d'ui^ 
coup  fur  fon  lit  ?  Quoi  !  déjà ,  reprit-il  ?  Elle  eft 
de  retour  d'hier  au  foir ,  lui  dit  la  Jewkes.  Mon- 
jGeur  Colbrand  entrant  là-deflus  pour  s'informer 
de  fà  fanté,  il  le  fit  approcher,  &  fut  enchanté 
du  récit  qu'il  lui  fit  de  notre  voyage ,  de  ma 
promptitude  à  revenir ,  &  de  l'ardeur  que  j  avoîs 
témoignée  de  gagner  le  logis  ce  foir  -  là.  Vrai- 
ment, dit -il,  je  croijs  que  ces  jeunes  &  jolies 
filles-là  réfiftent  mieux  à  la  fatigue  que  nous  au- 
tres hommes  j  mais  en  vérité  elle  eft  bien  bonne, 
de,  m'avoîr  donné  cette  marque  de  l'envie  qu'elle  a 
de  m'obiiger.  Je  vous  prie  ,  madame  Je^kest 
de  prendre  grand  foin  de  fa  fanté,  &  de  la  lait 
fer  dormir  tout  le  jour.  Elle  lui  dit  qu'il  y  avoit 
déjà  deux  heures  que  j'étois  levée.  Demandez-lui , 
ajouta-t-ii,  fi  elle  veut  bien  avoir  la  bonté  de 
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îrrtc  rch<îre  une  vifite.  Si  cela  h'eft  pas  de  foîl 
goût ,  je  me  lèverai  >  &  i'irai  voir.  En  vérité  * 
Monfieur ,  dit  la  JevRkes ,  il  ifaut  que  vpUs  de^ 
jmeuriez couché:  je  m'en  vais  lui  parler.  Au  moins  ^ 
dit  s  mon  maître  ,  fi  elle  y  a  la  moindre  répu-^ 
gnance ,  ne  l'en  preffez  pas  trop ,  je  vous  prie. 

La  Jewkes  vint  mé  trouver ,  &  me  rendre 
compte  de  tout  ceci.  Je  lui  dis  qiie  j'iroîs  le  voit 
de  tout  mon  cœur  j  &  ien  effet ,  j*en  môurois 
d'impatience ,  &  fouifiois  beaucoup  de  l'idée  qu'il 
tût  été  fi  mal.  Je  defcèndis  donc  avec  la  Jcvkesi 
Viendra-t-elle ,  dit-il  à  celle-ci  dés  qu  elle  entra  > 
Oui ,  dit  la  Jewkes  j  elle  a  répondu  à  la  première 
Jpropofitidn  que  je  lui  en  ai  faîte ,  qu'elle  y  vien- 
droit  de  tout  fon  cœuti  L'aimable  perfonne  ^ 
s'écrîa-t-il  ! 

O  ma  chère  Pamelâ,  me  dit-îl,  dès  qu'il 
In^apperçut ,  vous  m'avez  guéri  entièrement.  Je 
fuis  fiché  de  voUs  en  marquer  ma  reconnoîflance 
dans  une  fituation  &  d  une  manière  fi  peu  décen- 
tes :  ne  me  donnetez-vous  pas  votre  chère  main  ? 
Je  la  lui  donnai ,  &  il  la  baifà  avec  Une  àrdeut 
incroyable.  Monfieut ,  lui  dis-je ,  vous  ihe  faites 
trop  d'honhcur  i  je  fuis  au  défefpoir  que  voM 
ïbyez  fi  mal.  Je  ne  {àuroîs  être  mal  tant  que  je 
fois  avec  vous ,  reprit  *  il.  Je  fuis  déjà  la  fanté 
mêmei 

En  vérité  i  me  dit  -  il  en  baîfant   nia  inaîtl  * 

Aij 
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vous  ne  vous  repentirez  pas  de  ce  trait  de  bon-i 

té  y  mon  cœur  en  eft  trop  rempli  pour  Tv-xprimet 

comme  je  le  devrois.  Je  fuis  fâché   de  Textrême 

fatigue  que  vous  avez    efTuyée.  La  vîe  n'eft  plus 

vie  pour  moi  fans  vous.  Si  vous  m'aviez  refufé  , 

quoiquaffurément  je  ne    me  flattafle  guère  que 

vous  vouluflîez  m'obliger  jufques-là ,  je  crois  que 

liiccès  de  fièvre  auroit  été  bien  violent  ;  car  elle 

ma  pris  d  une  façon  fort  fingulière ,  &  je  ne  fa- 

vois  que  penfer  de  moi  même  ;  mais  à  préfent  la 

iànté  va  me  revenir  promptement.  Il  n'eftpas  nécet 

faire,  ajouta-t-il  en  s'adreflknt  à  la  Jewkes,  d'en-- 

voyer  à  Stamford  chercher  le  médecin ,  comme 

on  en  étoit  convenu  hier  -,  car  cette  aimable  enfant 

eft  mon  médecin  ,  auffi  sûrement  que  fon  abfence 

étoit  ma  maladie. 

Il  me  pria  de  mafTeoîr  à  côté  de  fbn  lit,  & 
me  demanda  fî  je  lui  avois  fait  le  plaifir  d'en- 
voyer chercher  mon  ancien  paquet  de  papiers  ?, 
Je  lui  dis  qu'oui*,  &  que  j'efpérois  qu'on  l'appor- 
teroit.  C'eft ,  dit-il ,  uns  double  bonté  que  vous 
avez  ege  pour  moi. 

Je  ne  voulus  pas  y  refter  long-tems,  de  peut 
de  troubler  fon  repos.  Il  fe  leva  Taprès  -  dînée , 
&  me  pria  de  lui  tenir  compagnie.  11  me  parue 
charmé  ,  tranquille  &  beaucoup  mieux.  Je  fuis 
alfuré  ,  dit-il  à  madame  Je^kes ,  qu'après  la  preu- 
ve que  ma  chère  PameU  ma  donnée,  par  fon 
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^ttom  y  de  l'envie  qu  elle  a  de  m'oblîger  ,  nous 
ne  faurions  mieux  faire  que  de  la  laifTer  en  toute 
liberté  :  c'eft  pourquoi ,  fi  elle  a  envie  de  faire 
un  tour  de  promenade  en  carrofle  ,  ou  dans  le 
jardin,  ou  en  ville,  ou  quelqu'autre  part,  qu'on 
la  livre  à  fon  bon  plaifir,  fans  lui  demander  comp- 
te de  rien  ;  &  faîtes  tout  ce  qui  fera  en  votre 
pouvoir  pour  l'obliger.  Elle  répondit  qu'elle  n  a- 
voit  garde  d'y  manquer.  ♦ 

Je  vous  dirai  une  chofe  ,  ma  chère  Pamela, 
me  dit-il ,  parce  que  je  fais  que  vous  ferez  bîen- 
aîfe  de  l'entendre  ,  quoique  vous  n'ayez  pas  en- 
vie de  me. la  demander.  J'avois,  avant  votre  dé- 
part y  fait  arrêter  Williams ,  pour  le  montant  de 
l'obligation  que  j'ai  de  lui,  car,  je  ne  fais  quelle 
conduite  il  a  tenue  -,  mais  u  n'î  put  jamais  trou- 
ver de  caution  -,  fi  je  n'ai  aucun  'î'^uveau  fujet  de 
îne  plaindre  de  lui  ,  je  pourrai  n'en  exiger  pas  le 
paiement  :  il  eft  depuis  quelque  tems  en  liberté, 
&  continue  fon  école  5  je  ne  ferois  pas  fâché  ce- 
pendant que  vous  ne  le  viflîez  point  pour  le 
préfent. 

iVIonfieur,  lui  dis-je  ,  je  ne  ferai  volontairement 
rien  qui  puifle  vous  défobliger  :  je  fuis  bien-aife 
qu'il  foit  en  liberté  ,  parce  que  j'ai  été  l'occafion 
de  fon  défàftrc.  Je  n'ofai  en  dire  davantage  ,  mal- 
gré l'envie  que  j'aurois  eue  de  plaider  pour  ce 
j)auvre  homme ,  à  qui  je  Croyois  devoir  xendt& 

A  iij 
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par  ïCGonnoîflânce  jutant  c^  ferviçcs  que  feu 
trouverois  loGcafion.  Je  fuis  fâchée,  aioutaî-|c, 
que  niiladi  Davers ,  qui  tous  aime  tant ,  ait  pu 
^ncoiirir  votire  indignation ,  &  qu'il  y  ait  eu  des 
différens  entre  vous  &  elle.  Je  me  flatte  que  ce 
n  a  point  été  à.  mon  fujet?  L^-deflus  il  tirade  la 
poche  de  fa  vefte  fon  porte  -  feuille  j  car  il  étoie 
iiflîs  eh  rpbe-de-çhambre ,  &  me  dit  :  Pamela, 
lifez  Cette  lettre  quand  vous  ferez  d;^ns  votre  ca- 
binet ,  &  que  j'en  fâche  yotre  opinion  j  elle  vous, 
mettra  au  Eait  de  ce  dont  il  eft  queftion^ 

Jl  ajouta  qu'il  fe  fentoit  tout  d'un  coup  appe- 
lant! 5  qu'il  vouloit  demeurer  au  lit  ^^  &  donner 
ÇG  jour-là  au  repos  •,  &  que  s'il  fe  trouyoit  mieux 
le  lendemain  matin ,  il  iroit  prendre  l'air  dans 
(on  carrofFe.  Je  me  retirai  auffi-tot ,  ^  regagnai 
Itaon  cabinet  y  où  je  lus  la  lettre  qu'il  avoit  bien 
tQulu  nie  mettre  eptre  les  in«|inS;i  Sç  qui  étoiç 
conçue  en  ces  tçrmes  \ 

«Mon  frère ^ 

5f>  J'entends  de  vous  des  chofês  qui  mlnqurt^ 
l>  tmt  fort,  8c  fur  léfqtielles  11  hh%  âbâ>liHhient, 
y  ïblt  que  tela  vous  plaîFe  ôti  noti ,  que  Je  vous 
ab  écrive  netrement  ttta  penfée.  J'a!  eu  itî  q^elquis 
»  pérfonnes  qui  m  ont  priée  dte  vous  patler  en  ÇtÉàt-^ 
9  Sç  qui,  je  fiiis  Sèhée  dé  ie  dîte^  ùaz  v^té  hpth 
ançur  plïii  4  «œUt  que  tpUs  ne  \\  avea  vom- 


*  técme.  Je  n  aurois  jamais  cru  qu*un  ffèrc  à  moi 
»  appartenant  ,  eût  pu  s  abaiffer  jufqu  au  point 
»  d'enlever  la  femme  de  chambre  de  feu  ma 
a>  mère ,  &  de  fe  perdre  dans  Tefprit  de  tous  fes 
33  amis  ^  en  Tempêchant  ^  aller  chez  les  fiens. 
»  Mais  lorfque  vous  refusâtes  de  laiiTer  entrer  la 
»  drôlêfle  à  moii  feiVlce  ^  après  la  mort  de  ma 
9>  mère,  je  compris àfTez  pàr-là  que  vôUs  ne  fon« 
93  giez  à  rien  de  boti.  J'en  ai  honte  pour  vous  ^  je 
9»  vous  jure.  La  6ile  étdit  une  bonne  &  innocente 
»  créature  -,  itiais  je  crois  bien  qu  à  préfent  il  n'eft 
93  plus  quelKon  de  cela ,  ou  qUe  bientôt  il  h'en 

*  fera  plus  queftioii*  Peitmettez-mOi  de  vous  de*- 
j>  mander  ce  que  vous  entendez  pat  une  telle  co»- 
»  duite  ?  Vous  voulez ,  ou  l'entretenir  fur  le  pied 
»  de  maîtrefle ,  ou  en  faire  votre  femme.  Si  e'eft 
3è  le  preftiicit ,  il  eii  eft  aflez  de  ce  genre ,  fans 
3>  aller  ruiner  une  malhdUreufè  que  ma  mère  ai^ 
90  moit  y  &  qui  étoit  effedlivemerit  Urie  très-bonne 
9>  fille.  Vous  pouvez  en  rougir  à  coup  sûr.  Quant 
5»  au  fécond  cas ,  j'ofe  affirmer  que  voUs  n'en  avez 
»  pas  la  penfée  :  fi  pourtant  vous  l'aviez  >  vous 
9>  feriez  infiniment  ine^tcufable.  Confidérez ,  moa 
I»  frère ,  qub  notre  faniille  n'eft  pas  du  jour  d'hier, 
v  qu'elle  eft  aufiî  ancieiiiîe  que  la  meilleure  qui  fois 
»  dans  le  royaume ,  &  que  depuis  plufieurs  fièclcs^ 
9>  on  n'y  a  va  aucun  héritier  fe  déshonorer  par 
»  des  méfaHis^nces.  Vous  Tavez  qu'une  des  meil- 

A  iv 
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*>  leures  familles  de  route  la  nation  a  déjà  rechcr-» 
a>  ché  la  votre.  Je  vous  permettrois  cette  folie  ^^ 
7»  fi  vous  defcendiez  de  quelque  noble  d'un  jour> 
9)  OU  qui  ne  fût  éloigné  que  d'une  génération  ou 
»  deux ,  de  la  fange  (font  vous  paroiflez  fi  ragoû- 
a>  té.  Il  faut  que  vous  (àchiez  que,  fi  vous  avez 
»  le  courage  de  vous  abaifl'er  jufques  -  là ,  nous 
»  vous  défavouerons  à  jamais  ,   moi   &  tous  les 
)d  miens  j   &  que  je  rougirai  du   titre   de   votre 
»  fœur.   Il  eft  affreux  qu'un  chevalier  auflî  bien 
»  fait  de  fa  perfonne  que  vous ,  auflî  favorifé  des 
»  dons   de  Tefprit,  auflî  généralement  recherché 
93  pour  fon  mérite  ,  maître  d'un  bien  fi  clair  & 
■»3  fi  noble  ,    &  de    fommes  fi  .confidérables  qui 
50  vous  ont  été  tranfmifes.par  les  meilleurs  père 
»  &  mère ,  avec  le  fang  ancien  &  pur  qui  coule 
»  dans  nos  veines ,  aille  fe  jeter  à  la  tête  de  la 
9>  première  créature  qu'il  rencontre.  Ce  feroît  auffi 
»  très-mal  fait  à  vous  de  perdre  d'honneur  cette 
»  miférable.  Je  vous  prie  donc  de  la  rendre  à  fes 
7o  parens ,  &  de  lui  donner  cent  livres  fterling  , 
v>  ou  quelque  chofe  comme    cela  ,  •  pour  ^ontrîr 
>3  buer  à  la  rendre  heureufè  par  un  mariage  avec 
?>  quelqu'honnête  garçon  de   fon  étoffe.  Ce  fera 
3>  pour  lors  agir  comme  il  convient,  &  le  moyoR 
s  auflî  d'obliger  &  d'appaifer 

Votre  très-çhagrinc  foux« 
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p.  S- 

a»  Si  je  vous  aàflkrît  avec  «tant  de  vivacité  » 

9»  confidérez ,  mon  wère ,  que  ma  tendreffe  pour 

»  vous ,  &  la  honte  dont  vous  vous  couvrez  vous- 

»  même  m'y  ont  portée.  Je  fouhaite  que  Cette  let- 

p>  tre  faiTe  fur  vous  TefFet  qu'en  attend  votre  très- 

7>  aflFedionnée  fœur  ^ 

^       DaVERs. 

Voîlà,  mes  très-chers  parens  >  une  lettre  bien 
cruelle ,  &  qui  montre  aflez  combien  les  pauvres 
font  méprifés  par  les  riches  &  les  orgueilleux.  Ce- 
pendant nous  étions  tous  originairement  fiir  le 
même  pied  :  &  plufieurs  de  ces  gens  fi  nobles , 
'&  qui  font  fonner  fi  haut  l'ancienneté  de  leur  fang, 
ferolent  ravis  de  l'avoir  auffi  fain ,  &  en  réalité 
auflî  peu  corrompu  que  le  nôtre.  Il  faut  bien  que 
ces  cœurs  hautains  ne  penfent  jamais  au  peu  de 
tems  que  dure  la  vie,  &  qu'ils  ne  réfléchiffent 
pas  qu'avec  toute  leur  vanité  ,  un  tems  viendra , 
Çc  n'eft  pas  loin ,  ou  il  leur  faudra  digérer  de  fe 
voir  au  niveau  de  nous  :  8c  cg  philofophe  avoit 
bien  raifon ,  qui ,  confidérant  le  crâne  d'un  roi  & 
celui  d'un  pauvre  homme  ,  dit  qu'il  n'y  voyoit 
point  de  différence.  Ignorent-ils  donc  que  le  plus 
îiche  prince  &  le  plus  pauvre  mendiant  doivent 
également  cofnparoître  au  dernier  jour  devant  un 
grand  &  terrible  jnge  ,  qui  ne  les  diftînguera  pas 
fçlon  leurs  conditions  dans  ce  monde  i  mais  qui 
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pourra  bien  au  contraire  les  condamner  avec  d  aa* 
tant  plus  de  févéricé,  quils^j^nt  négligé  un  plus 
grand  nombre  d  occafions  d^iirc  du  bien  }  Les 
pauvres  gens  !  Que  leur  orgueil  me  fait  pitié  !  O 
dieu  !  garde- moi  de  leur  haut  rang,  fi  je  ne  pui» 
l'avoir  qu'au  prix  d'être  toujours  entachée  de  leurs 
vices ,  ou  coupable^d'un  mépris  fi  cruel  &  fi  peu 
judicieux  pour  l'Ipmble  état  qu'ils  regardent  avec 
tant  de^  dédain. 

D'un  autre  côté,  comment  ces  gens  fi  quali- 
fiés favent  ils,  même  en  fiippofant  qu'ils  pufletit 
prouver  en  remontant  une  fiicceilion  de  deux,  de 
trois,  ou  même  de  cinq  cens  ans^  parmi  leurs 
ancêtres  nobles ,  qu'alors  les  premières  tiges  de 
ces  pauvres  familles  fi  méprifées,  qui  n'ont  pas 
tenu  des  regiftres  exaâs  d'une  dérogeance  aflez 
ordinaire,  n'étoient  pas  d'une  date  encore  plus 
ancienne  ?  Ou  qui  les  alTurera  que  dans  cent  ou 
deux  cens  ans  d'ici  quelques-unes  de  ces  familles 
du  jour  d'hier  qu'ils  vilipendent  aujourd'hui ,  ne 
feront  pas  un  jour  en  pofTefiion  de  leiys  propres 
biens,  tandis  que  leurs  defcendans  feront  réduitl 
aux  chaumières  des  premiers  ,  qui  peut  ^  être  à 
leur  tour  (  tant  eft  grande  la  vanité  de  l'indabilité 
des  chofes  humaines ,  )  feront  parade  de  leur  ex* 
tradion ,  &  mépriferont  celle  des  autres  } 

Ces    réflexions  fe  préfentèrent  à  mon  efpril 
devenu  féiieuix  par  l'indifpofition  de  mon  maître  ^ 
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^  par  rorgucillcufe  lettre  de  l'humble  miiadi  Da- 
vêrs  contre  la  hautairie  Pamela.  Je  dis  l'humble 
miiadi  Davers,  parée  quelle  a  pu  s'humilier  jufquà 
un  orgueil  fi  petit  -,  &  la  hautaine  Pamela ,  parce 
quelle  fe  fent  l'ame  trop  élevée,  pour  jamais  deC 
cendre  fi  bas.  Après  tout^  fi  nous,  pauvres  mor- 
tels 3  fayons  à  peine  ce  que  nous  fommes ,  nous 
favods  beaucoup  moins  ce  que  nous  ferons^  6ç 
encore  une  fois ,  je  prie  le  ciel  de  me  garder  de 
Torguèil  criminel  qu'une  haute  fortune  irirpire. 

Je  me  rappelle  à  cette  occafion  les  vers  fui- 
vans  ,  où  le  poëte  çxprinie  beaucoup  mieqx  les 
inêmes  penfêes, 

,•;;;•.   La  (âge  providence 
A  dîfférens  efprics  divers  talens  di(p6ii& 
L'efclave  le  plus  vil ,  le  plus  vîl  artî(àn  , 
Des  flieurs  de  fon  front  nourrît  le  courtîfân  : 
Utiles  à  leur  tour ,  ufant  de  Tabondance , 
Lés  grands  du  laboureur  foulagent  l'indîgfertce. 
Ah  !  ne  regardez  point  Fefclave  avec  diédaîn  j 
Riches  ;  prétezrvous  tnteux  au  but  du  fouverain; 
Votre  orgueilleux  mépris  aux  pauvres  fait  Injure  : 
Ils  tiennent  comme  vous  un  rang  dans  la  nature  ; 
Vos  travaux  &  les  leurs  tendent  à  même  fin  i 
Ils  entrent  de  concert  dans  le  décret  divin  \ 
Et  la  mort ,  abattant  le  {ceptre  &  la  houlette , 
Toujours  vient  rétablir  régallté  parfaite. 
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Ce  MERCREDI    matin. 

xSjL  o  n  maître  vîent  de  m'envoyer  dire  que  fon 
xérabliflement  eft  en  fi  bon  train,  qu'il  vouloit 
faire  un  tour  de  promenade  dans  fa  berline  après 
déjeûner,  &  qu'il  me  prioit  de  lui  accorder  ma 
compagnie.  J'cfpère  que  je  faurai  me  tenir  dans 
rhumilité,  &  me  comporter  comme  il  faut,  fous 
îe  poids  de  tant  de  faveurs. 

Madame  Jewkes  eft  la  plus  obligeante  créa- 
ture du  monde  ;  &  chacun  me  traite  ici  avec  au- 
tant de  refped  que  fi  j'étois  l'égale  de  miladi  Da- 
vers  Mais  pourtant,  fi  tout  ceci  n'alloit  aboutir 
qu'au  mariage  fuppofé  !  Non  ,  cela  ne  fe  peut  ; 
ou,  du  moins  ,  je  veux  l'efpérer.  Cependant  l'or- 
gueil d'un  haut  rang,  d'un  grand  nom,  de  no- 
bles ayeux  ,  &  de  tout  ce  qu'il  vous  plaira ,  eft 
fi  énergiquement  mis  en  jeu  dans  la  lettre  de  mi- 
ladi Davers ,  que  je  ne  faurois  me  promettre  un 
bonheur  auflî  grand  que  lès  apparences  qui  me 
l'annoncent  font  magnifiques.  S'il  me  ftiUôit  à 
préfent  déchoir  de  mes  efpérançes,  mon  fort 
feroit  plus  trifte  que  jamais.  Ce  nouvel  honneur 
me  fera  peut-être  voir  plus  clair  dans  ma  condi- 
tion. Ainfi  je  me  tiendrai  prête.  Mais  je  crois  que 
je  ne  changerai  point  d'ftjuftement.  Si  je  le  faî- 
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f^h  y  faurois  Tair  de  vouloir  rapprocher  mon  étao 
du  fîen  >&  d'un  autre  côté ,  fî  je  ne  le  fais  pas, 
on  trouvera  peut-être  que  je  lui  fais  déshonneur. 
Je  crois  pourtant  que  j'ouvrirai  le  porte-manteau, 
&  que,  pour  la  première  fois  depuis  ma  venue 
ici ,  je  mettrai  ma  plus  belle  robe  de  foie.  Mais 
d'un  autre  côté ,  ce  fera  m'approprier  en  quelque 
forte  les  habits  auxquels  j'avois  renoncé  j  &  je 
ne  fuis  pas  abfolument  sûre  que  de  nouvelles  tra- 
verfes  ne  tomberont  pas  fur  ma  tête.  J'irai  donc 
eoînme  me  voilà  ;  car,  quoique  Amplement  mife, 
je  fuis ,  fans  vanité ,  propre  comme  un  lapin. 
Ainfi  allons  comme  nous  fommes ,  à  moins  qu'il 
n'en  ordonne  autrement.  Madame  Jewkes  dit 
pourtant  que  je  devrois  me  mettre  de  mon-mieux  j 
mais  je  lui  dis  que  je  crois  n'en  devoir  rien  faire. 
Comme  mon  maître  eft  levé ,  &  qu'il  dé.eûne  , 
je  me  hafarderai  à  defcendre  pour  lui  demander 
comment  il  veut  que  je  fois. 

En  vérité ,  fes  bontés  pour  moi  ne  font  qu'au- 
gmenter à  chaque  inftant ,  &  ,  dieu  foit  loué  !  fa 
bonne  fanté  va  le  même  train.  Le  charmant  vifàge 
qu'il  a  ,  en  comparaifon  de  celui  qu'il  avoit  hier! 
J'en  bénis  dieu  d'un  grand  cœur! 

Il  fe  leva ,  vint  à  moi ,  me  prît  par  la  main , 
ôc  me  fit  aflTeoir  à  côté  de  lui.  Vous  alliez  par- 
ler ,  mon  aimable  Pamela ,  me  dit-il  ?  Que  vou- 
liez-vous  me  dire?  Monfieur,  répondis-je  un  peu 
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honteurc ,  je  crois  que  c'eft  trop  d'honneur  pôui 
moî  d^aller  dans  le  çatroffe  avec  vous.  î^n  ,  dit^ 
il  5  ma  chère  Pamela ,  le  plaifir  de  votre  com- 
pagnie fera  plus  grand  que  l'honneur  de  la  mien^ 
ne  :  àihfi  brifez  toiit-à-Fait  là-delTus* 

Main  ^  Monfieur ,  lui  dis  -  je  ^  je  vous  ferai 
déshonneur  daller  avec  vous  dans  cet  équipage* 
Vous  feriez  honneur  à  un  prince  ^  ma  belle  en- 
fant y  me  dit  ce  bon  ^  cet  excellent  monfieur ,  8C 
dans  cet  équipage ,  &  dans  toiit  autre  .qu'il  vous 
plaira  de  choifir  :  vous  y  êtes  Ci  charmante  qu«^ 
f\  vous  ne  craignez  pas  de  vous  enrhumer  »vec  ce 
bonnet  rond,  vous  irez  tout  conune  vous. voilât 
Vous  aurez  donc  la  bonté ,  Monfieur^  répliquai- 
jè  ,  d'aller  par  quelque  chemin  détourné ,  afiti 
qu'on  ne  voyc  pas  que  vous  faites  tant  d'honneur 
à  votre  domeftique.  O  ma  chère  cnËuit  i  me  dit- 
il ,  je  fbupçonne  que  vous  craignez  plus  les  ca- 
quets pour  vous  -  même  que  pour  moi.  Mais  jô 
veux  faire  évanouir  peu  -  à  -  peu  la  furprife  du 
public ,  &  l'accoutumer  à  regarder  ce  qui  doit 
bientôt  s'enfuivre ,  comme  une  chofe  duc  à  ma 
Pamela. 

O  le  plus  aimable  &  le  mieux  aimé  des 
hommes  !  Que  penferez-vous  à  prélènt,  mes  chers 
parens  ?  N'ai-je  pas  bien  fait  de  revenir  ici  ?  Ah  ! 
fi  je  pouvois  bannir  mes  craintes  fur  le  mariage 
fuppofé ,  (  car  tout  ceci  ne  contredit  pas  encore 
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cet  horrible  projet ,  )  je  fetois  mille  fois  trop 
beureufe  ! 

Je  montai  donc  de  grand  cœur  dans  ma  cham« 
brc  pour  prendre  mes  gants  5  &  j'y  attendis  fes 
ordres.  Ah!  mon  cher,  mon  très-cber  monfieur! 
difois-je  en  moi-même  comme  fi  je  lui  eufle  parlé, 
épargnez  -  moi  de  grâce  de  nouvelles  épreuves  , 
&  de  nouveaux  chagrins  ;  car  je  crois  en  bonne 
vérité  que  je  n'y  réfifteroîs  jamais. 

Enfin ,  à  ma  grande  {atisfaftion ,  on  vint  me 
«lire  que  mon  maître  étoit  prêt  :  je  defcendis  com- 
me un  éclair ,  &  devant  tous  les  domeftiques ,  il 
me  donna  la  main ,  &  m'aida  à  monter  dans  le 
carroflè  comme  fi  j'eufTe  été  une  dame  *,  &  puis  il 
y  monta  lui-même.  Madame  Je^rkes  lui  recom- 
manda d'éviter  avec  foin  de  gagner  du  froid  après 
fon  indifpofition ',  &  j'eus  la  fàtisfaftion  d^enten- 
dre  fon  nouveau  cocher  dire  à  un  des  autres  do- 
meftiques: Voilà  5  en  vérité ,  un  charmant  couple! 
ce  feroit  dommage  de  les  féparer.  O  mes  chers 
J)arens  !  je  crains  que  votre  fille  n  aille  devenir 
tout- à- fait  orgueilleufe  ;  mais  vous  croirez  fur- 
cout  que  j'ai  lieu  de  me  tenir  en  garde  contre 
l'orgueK ,  quand  vous  lirez  les  particularités  dont 
je  vais  vous  faire  le  détail* 

Il  commanda  le  dîner  pour  deux  heures  ^  Sc 
Abraham ,  qui  a  fuccédé  à  Jean  ,  monta  derrière 
le  carroiTe.  Il  oidonaa  à  Robert  d'aller  à  petic 
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traîn ,  &  ttie  dit  qu'il  avoit  à  me  parleif  ^e  (st 
fœur  Davers ,  &  de  plufieurs  autres  chofes.  Il  ma 
baifa  un  peii  trop  d'abord  en  partant ,  en  vérité  i 
&  j'avois  peur  que  Robert  ne  tournât  le  dos  pout 
regarder  à  travers  la  glace  de  devant ,  ou  que  les 
paflTails  ne  nous  viflent.  Il  me  tint  auilî  les  dif^ 
cours  du  monde  les  plus  obligeans. 

Je  ne  doute  pas ,  me  dit-il  à  la  fin  ^  que  vous 
n'ayez  lu  &  relu  l'impertinente  lettre  de  ma  fœur^ 
&  que  vous  ne  trouviez ,  comme  je  vous  l'ai  déjà 
dit  3  que  vous  ne  lui  êtes  pa<!  plus  obligée  que 
moi.  Vous  voyez  quelle  m'y  donne  à  entendre 
que  quelques  perfonnes  ont  été  chez  elle ,  qui  ne 
fauroieqt  être  que  l'olBcieufe  madame  Jervis  , 
meilleurs  Longman  &  Jonathan ,  &  c'eft  ce  qui 

me  fit  prendre  la  précaution  de  les  congédier # 

Je  vois,  dit-il,  que  vous  allez  parler  en  leur  fa- 
veur ;  mais  le  tems  n'eft  pas  encore  venu  poux 
vous  de  le  faire  ,  fi  jamais  je  le  permets. 

J'ai ,  dit  il ,  prévenu  les  menaces  de  ma  fœur, 
en  la  défa vouant  peur  telle.  Dieu  fait  que  j'en 
ai  agi  en  bon  frère  avec  elle  ,  &  qu'en  entrant 
en  pofleflîon  du  bien  de  mon  père  y  je  lui  ai  don- 
né la  valeur  de  trois  mille  livres  fterliflg  ,  de, 
plus  que  ce  qu'il  lui  avoit  laiflé  par  fon  reftamenf, 
&  en  vérité  cette  femme  -  là  s'eft  bien  oubliée  , 
en  m'écrivant  fur  le  fon  colère  6c  infolenr  dont 
elle  l'a  fait  j  car  elle   favoit  de  xefte   que  je  ne 

l'endurerois 
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fd^àatûtois.  pas.  Mais  ii  hut  que  vous  Gickitt  ^ 
JPamela.^  qu  elle  eft  outrée  de  dépit  de  ce  que  je 
ne  i^eux  ps  àcCeptet  un  mfi(fiage  qu'elle  nia 
propofé  avec  la  fille  de  milord  î^**  qui^  même 
Uvec  tous  fes  autres  ayaprages  »  ne  peut  eâ  aucuni^ 
manière  être  mife  en  parallèle  ^vec  ma  Pamela  , 
tii  pouf  la  pérfonpe>  ni^pour  Telprit ,  ni  pour  les 
talens.  Vous  Voyei  cependant  >  ma  ckète  eh&nc, 
combien  étoit  fondée  Texcufe  que  je  vûuf  allé- 
gùois  de  l'orgueil  attaché  à  uh  haut  rang ,  Se  de 
ta  ceiiTure  du  monde  ^  qui  ^  je  Pavoue  ,  mê  tient 
encore  un  peu  trop  au  cœur  :  cac  une  fkmme  ne 
brille  pas  dans  le  public  comme  un  homm^  y  ic 
h  moqde  n^apperçoit  ni  vos  excellentes  quali* 
tés  ni  vos  perfieâions.  S'il  pouvoir  les  démêler  ^ 
les  plus  févères  cenfeuts  feroient  mes  premiers 
apologilles.  Mais  on  dira  en  général  :  Voilà  mon-* 
fleur  un  tel  >  qui,  avec  une  fortune  coniîdérable^ 
vient  d'époufèr  la  fçmme  de  chambie  de  fàmcre; 
fans  coniidér^  qu'il  n^  a  pas  une  dame  dans 
le  royiiume  qui  puiilè  Ve&cçx\  pi  foureoir  avejp 
plus  de  dignité  le  rang  où  je  i'élèverai  û  je  i'ér 
poufe  :  & ,  ajouta-trii  en  me  paâà»t  les  Jbrâs  au 
cou  &  me  rebaifant  y  je  plains  aulE  ma  chère  en*» 
&nt  de  la  part  qu'elle  aura  i  œtte  C^BËitfi  ;  /cat 
il  lui  £ai]dra  lepouâèr  l'orgueil  &  hs  mépjris  de' 
toute  la  AobiefTe  qui  sïqùs  epviropne.  Vous  VQ^ffl- 
bien  que  ma  fœut  D^v^ei^  ne  pourra  jamais  ?rom 
Tome  IL  B 
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xegarder  de  bon  œiL  Les  autres  dames  ne  votUT 
rendront  pas  vifite  ,  &. avec  un  mérite  infiniment 
fupérieurià  tout  ce  qu  elles  en-  ont  enfemble ,  vous 
c|n  ferez  traitée  comme  une  perfonne.  indigne  de 
leur  attentioné  Si  donc  j'époufois  ma  Pameia, 
comment  la  chère  enfant  s  accommoderoit — elle 
de  tout  cela  ?  Né  feront  -  ce  pas.  là  de  grandes 
mortifications  pour  mon .  aimable  fille  ?  Car  de: 
mon  dftré  tout  ce  que  j'ai  à  faire  avec  mes  grands 
biens,  c'eft  de  foutenir  effrontément ia  gagQure,. 
d'en  railler  tout  le  premier  comme  autrefois:,  avec, 
mes  camarades  de  chaifoy  de  jeu  de  boule  &  de 
danfe  -,  d'efluyer  leurs  impertinences  une  bonne. 
fois  ou  deux-,  &  je  vous  réponds  bien  que  msi 
fortune  m'attirera  toujours  affez  d'égards  dé  leut 
part  :  mais  encore  une  fais  y  comment  ma  pauvre 
enfant  fera-t-jelle  de  fon  côté  y  avec  celles  de  fon. 
Cexe?  Car  il  faudra  bien  que  vous  voyiez  quelque 
compagnie^  Mon  état  ne  vous  permettta^  pas  d'en 
choifir  de  trop  inférieures  à  vous  :  les  dames 
fuiront  la  vôtre,  &,.x}udîque  ma  femme  ,  con- 
tinueront â  vous  traiter  comme  la  femme  de  cham- 
bre de  ma  mère.  Que  dh  ma  chère  fille  à  tout 

cela  ?"  ; 

•Vous  devinez  affez ,  mes  chers  .parens,  com- 
bien je -devois  être- .tranfportéc  de  fcntimens  fi 
pleins  de  bonté  ,  de  générofité , ;&.de  -condefcen- 
dancetf  II  me.  fembloic  que  j'étois  envitotmée  de 
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concerts  céleftes  y  &  chaquq  mot  qui  fbrtoît  de 
(à  bouche  étoit  pour  moi  plus  doux  que  le  miel 
à'Hybla,  Ah  !  Monfieur ,  lui  dis-je ,  quelle  indul- 
gence !  quelle  bonté  inexprimable  !  La  pauvre 
Pamela  a  bien  d'autres  combats  à  foutenir  &  une 
difficulté  bien  plus  importante  à  vaincre. 

Et  quell^ipeut  être  cette  difficulté,  reprît -il 
avec  quelque  forte  d'impatience  ?  Songez,  Pa- 
mela, que  je  n'ai  plus  de  doutes  à  vous  pardonner. 
Auffi  n'en  ai-je  plus  moi-même ,  lui  dis-je ,  ni  n'en 
puis  avoir  déformais  :  ma  difficulté  cft  de  (avoir 
corfiment  je  pourrai  mériter  &  foutenir  le  poids 
de  toutes  vos  faveurs.  Chère  enfant,  me  dit- il 
en  me  ferrant  tendrement  entre  fcs  bras  ;  je  craî- 
gnois  que  vous  ne  me  miffiez  encore  en  colère; 
mais  cela  n'arrivera  pas ,  car  je  vois  que  vous  avez 
un  cœur    reconnoiflant ,    &  .  ce  retour  plein,  de 
douceur  &  de  bonté  dont  vous  payez   le   cruel 
traitement  que  vous  avez  reçu  dans  ma  maifon , 
traitement  qui  devoit  vous  la  faire  détefter,  m'a 
fait  prendre  la  réfolution  de  vous  pardonner  tour, 
excepté  les  doutes  que  vous  pourriez  avoir  fur 
ma  probité,  dans  un  tems  où  je  répands  mon 
ame  devant  vous  avec  l'ardeur  la  plus  fincère  &: 
la  plus  tendre.  - 

M^is  ,-  mon  cher  Monfieur ,  lui'  dis-je ,  ce  qui 
me  touchera  plus  que  tout ,  ce  feront  les  raille- 
ries amères  que  vous  aurez  à  effuyer  perfonnel-^ 
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lement,  pour  vous  être  abaîfle  jufqucs-là.  Càt 
pour  moî ,  vu  la  pedrcfle  de  ma  condition  ,  8c 
mon  peu  de  mérite ,  les  mépris  mêmes  &  les  ré- 
flexions des  dames  me  feront  honneur  ;  &  j  aurai 
l'orgueil  de  mettre  plus  de  1*  moitié  de  leur  mau- 
vais vouloir  fur  le  compte  de  Tcnvie  qu'elles  por- 
ront  à  ma  félicité.  Si  je  puis,  par  tiut  le  relped: 
imaginable ,  &  par  la  plus  prompte  obéiflàncc , 
avoir  le  'plaifîr  de  vous  être  agréable ,  je  me  croi- 
rai toujours  trop  heureufe  ,  quoi  que  le  monde 
en  puifle  dire. 

Vous  ères  bien  bonne ,  me  dit  -  il ,  ma  chère 
cnfimt  ;  mais  comment  remplirez-vous  votre  ums 
quand  vous  n'aurez  point  de  vifites  à  rendre  ou 
à  recevoir ,  quand  vous  ne  ferez  d^aucun^  parifc 
de  plaîfir ,  quand  vous  n'aurez  point  de  table  de 
jeu  pour  pafler  vos  foîrées  d*hiver,  oii  même^ 
comme  c'eft  le  goût  d'aujourd'hui ,  la  moitié  des 
jours  d'hiver  &  d'été?  Vous  avez  joué  fort  fou- 
vent  avec  ma  mère-,  aînfi  vous  favez  vous  tirer 
du  jeu  comme  des  autres  divertîffemens  :  ,&  je 
vous  afltire,  ma  chère  fille ,  que  |e  n'exigerai  |iamais 
que  vous  vous  priviez  des  amuicmens  «uxqttels 
ma  femme  pourrott  s'attendre,  fi  j'épéufois  «ne 
dame  de  la  première  qualité. 

Ah  1  Moniteur  ,  lui  dis-je  ,  vous  êtes  plein  de 
1>onré  pour  moi  -,  &  je  m'en  fens  «cc«fe4ée.  Mais, 
cxoycz-vous  que,  dans  ime  maifon  comme  la 
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yikxç,  celle  &  ijui  vous  ferez  l'honneur  de  len 
retuire  jmftîtreflfe ,  n'y  trouvera  pas  à  employer  uti* 
leâienc  ion  tems ,  &qs  allei  chercher  des  occupa^ 
rions  àjll«Mfê? 

Premièrement)  Mon/ietir,  fi  vous  me  le  per-^ 
mettez,  j'entrerai  dans  certaines  branches  d'éco^ 
Qomk  de  Emilie  ^  qui  ce  feront  pas  au-deilbus 
du  rang  awjuel  j'aurai  le  bonheur  d'être  élevée^ 
m1  y  jbn  a  de  cette  efpèce  \  ^  j'ei^ère  jqut  je  Iç 
ferai  iàns  m'attirer  la  haine  4'^àUQm  honnête  ào^ 
meftii^Çk 

En  fécond  lieu  ,  je  vous  foulageraî  d'autant 
de  dtétails  domeftitjucs  quil  mp.  fera  poÛiblep 
^uand  je  vous  ^urai  convaincu  que  vous  pouvez 
me  les  confier  -,  &  vous  favez ,  Mondeur ,  que  feu 
ma  bonne  naaiti^fle  avoit  fait  de  moi  fon  tréibrier^ 
(on  aumonjer  &  ion  faâoton* 
.  D  un  autre  cô(é ,  s'il  faut  que  je  rende  ou  re^ 
çoive  des  vifites  ^  &  que  les  dames  ne  veuillent 
pas  me  Caire  cet  honneur4à,  ou  qu'elles  ne  me 
le  faffent  que  de  tems  à  autre  \  je  recevrai  y  fi 
yeus  VoUleas  bien  me  Je  perm^ttiré  ^  &  rendrai  des 
vifie^  aux  pauvres  malades  des  environs  :  je  fou^- 
kgerai  leurs  befbins  &  leUrs  néceffités  dans  les 
petites  chofes  qui  leur  feront  utiles»  fans  vous 
pbtter  aucun  préjudice  ^  &  qui  vous  attireront  de 
leur  part  des  bénédiétions  &  des  prières  pour 
ivofte  4àoté  jk  votre  Uen^çtr^. 

BUj 
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J  aiderai  encore  comme  ci  -  devant  à  votre 
femme  de  charge  à  faire  des  gelées ,  des  confi- 
tures sèches  &  Hqmdes^,  des  marmelades  &  des 
cordiaux ,  à  préparer  toutes  les  provifions  de  gar- 
de pour  i'ufage  de  la  famille ,  &  à  faire  tout  vo- 
tre fin  linge ,  &  le  mien. 

Si  quelquefois  vous  avez  la  bonté  de  m*ac- 
corder  votre  compagnie,  je  ferai  avec  vous  un 
tour  de. 'promenade  en  carroffe;  &  quand  vous 
ïeviendtez  de  vos  divertiflemens,  ou  de  ia  chaflè> 
ou  de  tout  autre  endroit  où  il  vous  plaira  d'aller, 
j*auraî  la  farisfedion  de  Vous  recevoir  avec  tous 
les  môuvenièns  de  refpe€t  &  de  joie  ihiagînables  : 
èri  vôtre  àbfericia ,  ;e  compterai  chaque  inftant  juf- 
tju'à  vôtre  retour,. &  peut-  être  que  de  tcms  à  au- 
tre vous-m'accorderez  votre  agréable  converfetidii 
durant  une  ou  deux  de  ces  heures  que  je  regarde- 
rai comme  les  plus  douces  de  ma  vie ,  &  où  vous 
aurez  Tindulgence  d  écouter  toutes  les  tendres  fo- 
lies qu  un  cœur  plein  de  vos  bontés  pourra  in'int 
pîrer  dans  fes  épanchemens.  • 

Le  tems  du  déjeûner ,  les  préparatifs  du  dîner  , 
où  il  s'agira  quelquefois  de  recevoir  vos.  amis  choi- 
iîs,  &  la  compagnie ,  finon  de  dames ,  au  moins  do 
meflîeurs  que  vous  amènerez  avec  vous,  (ans 
compter  les  fbupêrs ,  rempliront  très-utilement  la 
meilleure  partie  du  jour. 

D'ailleurs ,  Monfieur ,  quelque  dame  d'un  bon 
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jcataâère:  pourra  bien  me  venir  voit  de  tcms  en 
-tcms.)  &^s'il.m'cn  vient ,.  j!elpcre  me  comporter 
de  manière  à  n'augmenter  pas  le  blâmé  .qiie  vous 
-vbusf  ferez. "attiré  :  j'uferai  alors  de  toute  la  cir- 
:  conipeâion  .&  de  toute  la.di&rétion  imaginable; 
.&  je  porter^  Thumilité  auflî  Aain  qu'il  .me  fera 
:  poflîbk  ,  kjM  comprpmietitre  ^votre  honneur, 

Il.ell  vrai  que  je  puis  jouer  tous  les  jeux  d:e 
cartes  que. notre  fexe  ^ime  :  mais  je  n'en  ai  pas 
la  fureur,. &  n*en  aurai  jamais  envie >  qu'autant 
que  cela  pourra  encourager  à  venir;  ici  les  dames 
que  vous  {étiez  fâché  qui  s^en  abdiniTei^t^  faute 
.  d'y  trouver  un  amufemeiit  auquel  elles  font  accou- 
tumées. ^ 

Si  j'ai  quelques  inftans  de  .lolfîr ,  la  mufiquc, 
que  ma  digne  maîtreiTe  m'a  apprife ,  pourra  les 
remplir. 

Et  puis ,  Monfieur  ,  vous'  (avez  que  j'aime  à 
lire  &  à  griffonner  ^  &  quoique  je  ne  puiiTe  dé- 
formais faire  le  dernier ,  que  pour  des  comptes 
de  famille- entre  les  domeftiques  &  moi,  ou  en- 
tre moi  &  vous-même  y  la  leâure  eft  pour  moi 
un  plaifir  que  je  ne  me  refuferois  pas  aux  heures 
convenables  ,  pour  la  meilleure  compagnie  du 
mçnde  ,  excepté  la  vôtre.  Elle  pourra  encore  me 
polir  Tefprit ,  &  me  rendre  plus  digne  de  votre 
compagnie  &  de  votre  converfation  :  &  les  expli- 
cations que  vott&  aurez  la  bonté  de  me  donner 

Bir 
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tle  et  qttb  }è  ncritiwdraî.pas  v' mç  la';ren3îont^i 
h  fois  ube  acciipHon<  d^éiiciettie  ^  Sic  uM  it^liut> 
tiôn  folide; 

Mais  5  MonGenr ,  il  y  a  une  cbolè  que  ^  dé- 
crois bien  ne  pas  oiibiier,  p^atct  qu'èlienâbit  ])^fkr 
.  savant  tobtè  aatre.  J'^jièk^  que  im^n  <teiK)it  frh«i 
vers  dieu  6cc%j^ê)ra  t^dut^  Utoe  bôHtie^  fàVàè  do 
lifum  rems ,  m  aaSiiôs  de  gmc^  poiïr  L  féuve- 
ïâînc  boiîté  ehi^^i«  mH  ^  Se  èh  pri^^ei  f[oût  Vôifts 
0c  ^iDur  moi-mêï^  :  ^oûr  Voâfs  ^  Mbnfié^r  5  ^e 
Je  pVicrti  dieu  dfe  bétAi  -,  éft  l^dô'mpêtoft  de  vè- 
iîde  exîtlgltUë  è^dîfcènditae'é  à  fàéh  égl»dt  |)^t 
thol-foeitië ,  afin  (^^ï  dieii  ihe  rende  '€i^Uc  de 
remplir  mon  devoir  de  femme,  &  de  M  Klaf « 
^uer  Wà  gratitude  pèûr  k!iA%s  les  èîinfe  qijfe  jo 
décevrai  des  màiUls  de  là  ^reVidëhc'e  ^  ^  l^ldè  âe 
votre  génërofité. 

Croyci-vôùsv  MVMriîeift  j  '^u^àvee  twat'cfela. 
Je  pûîffc  êWe  ten*àVr'rfffée  dés  Wôj^ris  Td^rf^lôyèr 
ttto^  ttiti^  i  Mais  eàtùmè  je  fiifis  <|^>,  û  foi  le 
bonheur  d^tfe  à  Vous  3  cte^  Alâi'qàè  <dè  tMé- 
]^  ^Ù'ôn  Aie  ¥émcHg^ra'3  'i>^lrilirrà  ^  <^t^ 
ftrte  (kt  yàtte  pcfrfônrc  >  fe  '^cfus  prieVai  de  ife 
ipas  ttiéqHfpf^  mâfgniMqueMeùt^  VnaiS  *dè  fftYrtiée- 
ttt  que  |e  lofs  âfuffi  firtfl^tti^t  hp&éé  qfue  cela 
fe  pourtra  ftrts  vô'tfs  ftirc  %oftt^ ,  &  fens  Aért)gj€t 
^  ll!c*fhéùif'<J«5  j  furàfi  ^dè  pôrrcr  Vôtre  dJgftc  ^ùnt  : 
'tUi  f é  no  fés  c^t  trop  j  Monfietfr  ^  'qûè  rito  n W-. 
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Uîc  plus  l'envie  de  celles  dé  mon  fexe ,  que  de 
voir  une  petfonnt  l*eniJ)orter  fur  tïhs  en  fait  d'é*- 
qm|)age  &  d  ajuftemefiC}  $e  céh  m  actlr^oiC  milk 
impeUinentes  épithices  de  leur  part* 

Je  m  arrêtai  là  ^  car  favoi$  d^â  (kffifan^hient 
jdïék  Pourquoi  ma  cbèfe  Pamèla  s  arrête-c-elle  , 
me  dit*ii  en  m«  fei^rant  contre  lui? Que  ne  cox^ 
tiûue-t-elic  fôn  difcours?  Je  pburréis  lëtoutet 
to«t  le  jour*  Vous  dirigerez  vouis-même  vos  piu*. 
près  plaifirs,  ajouta-  t-iU  &  l'emploi  de  vot» 
itms  >  dont  vous  faites  un  choix  fi  aimable  c  Se 
cfe  céttt5  kttânière ,  ^«elques-unes  de  mes  mauvais 
fes  adions  feront  expiées  paar  votre  conduite 
ex«tnpl«t¥e  >  &  die»  me  bénira  pour  ramôut  de 

Avec  qifôi  plaîiîr  ne  nrè  faites -vous  pas  fi* 
tôo'rî%  Ctt  âVànt-goût  de  ma  Éeiieitë,  me  dit -il 
tout  tranJÇ>iôrfé!  Je  vais  maintenant  défier  l'im* 
p&ttitieàce  À%&  gens  les  phïs  avides  tlu  plaîfir  et 
cënSk^ét^  èd  lès  envoyer  Bfftmètt  rexcelltence 
èé  "^Wrt  ck^itCj  &  IVxcès  ràe  rtoA  bonheur  ^ 
avmt  ^t  àe  {yerâffieitcte  à  leurs  èoachbs  profanes 
àt  ^fOifcmcxt  foi:  ûffcs  aaièns  &  fiir  votrfe  nfié- 
rite,  Parmètfeai-mcî^  ma  chère  FaThda^  de  me 
ftitipè»r  ici  de  iVpëiftuice  dHjh  «milemént  encore 
pJtis  éam  i  dont  wwe  mddeftie  n'a  rien  voiîhî 
m'infinuer,  &  fur  lequel,  de  peur  que  votre  dé- 
HcaiteCe  te  me  ffbupçot]^  de  dércïger  à  k  pu« 
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retë  de  mes  bonnes  intentions^  je  me  contenterai 
de  dire  en  paflTant ,  que  j'efpèrc  qu'à  tant  doc- 
cuparions  il  s'en  joindra  une  autre  ^  qui  me  fera 
penfer  à  perpétuer  à  la  fois  mon  bonheur  &  ma 
femilie ,  dont  je  fuis  prefqueie  feul  héritier. 

^  Je  penfe  que  je  rougis ,  quoique  je  ne  puûè 
-être  choquée  de  la  manière  charmante  &décento 
avec  laquelle  il  infinuoit  cette  efpérance  éloignée* 
Mais:  jugez  auffi  combien  mon  cœur  étoît  tou- 
ché de  tout  ce  qu'il  medifoit* 

Il  eut  la  bonté  d  ajouter  une  autre  réflexioi» 
toute  charmante-,  qui  me  montra  la  noble  fincé^. 
lité  de  fesT  bonnes  intentions.  Je  vous  avoue ,  ma 
Pameia  y  >me  dit  -  il ,  que  je  vous  ain^e  avec  une 
pureté  que  je  n'ai  jamais  connue  de  ma  vie  :.c'eft 
nn  feu  qui  m  etoît  abfolumeht  étranger ,  &  que 
|e  commençai  à  femir  pour  vous  daDS  le  jardin^ 
quoique  ,  par  des  doutes  hors  de  faifon ,  vous 
cuffiez  pincé  le  bouton  prêt  d'écloxe  ,  lorfqu'il 
étoit  encore  trop  tendre  poux  réfifter  à  la  bife  du 
mépris  &  de  la  négligence.  Oui  >  l'heure  déUcieufê 
de  converfation  que  j'ai  préfentement  avec  vous , 
m'a  déjà  caufé  plus  de  joie  &  de  contentement  » 
que  toutes  les  agitations  criminelles  de  ma  pr©^ 
micrc  paffion ,  quand  même  elle  eût  été  fatis&ite, 
ne  m'en  ont,  ni  ne  m'en  auroient  januis  pu  pro-» 
curer. 
Ah  J  Monfîcur ,  lui  dis  -  je ,  n'attendez  pas  d« 
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ia  pauvre  Pamcla  des  termes  qui  répondent  à  de 
fî  généreufes  proteftàtions.  C'eft  bien  à  préfcnt 
que  je  vois  que  vous  avez  les  moyens  auflî-bien 
que  la  volonté  de  me  lier  à  vous  d'une  obliga- 
^tion  éternelle.  Que  je  me  tiendrai  heureufe,  fi, 
quoiqu*incapable  de  mériter  cet  excès  de  condeC- 
cendance  &  de  bonté,  je  puis  au  moins  vous 
montrer  que  je  n'en  fuis  pas  tout-à-fait  indigne! 
Je  ne  puis  vous  garantir  qu  un  cœur  reconnoîC- 
Tant  :  mais  fi  jamais  je  vous  donne  volontairement 
Tujet  de  vous  dégoûter  de  moi ,  (  car  vous  par- 
donnerez généreufement  des  fautes  involontaires,) 
puiffé  -  je  me  voir  bannie  de  votre  maifon  &  de 
votre  cœur ,  &  auflî  parfaitement  répudiée ,  qvie 
fi  la  loi  m'avoit  féparée  de  vous  pour  jamais  !  * 

Mais  ,  Monfieur ,  continuai  -  je  ,  quelque  riial 
que  je  prifTe  mon  tems ,  lorfque  je  me  conduifis 
ôînfi  dans  le  jardin ,  j*ofe  me  flatter  que  fi  fous 
Tn aviez  écoutée  pour  lors,  vous- auriez  pardonné 
mon  imprudence,  &  feriez  convenu  que  j*avoîs 
quelque  fujet  de  vous  craindre ,  &  de  me  fouhaî- 
ter  avec  mes  pauvres  parens.  Je  dî^  ceci  d  autant 
plus  volontiers  ,  que  je  ne  voudrbis  pas  que  vous 
me  cruffiez  capable  de  payer  votre  bonté  d'info- 
lence  ,  ou  d  affeder  une  fbtte  ingratitude ,  lorl^ 
que  vous  me  témoigniez  tant  de  tendreflè. 

En  vérité,  Pamela,  me  dit-il,  vous  me  don- 
nâtes alors  bien  du  chagrin  :  car  je  vous  aime  trop. 


pout  n  eerc  pfts  jaloux  de  ToiAbre  d«  Votre  indil^ 
férence  pour  moi ,  Oii  de  la  plus  légère  préférence 
<|ue  vous  pourriez  paroître  donner  à  un  autre» 
iàns  M  excepter  vos  parens  niêmes»  Ce  fut  ce 
l^ui  mt  porta  à  ne  vouloir  pas  vous  entendre  y  car 
Je  h  avois  pas  encore  furmônté  ma  répugnance  pout 
le  aiariage  ;  Se  comme  vous  fiiVe2  ,  un  rien  &it 
|>eQcher  une  balance  en  équilibre.  Vous  voye2 
£^ndant  ^e^  quoique  faie  pu  me  fëparer  de 
vous  j  pendtec  que  ma  colère  duroit ,  le  refpeA 
que  je  venoîs  de  témoigner  pour  votre  vertu ,  me 
fit  néanmoins  prendre  k  rétblutian  de  ne  rien  at-» 
ctnter  côntrelle.  Vouis  avez  Vu  auâi,  que  le  rude 
combat  ^ue  fc  (butins  >  lor{que  je  commençai  à 
réfléchir  &  à  lire  votre  pathétique  journal ,  entre 
ie  défit  de  vous  rappeler ,  Se  le  doute  où  j*étois 
cpie  vous  voulu/fiez  revenir ,  (  ^r  jëtois  abfblu«* 
4neat  réiblu  de  ne  pas  vous  y  forcer,  )  avoir  penîë 
me  coûter  une  cruelle  maladie  :  mais  votre  retour 
prompt  &  obligeant  a  banni  toutes  mes  craintes  > 
.rn'mefaifant  eQ>érer  que  je  ne  vous  fuis  pas  in^ 
différent;  Se  vous  voyez  avec  quelle  promptitude 
votre  préfence  a  fait  évanouir  mon  indilpofition» 
'  J'^n  bénis  dieu  »  lui  dis-fe  *,  mais  puifque  vou« 
avez  la  bonté  de  m'encourager^  flr  de  ne  pas  mé^ 
prifer  ma  foibleiTe  ,^e  vous  avouerai  que  je  foufFris 
plus  que  je  ne  me  le  (èrois  ims^iné,  avant  que  de 
lavoir  expérimenté  j  en  me  vc^yant  bwnie  de  vo^ 
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treprérdQce  avec  tant  de  colore.  J  yfusd'autantplus 
ienfîble,  que  j'entendis  la  généreufe  féponfe  que 
vous  fîtes  en  ma  faveur  à  la  méchante  Jev^kes,  a|i 
moment  que  je  paitis  de  chez  vous  i  c^r  cela  réveil- 
la tout  mon  relpeâ  pour  vous^  8c  vous  vîtes  bien , 
Monfièur,  que ,  toute  tranfportée^  je  pe  pus  rn'em* 
pêcher  de  me  prélenter  encore  bru(quement  devant 
vous  ^  &  de  reconnoître  à  vos  genoux  votre  t%^ 
trême  bonté  pour  moi.  Il  t(t  vrai  »  dirnl ,  ma 
chère  Pamela,  que  nous  nous  fommes  iuffi(àm« 
ment  touiment^s  Tun  &  Tautre  :  la  (èule  con(b« 
iation  qui  nous  en  peut  revenir ,  fera  d  y  réfléchiir 
de  làng- froid  &  avec  plaifir,  quand  routes  ces 
fcourafques  feront  diffipées,  comme  j'erre  qu^elle^ 
le  font  à  présent ,  &  lorfquc ,  sûrs  de  Icftimç  Tun 
de  1  autre  3  nous  nous  rappellerons  par  quelle  gra- 
dation extraordinaire  nous  ferons  montée  au  faîte 
de  la  félicité  à  laquelle  j'efpère  qu^  nous  arrive- 
rons bientôt. 

Apprenez  -  moi  cependant ,  ajouta  mçn  bon 
«naître ,  ce  que  ma  chère  fille  m  auroit  dit  pour 
fa  juftificadon ,  fi  )e  m'étors  livré  au  danger  de 
l^entendre  fur  ùs  craintes  6c  fur  cç  qui  lui  Êii(^ 
'Ibuhaker  de  s'éloigner  de  moi ,  au  moment  qtie 
je  venois  de  Itfi  montrer  ma  paflkm  peur  elle , 
d'une  manière  que  je  croyois  devoir  lui  piaixe,  9c 
contenter  &  veitu. 

Là-defliis^  je  tirai  de  ma  poche  la  lettre  db 
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la  bohémienne  :  mais ,  avant  que  de  la  lui  mon«< 
trer  :  J'ai ,  lui  dis- je,  à  vous  faire  Voir  une  lettre^ 
que  je  croîs  que  vous  avouerez  avoir  dû  nie  don* 
ner  beaucoup  d'inquiétude  :  mais  avant  toutes  cho- 
fes ,  comme  je  n'en  connois  pas  l'auteur  y  &  que 
l'écriture  en  paroît  contrefaite ,  j'aurois  à  vous  de* 
mander  en]  grâce ,  fi  vous  devinez  qui  c'eft,  (ce 
que  je  ne  faurois  Éairey)  de  ne  lui  en  marquer  aucua 
leflTentîmént,  parce  qu'elle  n'a  été  écrite,  félon  toute 
apparence ,  que  dans  la  vue  de  me  rendre  fervice. 
Il  la  prit ,  &  la  kit  :  &  la  voyant  fignée ,  qùeU 
qu'un:  oui,  oui,  dit-il,  elle  vient  bien  sûrement 
de  quelqu'un  y  &  toute  déguifée  qu'eft  la'  main  , 
|e  connois  l'écrivain.  Ne  voyez-vous  pas  parle  port 
de  quelques-unes  de  ces  lettres,  &  par  une  petite 
touche  d  écriture  ^efecrétaire^  répandue  en  divers 
endroits ,  fur- tout  dans  ce  C  &  cette  R ,  que  c'efl; 
la  main  d'une  perfonne  élevée  à  la  chicane  ?  C'eft, 
dit -il,  celle  du  vieux,  Longraan;  l'officieux  co-« 
quin  qu'il  eft  !  Auffi  aî-je  fini  avec  lui.  Monfieur  , 
lui  dis-jc,  je  fuis  tellement  comblée  de  vos  faveurs :, 
qu'il  y  auroit  de  l'audace  à  moi  de  'prétendre  plai- 
der pour  quelqu'un  contre  qui  vous  feriez  en  colè- 
re :  cependant ,  Monfieur ,  comme  il  n  a  encouru 
votre  indignation  que  pour  l'amour  de  moi,  & 
non  par  aucun  autre  manque  de  refped  ou  de 
déférence ,  je  fouhaiterois«.M,  mats  je  n'ofe  en  dixe 
^davantage. 
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.  Maïs,  quant  à  la  lettre.,  reprit-il,  &  à  Taver- 
tîflement  quelle  contient,  dites -moi,  je  vou^ 
prie ,  Pamela,  quand  ravez-yous  reçae?  Le  ven- 
dredi que  vojLis  allâtes  à  la  noce  à  Stamford.  Com- 
ment ,  ajouta-t-il ,  a-t-on  pu  vous  la  faire  tenir  à 
Tinfu  de  madame  Jeykes  ,  puifque  je  lui  avois 
enjoint  fi  étroitement  de  vous  accompagner  ,  & 
que  vous  m'ayiez  promis  que  vous  ne  recherche-, 
liez  pas  lés  moyens  d'entretenir  une  femblable 
correfpondance  ?^Çar  lorfque  je  partis  pour  Stam- 
ford ,  je  fkvois  par  un  avis  particulier,  qu'on  ef- 
ûîeroît  de  vous  voir  5  Çc  de  vous  faire  remettre 
une  lettre  par  quelqu'un ,  fi-  on  ne  pouvoir;  vous 
délivrer ,  mais  je  n'étois  pas  certain  de  quel  côt^ 
cette  lettre  viendroit,  ayant  également  à  (bup- 
çonner  ma  foeur  Davers,  madame  Jervis ,  mon- 
fieur  Longman  ,  Jean  Arnold  &  votre  père.  Et 
comme  je  ne  faifois  plus  que  combattre  avec  moi- 
même  ,  pour  favoir  rfi  j'écoute^rois  les  vues  hono- 
rables que  j'avois  pour  vous ,  ou  fi  je  vous  raet- 
trois  en  liberté  de  retourner  chez  vos  parens ,  pour 
éviter  le  danger^  où  je  me  fentois  de  prendre  le 
premier  parti ,  (-  car  j'étoîs  abfojurrient,  réfblu  de 
ne  plus  vous  blefler ,  non  pas  même  vos  oreilles, 
par  auciTne  propofirion  d'une  autre  nature,)  ce 
fut  la  raifon  pour  laquelle  je  vous  priai  de  per- 
mertrs  que  madame  Jewkes  vous,  gardât  de  fi 
près  juiqu'à  mon  retour  ,  tems  auquel  je  penfoi$ 
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que  j'aufois  enfin  décidé  entre  mon  oi^gueil  ie  nia 
lendreffc. 

Ced  j  lui  àk-ft^  Mônâeuf ,  jtie  met  bien  au 
fkît  de  la  conduite  que  vous  tîntes  3  &  de  ce  que 
vous  nous  dites  sXot^,  à  la  Jevrkes  &  à  moi  -^  & 
|e  vois  de  plus  en  plus  combien  je  dois  me  repofer 
fer  votff  bonté  &  votre  géttërofité.  Auffi  vous 
dirai-je  tout.  Là-defTus  je  lui  ifaconuî  rafFàire  d^ 
la  bohémienne  5  comment  elle  avoit  mis  la  lettre 
parmi  Therbe  détachée  de  terre,  &  le  refte.  L'hom- 
me ,  mç  dit  -  il  alors ,  q[ui  s  m^gine  que  mille 
dragons  fuflfiront  pour  garder  une  femme  ,  cen-» 
tre  fon  inclîiiatîon  ,  trouvera  bientôt  qu'ils  ne  fiifr 
ffîent  pas  :  elle  fàura  mettre  dans  fon  parti  les 
payés  des  rues  Se  Thesbe  des  champs ,  &  les  faire 
fèrvîr  à  entretenir  fes  intelligences.  Je  vois  bien , 
dît-il,  que,  fi  le  comr  n*eft  pas  de  la  partie  ,  il 
cft  à  peine  aflez  de  verroux  pour  captiver  ie  corps. 
Vous  venez  de  me  faire  un  fort  joli  récit,  & 
comme  vous  ne  m*avez  jamais  donné  lieu  de  foup- 
çonner  votre  véracité,  mêcne  dans  vos  plus  rude^ 
épreuves ,  je  ne  révoque  nullement  en  doute  la 
vérité  de  ce  détail  ;  &  je  veux  à  mon  tour  vom 
donner  une  preuve  de  ma  fincérité ,  que  vou^  né 
pourrez  vous  empêcher  de  trouver  convaincante, 
*  Je  VOUS' dirai  donc ,  ma  chère  Pamela ,  tant  ce 
Vieux  coquin  de  quelqu*un  étoît  bien  au  fait ,  que 
yavois  .aâuellement  formé  un  femblable  .dclfeîn  ; 

que 
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tjlfit  le  jout  étoît  pris  pour  la  venue  cîu  même 
original  qui  eft  dépeint  dans  cette  lettre  ;  &  que 
j*avois  imaginé  qu*il  ne  liroît  qu'une  parue  de  la 
cérémonie  dans  ma  chambre ,  pour  vous  tromper 
le  moins  qu'il  feroit  poflible.  De  cette  manièrô 
|*e{pérois  de  vous  avoir  à  moi ,  fur  un  pied  quf 
pour  lors  mautoit  été  beaucoup  plus  agré.able 
qu'un  inari^ge  efFedlif.  Je  ne  voulois  pas  npn  plus 
vous  donner  trop  tôt  la  mortification  de  vous  dé-i 
tromper  :  de  forte  que  nous  aurions  pu  vivre  des 
années  entières  en  très  -  bonne  intelligence;  5f 
I  aurois  en  mcme-tems  été  le  maître  d'annuller  ou 
4e  confirmer  ce  mariage ,  félon  que  bon  m'auroif 
femblé. 

Ah!  Monfieur,  m'écriai-je^  la  relpiration  mo 
manque  de  Tidée  du  danger  que  j  ai  couru,  Mais^ 
quel  bon  ange  a  pu  prévenir  Texécution  d'une 
trame  fi  bien  ourdie  f 

Votre  bon  ange ,  ma  Pamela ,  me  dit-il  ;  caf 
lorfque  je  vins  à  confidérer  que  cela  vous  auroic 
rendue  miférable ,  fans  me  rendre  heureux  y  que 
fî  vous  fuflSez  devenue  mère  ,  il  m'auroit  été  pot 
fible  de  légitimer  l'enfant ,  au  cas  que  j'euflè  vou- 
lu le  faire  héritier  de  mes  biens  ;  que  je  fuis  pres- 
que le  dernier  de  ma  famille ,  ôc  que  la  plus 
grande  parrie  de  ce  que  je  pofscde  reviendroit  de 
jiéceflîté  à  une  femille  étrangère  ,  compofée  de 
pcrfonnes  fans  mérite ,  &  qui  me  déplaifent ,  quoi* 

Tome  IL  C 
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que  je  puffe  en  ce  cas  avoir  des  enfans  vraîmeirtf 
îflus  de  moi  5  quand  je  vins  à  confidérer  encore 
votre  vertu  fans  reproche ,  les  dangers  &  les  aC- 
fàuts  que  vous  aviez  foutenus  de  ma  part ,  l'abîme 
de  chagrin  dans  lequel  je  vous  auroîs  plongée  , 
uniquement  parce  que  vous  étiez  belle  &c  fàge, 
&  que  Ces  qualités  m*avoient  rendu  paflîonné  pour 
vous  ;  quand  enfin  je  vins  à   réfléchir  fur  votre 
prudence  &  votre  véracité  tant  de  fois  éprouvées  ; 
je  ^ris  la  réfolution  ,  quoique  certain  de  l'exécu- 
tion de  ce  dernier  projet,  de  me  vaincre  moi-même, 
& ,  quelques  combats  que  j'euffe  à  foutenir  con- 
tre ma  tendrefle,  de  me  féparer  de  vous,  plutôt 
que  de  vous  trahir  par  un  fi  noir  attentat.  D'ailleurs, 
ajouta-t-îl ,  je  me  fouviens  d'avoir   déclamé  hau- 
tement contre   une  action   de   ce  genre,  qu'on 
Éivôit  attribuée  à  un  des  premiers  hommes  que 
nous  enflions  dans  la  robe,  &  qui  devint  enfuite 
un  des  premiers  du  royaume  :  je  fongeai  que  ce 
ne  feroit  que  marcher  fur  les  traces  d'autrui  i  & 
comme  j'étois  aflîiré  qu'il  en  avoit  eu  du  chagrin, 
quand  il  étoit  venu  à  réfléchir  fur  fon  adion , 
mon  fot  orgueil   en   fut    un  peu   piqué  ,  parce 
qu  ayant  à  donner  à  gauche ,  je  ne  voulois ,  pour 
ainfi  dire,  erre  l'original  que  de  moi-même.  Tou- 
tes ces  confidérations  me  déterminèrent  à  renon- 
cer à  ce  projet,  &  j'envoyai  dire  à  mon  homme, 
que  j  avois  penfé  plus  mûrement  à  la  chofe ,  8c 
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tl|ue^  je  le  priois  de  fie  pas  venir  >,  quil.n*eû|:  dô 
plus  amples  inftrudiofts  de  ma  part,  Je  mimagitiô 
que  pendant  cette  incertitude ,  quelques-uns  d^ 
vos  confédérés  (  car  nôt^  avions  tous  deux  des 
donneurs  d  avis  ,  votre  vertu  &  votre  mérité  voiis 
ayant  Concilié  de^pstmfans  &C  des  amis  fidelles. 
Ce  que  mon  argeilt-&:  mes  promeffes  mavoienc 
à  peine  procuré  >  )  font  appris  d*une  manière  oa 
d'une  autre ,  &  vous  en  ont  informée.  Ce  fecours 
auroit  pu  vous  venir  trop  tard,  fi  votre  ange  blanc 
ne  lavoit  pas  emporté  fut  mon  ange  noir,  &  siî 
ne  m'avoit  jp"<"  'rS/ité  la  réfolution  dabandonnct 
mon  projet ,  lôrfqu  il  allbit  être  exécuté.  J  avouô 
^^jpcndant  que ,  vu  la  façon  fingulièrc  dont  ceft 
avis  vous  étoit  donné ,  de  femblableS  apparences 
ne  ji^ifioîent  que  trop  bien  vos  appréhenfions  : 
la  feule  chofe  où  je  vous  trouve  blâmable ,  c'eft 
que  y  quoique  je  fufle  réfolu  de  ne  pas  écouter  voS 
cxcnfes  ,  vous  auriez  pu  cependant,  avec  le  talent 
d'écrire  que  vous  avez,  m'éclaircir  ce   point  de 
votre  conduite  :  oui,  chère  Pamela,  quand  jau- 
roîs  appris  combien  vous  aviez  été  fondée  à  ra- 
lentir &  même  éteindre   un    feu  naiflant ,    prêt 
à   fe  manifefter  d'une  manière  honorable ,  je  ne 
laurois  pas  regardé,  comme  il  étoit  alTez  naturel 
que  je  le  fiflfe,  d  un  côté ,  comme  une  infulte  faite 
hors  de  faifon  à  ma  tèndreffe  pour  vous  y  &  de 
Tautre,  couxiiie  une  délicateffe  ridicule,  ou,  c« 

Cii 
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^ont  vouî  lavez  exprimer  vos  feiitimens  par  ^crît  a 

ic    pour   y    voir   la.   chaîne    entière    des   maux 

que  je  vous  ai  faits ,  aBn  de  mieux  connoître  fi 

les  égards  que  j'aurai  déformais  pour  vous  ju{^ 

qu  au  tombeau  ,  pourront  fuffirc  à  vous  en  ré- 

competifer. 

Voilà ,  mes  chers  parens  ,  la  manière  dont 
votre  heureufe  fille  fut  comblée  des  faveurs  de 
fon  généreux  maître.  Cette  douce  converfation 
me  parut  contrebalancer  amplement  tous  les  maux 
qu'il  m'avpit  faits.  Il  me  dit  encore  mille  chofes 
tendres j  qu'il  feroît  trop  long  de  vous  écrire, 
quoiqu'elles  ne  puiflept  jamais  (brtir  de  mon  fou- 
venir.  Quelles  adlions  de  grâces  ne  rendis-je  pas 
à  dieu?  J'efpère  que  je  le  bénirai  fans  cefle  ,  pour 
tant  de  faveurs  non  méritées  qu'il  verfe  fut  & 
fer  vante.  L'heureux  changenient  que  celui  de  mon  . 
fort  !  Et  qui  fait  fi  mon  généreux  &  tendre  mai- 
tre ,  voyant  que  je  n'en  fiais  pas  tout-à-fait  indi- 
gne, ne  me  mettra  pas  en  pouvoir  de  répandrç 
autour  de  moi ,  fans  lui  faire  tort ,  les  heureu- 
fes  influences  attachées  à  la  condition  où  fa  bonté 
va  m'élever  ?.  Ce  fera  fur -tout  une  double  béhé- 
dîdio'n  pour  moi ,  fi  je  puis  feulement  m'acquit- 
tcr  de  la  centième  partie  de  ce  que  je  dois  à 
d'auffi^bons  parens  que  les  miens,  dont  les  pieu- 
fçs  inftruftions  &  les  bons  exemples  ont  été  , 
tprçs  4itfu  a  Ics.inftrumens  de  mon  bonheur  pré^ 


K  é  C  O  M  P  E  N  s  8  E.  J9 

(cnt,  &  de  celui  que  j'ai  lieu  de  me  promettre 
pour  Tavenir.  O  quels  épanouiflemens  de  joie  ces 
magnifiques  efpérancçs  &  ce  charmant  point  de 
vue  ne  me  font-ils  pas  reflêntir  î  Cen  eft  plus  que 
je  n'en  puis  foutenir  :  je  veux  réfléchir  à  longs  traits 
fiir  toutes  ces  chofes,  pour  admirer  &  bénir  la 
bonté  de  cette  providence  qui  par  tant  de  di- 
vers détours  ,  a  fu  me  faire  marcher  dans  les 
rentiers  dé  l'innocence ,  &  m'a  fi  libéralement 
ïécompenfée  de  ce  qu'elle  -  même  m'a  donné  la 
force  d'exécuter.  Gloire  en  •(bit  à  mmais  rendue 
à  dieu  feul ,  par  celle  qu'il  a  mife  dans  cet  état 
de  raviflement ,  par  votre  heureufe  Pamela  l 

Je  vais  maintenant  reprendre  le  fil  de  mon 
agréable  récit. 

Comme  notre  promenade  étoît  finie  ,  &  que 
le  carrofle  prenoit  le  chemin  du  logis  :  Par  tout 
ce  qui  s'eft  pafTé  entre  nous  dans  cette  agréable 
converfation ,  me  dit -il,  ma  Pamela  voit  &  croit 
(ans  doute  que  déformais  fà  vertu  n'a  plus  d*aC- 
Éiuts  à  foutenir  de  ma  pçirt  :  mais  fa  patience  & 
Ion  humilité  auront  peut  -  être  encore  quelques 
légères  épreuves»  à  efliiyer  :  car  j'ai ,  aux  inflxui- 
tes  importunîtés  de  miladi  Darnford  &  de  fes 
filles ,  promis  de  leur  faire  voir  mon  aimable  en- 
fant ;  &  je  veux  pour  cet  effet  les  avoir  tous  avec 
miladi  Jones ,  &  la  famille  de  madame  Péters , 
i  dîner  chez  moi  un  de  ces  jouts.  Et  comme  je 

C  iv 
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crois  que ,  pour  le  préfent ,  vous  ne  vous  foucîe- 
liez  pas  extrêmement  de  faire  en  cette  occafion  l'or- 
nement de  la  table  y  jufqu  à  ce  que  vous  puiffiez 
le  faire  de  plein  droit ,  je  ferois  charmé*  que  vous 
ne  refufkflîez  point  de  defcendre ,  fi  je  venois  à 
vous  en  prier  :  car  je  voudrois  bien ,  ajouta  ce 
cher  maître ,  que  pour  préambule  de  nos  noces  , 
(  ah  !  que  ce  mot  me  paroît  doux  !  )  toirte  cette 
noblefle  eut -bonne  opinion  de  votre  mérite  :  la 
vue  de  votre  perfonne  &  de  vos  charmantes  ma- 
nières ,  fera  plus  que  fuffifànte  pour  cela.  De  cette 
façon  5  je  préparerai  peu  à  peu  mes  voifins  à  ce 
qui  doit  fuivre  :  je  les  ai  déjà  mis  au  fait  de 
votre  caradère ,  &  leur  admiration  n'attend  que 
vous. 

Monfieur ,  répondis-je ,  après  tout  ce  qui  s*eft 
paflë,  je  (èrois  indigne  de  vos  bontés,  fi  je  pou- 
vois  héfiter  à  dire  que  je  ne  failrois  avoir  d  au- 
tre volonté  que  la  vôtre,  Quclqu'cmbarrafKc 
que  je  puiflé  être  dans  une  compagnie  de  cet 
ordre  y  le  poids  de  vos  faveurs  remportera  fur  le 
fçntiment  de  mon  peu  de  mérite  ,  &  fiir  la  crainte 
des  obfervations  qu'on  pourra  faire  v  &  j'obéirai 
ikns  fcrupule. 

Je  vous  fuis  obligé ,  ma  Pamela ,  me  dit-il ,  & 
je  vous  prie  de  ne  vous  ajufter  que  comme  vous 
voilà  :  car  comme  ils  font  informés  de  votre  con- 
dition, &  que  je  leur  ai  fait  rhiftoûre  de  lajuC^ 
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tcment  que  vous  portez  aujourd'hui,  &  Icut  ai 
appris,  à  quelle  occafion  vous  lavez ,  une  des  jeu* 
nés  demoifelles  a  prié  en  grâce  qu  on  pût  vous 
voir  juftement  comme  vous  êtes,  La  chofc  me 
fera  d'autant  plus  de  plaifir ,  qu'ils  verront  que 
vous  n'êtes  redevable  à  votre  équipage  d'aucun 
de  vos  agrémens ,  &  qu'avec  les  feules  grâces  nain 
ves  que  vous  tenez  de  la  nature ,  vous  paroîflez 
beaucoup  plus  aimable,  que  ne  le  font  les  plus 
grandes  dames  ,  avec  tout  réckt  de  la  parure  & 
des  diamans. 

Ah  !  Monfieur  ,  lui  dis-je ,  votre  botité  voit  I9 
pauvre  Pamela  dans  un  jour  bien  (upérîeur  à  fbn 
mérite.  Mais  vous  ne  devez  pas  vous  attendre 
que  d autres,  &  les  dames  fur-tout,  me  verront 
d'un  œil  auffi  favorable.  Néanmoins ,  je  ferai  tou^ 
jours  ravie  de  garder  cet  humble  équipage,  juC 
qu'à  ce  que  ,  pour  l'amour  de  vous-même ,  vous 
m'ordonniez  d'en  changer  :  car  j'efpère  que  je  met-* , 
trai  toujours  ma  plus  grande  gloire  dans  vos  bon- 
tés :  d'ailleurs ,  je  ferai  charmée  de  montrer  à  couc 
le  monde ,  qu^  ,  par  rapport  à  mon  bonheur  dans 
cette  fie ,  je  fuis  entièrement  l'ouvragé  de  votre 
générofité,  &  de  faire  voir  de  quelle  petite  con- 
dition 11  vous  a  plu  de  m'élever  à  des  honneurs  que 
les  plus  grandes  dames  feroicnt  ravies  de  pofTéder, 

Admirable  fille ,  me  dit-il  5  excellente  Pamela , 
tes  fentimens  font  aiTu^émen^  fupérieurs  à  ceux 
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de  tout  ton  fexe.  J  aurôis  pu  m  adreiTei  à  mille 
belles  femmes  *,  mais  jamais  aucune  n*auroit  mé- 
rité mon  admiration  comme  toi. 

/Comme  ;e  ne  vous  répète  des  difcouts  fi 
obligeans  ,  que  parce  qu'ils  font  les  eflfets  de 
la  bonté  de  mon  maître,  &  que  je  fuis  bien 
éloignée  d'avoir  la  préfomption  de  m'en  croire 
aucunement  digne ,  j'efpère  auflS ,  mes  chers  pa- 
ïens ,  que  vous  ne  l'attribuerez  pas  à  ma  vanité  : 
car  je  puis  vous  .afTurer  que  je  me  crois  d'autant 
plus  obligée  à  l'humilité ,  que  je  fens  qu'on  a  plus 
de  bonté  pour  moi.  C'eft  dans  tous  les  fens  man« 
quer  de  richeflès,  que  de  recevoir  des  faveurs 
qu'on  ne  fauroît  payer  ;  comme  c'eft  le  propre 
d'une  ame  riche  en  vertu ,  de  pouvoir  les  difpcn- 
fer ,  fans  en  attendre  ou  en  défîrer  de  retour.  Cefi: 
d'un  côté  l'état  de  la  créature  humaine  y  comparé 
de  l'autre  au  créateur  :  on  peut  donc  dire  de  ceux 
qui  font  dans  ce  dernier  cas,  qu'ils  imitent  la  divini- 
té ;  &  c'eft4à  (ans  doute  le  plus  grand  des  éloges» 

Le  carrofle  nous  ramena  au  logis  environ  fur 
le$  deux  heures^  je  louai  dieu  de  l*état  parfait  de 
iàncé  &  de'  contentement  où  mon  bienfaiteur' me 
parut  être  \  &  j'en  augurai  qu'il  ne  fe  repentoît 
pas  de  (à  bonté.  Il  me  donna  la  main  pour  def* 
cendre  du  carrofle ,  &  me  mena  ainfi  julques  dans 
la  fàlle ,  devant  tous  les  domeftiques,  avec  la  même 
politefle   qu'il  l'avpit  fait  en  partant.  Madame 
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Jewkes  vînt  luî  demander  comment  il  fe  portoir, 
A  merveille,  madame  Jewkes  ,  lui  dit-il,  à  mer- 
veille ;  grâces  à  dieu  ,  &  à  l'aimable  fille  q'ue 
voilà.  J'en  fuis  bien-aife,  dît -elle;  mais  je  me 
flatte  que  vous  ne  vous  trouvez  pas  plus  mal  de 
mes  foins  &  de  mes  ordonnances.  Au  contraire, 
madame  Jewkes,  lui  dit -il,  vous  m'avez  fait 
grand  bien  Tune  &  l'autre. 
.  Madame  Jewkes  ,  ajouta- 1- il,  nous  avons, 
vous  &  moi,  traité  bien  rudement  Pamela.  Je 
m'attendois  aifez ,  lui  dit-elle ,  à  être  le  fujet  de 
fes  plaintes.  Je  pais  vous  affurer ,  dit  mon  maî- 
tre ,  qu'elle  n'a  pas  prononcé  votre  nom  :  nous 
nous  fommes  entretenus  de  toute  autre  chofe  *,  & 
j'efpère  qu'elle  nous  pardonnera  à  l'un  &  à  l'autre  : 
il  faut  fur-tout  qu'elle  vous  pardonne,  à  vous  qui 
n'avez  rien  fait  que  par  mes  ordres.  Je  veux  dire 
feulement,  que  les  conféquences  néceflàires  de 
ces  ordres  ont  donné  bien  du  chagrin  à  ma  Pa- 
mela ;  Se  c'eft  maintenant  à  nous  à  le  lui  faire 
oublier ,  fi  nous  pouvons. 

Monficur ,  reprit  la  Jewkes ,  j'ai  toujours  dit 
à  mademoifelle  (  ce  fut  le  nom  qu'elle  me  donna,) 
^  que  vous  étiez  bien  bon ,  &  toujours  prêt  à  par- 
donner. Non,  dit -il,  j'ai  agi  fort  lâchement, 
&  c'cft  elle ,  je  penfè ,  qui  voudra  bien  me  par- 
do^iner.  Tout  ce  préambule  cft  pour  vous  dire, 
madame  Jewkes ,  que  je  vous  prie  déformais  de 
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faire  votre  étude  de  roblîger  ,  autant  que  roa9 
avez  auparavant  été  contrsûnte  par  mes  ordres 
de  lui  déplaire.  Et  vous  n'oublierez  pas,  qu'en 
toutes  chofes  ,  il  faut  à  ptéfent  qu  elle  foîr  ià 
propre  «maîtreffe» 

Et  apparemment  la  mienne  aufli,  dit  la  Jcvkes? 
Oui ,  reprit  mon  généreux  maître  ;  &  je  crois^ 
que  la  chofe  aura  lieu ,  avant;  qu'il  Ibit  peu.  Je 
£iis  donc  bien,  dit -elle,  en  mettant  fon  mou>- 
cboir  fur  fes  yeux ,  ce  qui  m'arrlvera.  Pamela ,  me 
dit  mon  maître  ,  confolez  la  pauvre  madame' 
Jewkes. 

Rien  ne  pouvoit  être  plus  généreux ,  que  de 
paroître  la  mettre  déjà  fous  mon  pouvoir.  Madame 
Jewkes,  lui  dis -je  en  la  prenant  par  la  main, 
|e  ne  m'aviferai  jamais  de  faire  un  mauvais  ufage 
du  pouvoir  qui  pourra  mètre  donné, pas  le  meil-^ 
kur  des  maîtres  ^  Se  ^e  n'aurai  jamais^  à  cœur  de 
vous  faire  aucun  tort,  quand  même  je  le  pour- 
rois  :  car  je  penferai  toujours  que  ce  que  vous. 
avez  fait ,  n'a  été  que  pour  obéir  à  une  volonté 
a  laquelle  la  bienféance  voudra  que  je  me  fou-* 
mette  auflî  :  ain(i ,  quoique  nous  ibyons  animées 
de  fentimens  très  -  différens  par  rapport  à  leurs 
cfiets,  cependant,  comme  ces  effets  partent  d'une 
même  caufe  ,  je  les  refpeéèerai  toujours. 

.Voyez ,  madame  Jcwkes  ,  dit  mon  maître  » 
nous  avons  affaire  vous  &  moi  à  un  cœur  gêné- 
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ttfOX.  En  vériré,  fi  Pamela  ne  vous  pardonnoît  pas, 
comme  vous  navez  agi  que  fur  mes  înftruiflions^ 
je  croîroîs  qu'elle  ne  me  pardonne  qu*à  moitié. 
Eh  tien  ,  dit  -  elle  ,  puifqu*aînfî  fbît ,  dieu  vous 
béniflè  lun  &  lautre.  Je  vais  redoubler  de  di- 
ligence ,  pour  obliger  ma  maîtreflè  ;  car  je  vois 
«ju'ellc  le  fera  bientôt, 

O  mes  cfaers  parcns  !  faîtes  à  préfent  pour  moi 
<îes  prières  d  un  autre  ordre.  Priez  que  je  ne  m'é- 
lîorgueilliflc  pas  trop ,  &  que  la  tcto  ne  me  tourne 
pas  de  tant  de  chofès  magnifiques  &  fi  propres 
à  flatter  la  vanité  d*une  perfonne  de  mon  fexe  & 
de  mon  âge.  Je  demande  aduellement  à  dieu  de 
grand  coeur  ^  de  faire  évanouir  &  d  éloigner  de 
moi  toutes  ces  délîcieufes  elpérances ,  fi  elles  doi- 
vent me  corrompre  jufqu'au  point  de  me  rendre 
vaine ,  &  fi  j'en  dois  venir  à  ne  pas  reconnoître, 
avec  une  hiimilité  pleine  de  gratitude,  la  divine 
providence  ,  qui  ma  fi  vifiblement  conduite  à  cet 
iieureux  période ,  à  travers  les  fèntiers  dangereux 
où  j  ai  marché. 

Mon  maître  eut  la  bonté  de  dire ,  qull  croyoît 
<jue  je  pouvoîs  bien  dîner  avec  lui,  puifqu'il  étoit 
(èul.  Mais  je  le  priai  de  m'excufer ,  de  peur  qu'un 
fi  gran4  excès  de  condefcendance  8c  de  bonté 
tombant  fur  moi  tout-à-la-fois ,  ne  vînt  à  bout 
de  me  tourner  la  tête,  &  je  lui  demandai  en 
grâce  d'amener  plus  graduellement  mon  bonheur  « 
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de  peur  que  je  ne  fuffe^pas  aflez  comment  le 
Hjpporter. 

Ceux ,  me  dît-il ,  qui  doutent  d  eui  •*  mêmes  \ 
font  rarement  des  fautes.  Si  vous  aviez  eu  la  moin- 
dre raifon  de  craindre  ce  que  vous  dites,  il  ne 
vous  feroit  jamais  venu  dans  Tefprit  :  car  il  n'y  a 
que  les  âmes  préfbmptueufes ,  remplies  d'elles-*- 
mêmes,  &  incapables  de  penfer ,  qui  donnent 
dans  des  erreurs  capitales.  Cependant,  ajouta-tîl, 
j'ai  une  fi  haute  opinion  de  votre  prudence ,  qu'en 
général  je  croirai  toujours  ce  que  vous  faites  très- 
bien  fait  5  parce  que  ce  fera  vous  qui  le  ferez. 

Monfîeur ,  lui  dis  -  je  ,  vos  obligeantes  expref- 
iîons  ne  feront  pas  abfolument  perdues  avec  moi, 
fi  je  puis  Tempêcher  :  car  elles  me  feront  em- 
ployer tous  mes  foins  pour  tâcher  de  mériter  votre 
bonne  opinion  &  votre  approbation  ,  que  je  re-- 
garderai  toujours  comme  la  plus  sûre  règle  de 
ma  conduite. 

Comme  j'étois.  alors  prête  à  monter  dans  ma 
chambre  :  Permettez ,  Monfieur  ,  lui  dis  -  je  en 
regardant  autour  de  moi  avec  quelque  confufion  j 
pour  voir  fi  quelqu'un  étoit-là ,  que  je  vous  re- 
mercie à  genoux  ,  comme  j'ai  été  cent  fois  ten- 
tés de  le  faire  dans  le  carrofle ,  pour  toutes  les 
bontés  dont  vous  m'accablez,  j'efpère  que  vous 
n'en  perdrez  pas  le  fruit  :  &  là-deflus  j'ofai  lui 
baifer  la  main. 
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Je  me  fuis  étonnée  depuis,  que  j'euffc  eu  tant 
de  hardiellè.  Mais  que  pouvoîs-je  y  faire  ?  Mon 
pauvre  cœur  ,  plein  de  gratitude ,  reffembloit  à 
unç  rivière  qui,  s  enflant  à  l'excès,  vient  à  inonder 
fes  bords;  &  comme  celle-^i  entraîne  avec  elle 
tout  ce  qui  {iirnage  3  les  élans  de  mon  ame  em- 
portèrent toute  ma  crainte  ôc  ma  timidité. 

Il  me  ferra  dans  fes  bras  avec  tranfport,  eut  la^ 
condefcendance  de  s  agenouiller  à  côté  de  moi , 
&  me  baifant  :  Ma  chère  &  toute  bonne  Pamela, 
me  dit -il,  profterné  comme  vous,  je  vous  jure 
une  fidélité  &  une  fincérité  éternelles  :  dieu  veuil- 
le nous  accorder  feulement  la  moitié  des  plaifirs 
qui  fèmblent  nous  être  réfervés,nous  n'aurons  ja- 
mais lieu  d'envier  le  bonheur  des  plus  grands 
princes.  Ah  !  Monfieur ,  lui  dis  -  je  ,  comment 
pourrai-je  foutenir  tant  de  bonté  ?  Je  fuis  vraiment 
.  pauvre  à  tous  égards  en  comparaifon  de  vous  ; 
car  dans  quel  genre  de  générofité  ne  me  laiflez- 
vous  .pas  à  mille  lieues  derrière  vous  1 

Il  me  televa ,  &  comme  je  prenois  le  chemin 
de  la  porte,  il  me  conduifit  jufqu'au  pied  de 
l'efcalier  ,  &  après  m'avoir  encore  donné  un  bai- 
fer  ,  il  me  laiffa  monter  dans  ma  chambre.  Je 
m'y  jetai  à  deux  genoux ,  dans  les  plus  grands 
tranfports  d'alcgreffe  ,  &  je  bénis  ce  dieu  tout 
bon  qui  avoit  ainfi  changé  ma  triftefle  en  joie  , 
6c  m  avoit  il  abondamment  xécompenfée  des  maux 
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que  j'àvoîs  endurés.  Que  je  les  trouve  légers  à 
préfenr  y  tous  ces  maux  qui  paroifibîent  fi  formi- 
dables à  mon  trifte  cœur  !  Je  veux  déformais  ^ 
dans  tous  les  états  de  la  vie  y  au  milieu  de 
toutes  fes  viciflitudes  &  de  fes  hafards  y  me  livrer 
à  la  providence  :  elle  (aie  ce  qui  nous  convient 
le  mieux  ;  Se  des  malheurs  mêmes  que  nous  re-> 
doutons  le  plus  ,  elle  en  fait  fouvent  les  caufesi 
de  notre  bonheur^  6c  les  moyens  pour  nous  dé- 
livrer des  plus  grands  défàftres.  Toute  jeune  que 
)e  fuis  y  mon  expérience  y  quant  à  cet  article  de 
la  confiance  qu'il  faut  avoir  en  dieu  ,  eft  confi*> 
dérable ,  quoique  mon  jugement  en  général  puiile 
ji  erre  encore  que  foible ,  &  peu  formé.  Vous  ex- 
cuferez  ces  réflexions ,  parce  que  ce  ibnt  celles 
de  votre  fille  3  &  qu'en  ce  qu'elles  peuvent  avoir 
de  bon  ,  elles  font  le  fruit  des  exemples  &c  des 
iaftruârions  de  vous  &  de  feu  ma  bonne  mai- 
trèfle. 

Je  vous  en  ai  beaucoup  écrit  en  peu  de  tems  : 
j  ajouterai  feulement ,  pour  finir  les  détails  de 
cette  charmante  journée ,  que  mon  maître  fe  por- 
roit  fi  bien  l'après-dînée  >  qu'il  alla  faire  un  tous 
à  cheval ,  &  ne  revint  que  fur  les  neuf  heures  du 
foir.  En  arrivant  il  monta  dans  ma  chambre  y  8c 
me  voyant  la  plume  à  la  main  :  Je  ne  viens  , 
me  dit-il ,  ma  chère  Pamela ,  que  pour  vous  dire 
que  je  me  porte  à  merveille  :  comme  j'ai  une  lettre 

ou 
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ou  (îeux  à  écrire  ,  je  vous  laiflTerai  continuer  la 
votre:  car  je  mapperçois  que  vous  étiez  après  j 
(  j*avois  mis  mon  papier  de  côté  lorfqu'il  étoit* 
entré ,  )  &  là-deflus  îl  me  donna  un  baifer  y  ma 
fouhaita  le  bon  foir  ,  &  defcendit  :  Se  moi  je  finis 
ma  lettre  jufquà  cet  endroit  avant  que  de  me 
mettre  au  lit.  La  Jewkes  me  dit  que ,  fî  cela'm*é- 
toit  plus  agréable,  elle  iroit  coucher  ailleurs. 
Non  ,  lui  répôndis-je ,  madame  Je^kes ,  je  vous 
ptîe  de  m  accorder  votre  compagnie.  Elle  me  fie 
une  belle  révérence ,  &  me  remercia.  Comme  les 
temis  changent  ! 


IVJL  o  N  maître,  vint  me  voir  le  matin ,  &  m*en- 
trctint  long-tems  avec  toute  la  complai{ance  ima-  * 
gînable  fur  difFérens  fujets.   Il  me  demanda  ,  eri- 
trVutres  choies ,  fi  je  voulois  ordonner  quelques  * 
habits  neufs  pour  le  jour  de  mon  rnarîage.  (  Oh  ! 
que  le  cœur  me  battit  à  ce  mot  protioncé  fi  tran-  ^ 
quillement  !  )  Je  lui  dis  que  je  me  remettois  de  ' 
toutes  chofes  à  fon  bon  plaifir  ,  mais  que  je  lui 
dtmandois  en  grâce  une  féconde  fois ,  pour  les 
faifons  que  je  lui  en  avois  données ,  de  ne  me' 
pas  équiper  avec  trop  de  magnificence. 

Je  crois ,  ma  chère ,  me  dit-il ,  que  la  chofe 
Tome  IL  D 
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fe  fera  fort  fecrètement.  Je  compte  que^  vou&  ne 
craignez  plus  un  mariage  fuppofé  :  apprenez -ea 
4'office  par  cœur ,  je  vous  prie ,  afin  de  voir  qu'on 
n'en  oublie  pas  un  feul  mot.  J  etois  traniportée 
entre  la  honte  &  la  [oie  :  oh  !  comme  le  feu  me 
monta  au  vifage  I 

Je  lui  dis  que  je  ne  craîgnoîs  abfolumçnt  rîçn , 
&  que  je  n  appréhendois-  que  ma  propre  indignité. 
Je  crois  ,  ajouta-t-il  »  que  cela  fe  fera  d'aujour- 
d'hui en  quinze  dans  cette  maifon.  Oh  !  pour  le 
coup  je  tremblai  tout  de  bon  ,  &  vous  penfess 
bien  que  ce  n  étoit  pas  de  chagrin.  Que  dit  ma 
chère  enfant ,  ajouta-t-il  ?  avez-vous  quelque  repu-, 
gnance  à  choifir  un  des  jours  de  la  ièmaine  pro«- 
chaîne  ?  car  mes  affaires  demandent  ma  préfènce 
à  mon  autre  maifon ,  Se  je  ne  voudrois  pas  quit- 
ter celle-ci,  fans  mè  voir  heureux  par  la  podèt 
fîon  de  ma  chère  Pamela. 

Je  n'ai  de  volonté,  que  la  vôtre,  lui  dîs-je  plus 
rouge  que  le  feu  :  mais  ,  Monfieiîr  ,  ne  dites- 
Vous  pas  que  ce  fera  dans  la  maifon  ?  Oui^ 
«reprit-il ,  car  je  veux  tenir  là  chofe  auflî  fecrète 
que  faire  fe  pourra  \  &  fî  nous,  allons  à  Téglife, 
tout  fera  bientôt  public.  Oed^  lui  dis -je,  une 
cérémonie  fainte,  Monfîeur-,  &  il  vaudroit  mieux, 
ce  me  femble ,  la  faire  dans  un  lieu  faint. 

Je  vois  la  confufion  de  mon  aimable  fille ,  me 
dit-il  fort  obligeamment  5   &  votre  délicateflè 


alarmée  m'apprend  que  je  dois  vous  obliger  de 
tout  mon  pouvoir.  C'eft  pourquoi ,  ;e  veux  faire 
vider  &  liettoycr  ma  pcfité  chapdle ,  qui  de- 
puis deux  générations  n'a  fervi  que  de  déchajrge , 
parce  que  notre  famille  n'y  a  jamais  réfidé  long- 
tems  ,  &  jfe  la  ferai  préparer  pour  la  cérémonie  , 
fi  vous  n'agréez^  |^as  qii' elle  fe  fafle  dans  votarie 
chambre  oli  dans  la  mienne* 

Cela  vaudra  mieux  que  la  chambre ,  lui  dis- 
jje;  &  jefpère  qu'on  n'en  fera  plus  un  garde- 
meuble  ,  mais  qu'on  la  mettra  conftamment  à 
l'u(àge  auquel  je  préfume  qu'elle  a  été  coniàcrée» 
Ouï,  oui,  dît- il  ,  elle  a  été  confàcrée,  il  y  a 
déjà  plufieUrs  iiècles  ,  du  tems  de  mon  bifayeul^ 
qui  a  bâti  &  la  chapelle  >  &  U  bon  vieux  ma^ 
noir. 

Mais  j-ma  chère  enfant ,  permettez  ,  fi  ce  n'eft 
point  trop  ajouter  à  v^tre  aimable  confufion ,  qua 
fQ  vous  deniande  ,  fi  ce  fera  la  première  ou  la 
féconde  femaine  des  quinze  jours  en  queftién  ?  Je 
baiflàî^  les  yeux,  &  perdis  toute  contenance.  Par- 
lez, me  dit-il. 

Moi^pir,  repris- je  ^  ce  (èra  ,  s'il  vous  filait  ^ 
la  fedonde  femaine.  Comme  il  vous  plaira ,  me 
dit-il  avec  complaifancç  *,  mais  je  vou«  ferois  bien 
obligé,  ma  Pamela ,  fi  vous  faifiez  chdx  de  la 
première.  J'aimerois  niieuk  la  féconde  ,  lui  disr 
je,  fi  cela  vous  étoic  indifférent.  Eh  bien  l  Toit, 
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reprrt-il  ;  mais  ne  différez  donc  pas  jufqu  au  der- 
nier des  quinze  jours. 

Puifque  vous  m'enhardilTez  à  parler  fur  cet 
important  fujet ,  permettez-moi  ,  lui  dis-je ,  de 
vous  demander  fi  je  ne  puis  pas  écrire  à  mes  pa- 
ïens ,  pour  les  informer  de  mon  bonheur  ?  Vous 
le  pouvez  3  fans  doute  ,  me  dit-il  ;  mais  recom- 
mandez-leur de  tenir  la  chofe  fecrète  ,  jufqu'à 
ce  que  vous  ou  moi  exigions  le  contraire.  Je  vous 
ai  bien  dit  que  je  ne  voulois  plus  voir  vos  papiers, 
mais  j'entendois  que  je  ne  voulois  plus  les  voir 
(ans  votre  confentemcnt  :  fi  vous  voulez  me  les 
montrer,  (&  à  préfent  ma  curiofité  n'a  d'autre 
motif  que  le  plaifir  que  je  goûte  à  lire  ce  que 
vous  écrivez ,  )  je  vous  en  tiendrai  compte  comme 
d'une  faveur. 

Monjîeur  ,  répondis-|e  ,  quoique  je  me  les  aie 
pas  écrits  pour  que  vous  lés-  luffiez ,  parce  que 
je  cômptois  fur  votre  parole  ♦,  je  ne  laifferai  pa$ 
que  de  vous  les  montrer,  fi  vous  voulez  bien  me 
permettre  d'en  récrire  une  feuille.  Quelle  feuille, 
me  dit-il  ?  Je  vous  le  demande  ,•  quoioUe  je  ne 
cor>fente  pas  pa^  avancé  à  ce  que  vousi^aroilTez 
(buhaiter  :  caf  j'ai  d'autant  plus  à  cœur  de  voir 
cette  feuille ,  qu'elle  contient  les  véritables  fen- 
timens  dans  lefquels  vous  l'avez  écrire,  &  parce 
que  votre  intention  n'étoit  pas  que  je  la  viffe. 
Ce  que  je  ne  voudrois  pas  que  vous  luffier,lui 
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dis-je  ,  font  des  réflexions  peu  ménagées  pouc 
les  t.ermes ,  fur  la  lettre  que  j*ai  reçue  de  la  bo- 
hémienhe.  Je  les  ai  mifes  fur  le  papier  dans  le 
tcms  que  j'étois  effrayée  de  votre  projet  du  ma- 
liage  fuppofé  :  il  y  a  bien  encore  quelques  autres 
chofes  que  je  ne  me  foucierois  pas  que  vçus  vidiez  : 
mais  c'en  eft-là  le  plus  mauvais  article.  Ma  chère 
petite  impertinente  ,  me  dit-il ,  je  ne  fauroîs-  y 
être  peint  plus  en  laid  que  ce  qui  m'en  a  paru  à 
moi-même  ;  &  je  vous  permettrai  de  noircir  à 
difcrétion  ,  fur  ce  fujet ,  un  portrait  dont  lori- 
giual  a  dû  vous  paroître  la  noirceur  même.  Eh 
bien  !  Monfieur ,  lui  dis-je ,  je  crois  que  je  vous 
obéirai  avant  que  le  foir  vienne.  Au  moins,  reprit- 
il  y  n'y  changez  pas  un  mot.  Je  m'en  garderai 
bien ,  lui  dis-je ,  puifque  vous  me  le  défendez. 

La  Jewkes  monta  pendant  que  nous  parlions, 
&  nous  dit  que  Thomas  étoit  de  retour.  Ah  1 
dit  mon  maître  ,  qu'il  apporte  ici  les  papiers;, 
car  nous  comptions ,  lui  &  moi ,  que  vous  les 
aviez  envoyés  par  cet  homme.  Mais  nous  fûmes 
cruellement  trompés ,  quand  il  vint  dire  à  mon 
maître  :  Monfieur,  monfieur  Andrews  ne  s'eft  pas 
trouvé  d'humeur  de  me  les  livrer  -,  il  vouloir  ab- 
folument  que  la  fille  eût  été  forcée  à  lui  écrire 
cette  lettre  :  &  en  vérité ,  le  bon  vieillard  paroif^ 
foit  accablé  de  douleur.  Il  foutenoit  que  Ùjl  fille 
étoit  perdue  i  qu'autrement  elle  n'auroit  pas  tour- 
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né  brîdc  fi  près  de  chez  lui ,  comme  je  ycnolf 
de  lui  dire  qu  elle  avoit  fait ,  au  Heu  de  venir 
voir  fes  parens.  Je  commençai  à  craindre  pouw 
lors  que  la  chance  ne  tournât  encore  pour  mcM. 

Allons ,  Thomas  ,  dit  mon  maître  ,  pcMnt  de 
détour  ':  dites-moi  devant  mademoifelle  Andrews 
quels  difcours  ils  ont  tenus.  Vraiment  y  Monfieur, 
dit  Thomas ,  lui  &  la  bonne  madame  Andrevs> 
après  avoir  conféré  énCbmble  fîir  votre  lettre, 
Mademoifelle  ,  fortirent  fur  votre  relpeék  ,  en 
pleurant  fi  amèrement  que  j'en  avois  grand  mal 
au  cœur  :  Se  puis  ils  difoient ,  qu*à  cette  heure 
c'en  étoît  fait  de  leur  pauvre  fille  5  qu'elle  avoit 
écrit  cette  lettre -là  par  force,  ou.  qu'elle  avoîc 
cédé  à  monfieur  ,  &  comme  çà  ,  qu  elle  étoit 
perdue  ,  ou  qu  elle  le  feroit  bientôt. 

Mon  maître  parut  fiché  :  je  l'appréhendai.  De 
grâce  ,  Monfieur ,  lui  dis-je ,  excufez  les  craintes 
de  mes  honnêtes  parens.  Ils  ne  fauroient  s*îma- 
giner  votre  bonté  pour  moi. 

Ainfi,  ajouta- 1- il  fans  me  répondre,  ils  ont 
refufé  de  vous  livrer  les  papiers  ?  Oui ,  dit  Tho- 
mas ,  quoique  je  leur  difTe  )  fur  votre  refpeâ:,  que 
vous ,  Mademoifelle  ,  aviez  écrit  de  votre  propre 
mouvement  &  de  très-grand  cœur  ce  que  je  ve- 
xiois  de  leur  apporter,  fiir  une  lettre  que  je  vous 
avois  remife.  Mais  le  bon  vieillard  dit  :  Vraiment^ 
femme  ,  il  ^  a  dans  ces  papiers-là  cent  choies 
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tju'il  n'y  a  que  nous  qui  devons  voir*,  &  fur- tout 
qu'il  ne  faut  pas  que  notre  monfieur  life.  On  s'tft 
Fervi  de  tant  de  ftratagcmes  pour  tromper  la  pauvre 
fille  ,  qu'à  la  fin  îl  s*en  eft  trouvé  un  trop  fort^our 
elle.  Comment  pouvons-nous  concevoir  qu'elle  eft 
partie  pour  venir  nous  trouver ,  &  cela  de  fi  grand 
train ,  &  que  quand  elle  a  été  à  plus  de  moitié  de 
chemin,  elle  nous  a  envoyé  cette  lettre -là,  & 
qu'elle  s*en  eft  retournée  de  (on  bon  vouloir,  comme 
vous  dites  ;  pendant  que  nous  lavons  que  (à  plus 
grande  joie  eût  été  de  revenir  avec  nous  ,  &  d'é- 
chapper aux  dangers  où  elle  a  été  fi  long-tems  ex- 
pofée  ?  Et  puis  ,  il  dit ,  fijr  votre  refped ,  qu'il  ne 
réfifteroit  pas  à  ce  chagrin-là ,  parce  qu'afllirément 
ià  fille  étoit  déjà  une  fille  perdue.  Et  comme  çà  , 
ajouta  Thomas  ,  les  deux  bonnes  vieilles  gens 
s'aflîrcnt,  &  fe  donnant  la  main  &  s'appuyant 
for  l'épaule  l'un  de  l'autre ,  ne  firent  que  fe  la- 
menter pitoyablement  :  le  cœur  me  (àignoît  de 
les  voit  ;  mais ,  tout  ce  que  je  leur  dis  ne  put 
les  confoler  ;  &  ils  ne  voulurent  pas  me  donner 
les  papiers,  quoique  je  leur  difie  que  je  ne  les 
remettrois  qu'à  mademoîfelle  Andrews  elle-même. 
Et  comme  çà  ,  j'ai  été ,  fur  votre  relped ,  obligé 
de  m'en  revenir  (ans  eux. 

Mon  cher  maître  me  vît  fondre  en  larmes ,  à 
cette  defcription  de  vos  craintes  &  de  vos  allar- 
mcs  lîir  mon  compte.  Ne  vous  chagrinez   pas 
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.de, la  forte  ,  me  dit-il;  au  fond ,  jç  nç  fuis  point 
fâché  contre  votre  père  :  c'eft  un  bon  Se  bonnête- 
bomme  :  je  voudrôjij  feulement  que  vous  lui  écri- 
viflSe?  fur  le  champ  j  la  lettre  fera  envoyée  pat 
Ja  pofte  à  monfieur  Atkins,qui  demeure  à  deux 
milles  de  la  maifon  de  vptre  père  :  je  la  met- 
trai dans  un  couvert  y  où  je  prierai  monfieur  At- 
Jkins  de  la  faire  tenir  sûrement  à  vos  parens  au 
moment  qu'il  la  recevra.  Ne  leur  parlez  poiat 
d'envoyer  les  papiers  afin  de  ne  leur  point  donnei: 
d'inquiétude  j  car  jç  ne  veux  voir  à  préfent  ces 
papiers ,  que  par  un  pur  motif  de  curiofité ,  quQ 
je  puis  (atisfaire  en  tout  tems,  Là-deiTus  il  me 
donna  un  baifer  devant  Thomas  ,  eflSiya  mes 
larmes  avec  fpn  mouchoir ,  $c  dit  à  Thomas  ; 
Après  tout,  les  bonnes  vieilles  gens  ne  font  point 
a  blâmer.  Ils  ne  favent  pas  mes  honorables  in- 
tentions pour  leur  chère  fille  ,  qui  dans  peu  fers^ 
votre  maîtreffè ,  Thomc^s  :  je  tiendrai  cependant 
la  chofe  fecrctç  pendant  quelques  jours ,  &  ne 
voudrois  pas  que  mes  domeftiqucs  en  parlaffent 
hors  du  logis. 

Dieu  bçnifTe  monfieur ,  lui  dît  Thomas.  Mon- 
fieur fait  mieux  que  perfoqne  cç  qu'il  a  à  faire% 
Vous  êtes  toute  bonté  ,  lui  dis-je,  J'admire  l'induU 
gçnce  avec  laquelle  vous  pardonnez  qu'on  vous  trom-» 
pe  dans  votre  attente,  au  lieu  d'en  être  fâché ,  com^ 
me  je  l'appréhendois.  Thomas  fe  retira^  Se  mon^ 
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maître  me  dit  :  Je  n'ai  pas  befoin  de  vous  faire 
leflbuvenir  diécrire  fur  le  champ ,  pour  tranquil- 
lifer  les  bonnes  gens  :  je  vais  pour  cet  effet  vous 
laifTer  à  vous  -  même  :  envoyez  -  moi  feulement 
ceux  de  vos  papiers  que  vous  voulez  bien  que  je 
voye,  afin  que  je  m'en  amufe  une  heure  ou  deux. 
Mais,  ajouta-t-ïl ,  j'oubliois  de  vous  dire,  que  les 
meilleurs  &  dames  de  nos  voifins  dont  je  vous  ai 
parié ,  viendront  dîner  demain  avec  moi ,  &  que 
i  ai  donné  là-defTus  à  madame  Jewkes  les  ordres 
nécellàires.  Faudra-t-il ,  lui  dis-je ,  que  je  psiroifTe 
devant  eux  ?  Sans  doute  ,  reprit-il ,  c'eft-là  prin- 
cipalement ce  qui  Jes  amène  :  &  croytz-moi,  ma 
Pamela,  raflure?  -  vous ,  vous  ne  verrez  rien  là 
qui  vous  égale. 

Dès  que  mon  maître  m'eût  quittée  ,  j-'ouvris 
mes  papiers,  &  tirai  ceux  qui  commençoient  au 
j>udi  matin  qu'il  partit  pour  Sramford.  Ils  conte- 
ijoient  :  «  La  vifire  du  matin  qu'il  me  rendit  avant 
à>  que  je  fufTe  levée ,  &  les  ordres  exprès  qu'il  don- 
»  na  à  madame  Jewkes  de  veiller  attentivement 
»  fur  ma  conduite  ;  L'affaire  de  la  bohémienne  du 
»  jour  fuivant ,  &  mes  réflexions  là  -  deiTus ,  où 
»  je  le  traite  d'homme  vraiment  diabolique,  avec 
5>  plufieurs  autres  e^preffions  fort  vives ,  fuggérées 
p->  par  ce  que  les  apparences  avoient  alors  d'affreux 
n  contre  lui.  Son  retour  le  famedi  ;  les  frayeurs 
I?  où  il  me  jeta ,   en  faifant  femblant  de  vouloir 
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a»  me  vîfîter ,  pour  trouver  les  papiers  qui  fuivoîcnt 
93  ceux  qu'il  avoit  eus  par  le  moyen  de  madame 
F  »  Jewkes.  L'obligation  où  je  fus  de  les  abândon- 

»  ner.  Sa  conduite  à  mon  égard  après  les  avoir 
wlus  ,  les  queftîons  qu'il  me  fit  à  ce  fujet.  Son 
P  extrême  bonté  pour  moi ,  à  la  vue  des  dangers 
»  auxquels  j'avois  échappé ,  &  des  angoiflès  où 
53  je  m'étois  trouvée.  Comment  ,  au  milieu  de 
3»  l'accès  de  bienveillance  où  il  étoit,  je  m'avifaî, 
»  hors  de  faifon,  &  penfànt  au  mariage -fuppofé 
»  dont  j'avois  été  informée  par  la  bohémienne  , 
»  de  ne  lui  marquer  que  mon  envie  de  rptour- 
»  ner  auprès  de  vous.  Comment  cela  le  fit  cn- 
»  trer  en  fureur ,  jufqu'au  point  de  me  chafTer  de 
»  chez  lui  le  dimanche  même ,  &  de  me  ren- 
»  voyer  chez  vous.  Les  particularités  de  mon  voya- 
»  ge ,  mon  chagrin  en  le  quittant ,  &  comment 
»  je  vous  avoue  avec  fincérité  que  je  me  trouve 
»  l'avoir  aim^  (ans  le  (avoir  &  (ans  pouvoir  m'en 
30  empêcher.  Comment  il  fit  courir  après  moi  , 
»  pour  me  prier  de  revenir ,  laîfTant  néanmoins 
>3  généreufement  la  cholè  à  mon  choix ,  lorfqu'il 
»  auroit  pu  me  faire  revenir  de  gré  ou  de  force. 
»  Comment  je  me  réfolus  de  l'obliger  ;  &  quelle 
»  fatigue  j'elTuyai  en  m'en  retournant.  L'obligeante 
»  réception  qu'il  me  fit ,  &  comment  il  me  mon- 
ji  tra  la  lettre  foudroyante  de  fa  fœur  Davers ,  où 
3»  elle  cenfure  fa  conduite  à  mon  égard,  le  priant 


»  de  me  mettre  en  liberté ,  &  le  menaçant  de  le 
»  renier  pour  fon  frère ,  s'il  fe  disfaonore  en  m'ë- 
»  poufant.  Mes  réflexions  féricufes  fur  cette  lettre  », 
&c.  J'efpère  que  vous  verrez  bientôt  tous  ces 
papiers  avec  le  rcfte.  Us  amènent  les  chofes  juf- 
qu'à  mardi  dernier  au   foir. 

Tout  ce  qui  s'en  eft  {liiVî ,  comme  notre 
converlàtion  dans  le  carrofle  mercredi  matin ,  & 
foii  extrême  bonté  depuis  ce  '^tems  -  là ,  a  été  fi 
obligeant  que  j'ai  cru  que  je  n'en  écrirois  pas  da-^ 
vantage ,  ayant  quelque  honte  de  parler  iî  ouverte- 
ment fiir  un  fujet  fi  délicat  &  fi  flatteur  \  quoi- 
que les  faveurs  fans  nombre  que  je  reçois  de  lui , 
méritent  de  ma  part  tous  les  témoignages  que  je 
puis  lui  donner  de  ma  reconnoiflànce. 

Quand  j'eus  parcouru  ces  papiers  ,  je  les  lui 
portai  moi-même  dans  la  (allé ,  &  lui  dis  en  leS 
lui  donnant  :  Accordez-moi ,  Monfieur ,  la  même 
indulgence  que  ci-devant ,  &  fi  j'ai  été  trop  fin- 
cère  &  trop  libre  dans  mes  réflexions  &  dans 
l'énoncé  de  mes  fentîmens ,  que  mes  frayeurs,  d'un 
côté ,  &  ma  fincérité,  de  l'autre,  me  fervent  d'ex- 
cufe.  Vous  êtes  bien  obligeante ,  rfia  chère  enfant, 
me  dit-il  :  mes  penfées  ne  font  pas  plus  à  crain- 
dre pour  vous  que  mes  adions. 

Je  montai  enfuite  dans  ma  chambre,  &  je  vous 
écrivis  pour  vous  informer  en  peu  de  mots  de 
mon  bonheur  préfent ,  &  des  bontés  de  mon  mai- 
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tre ,  pour  vous  marquer  combien  mon  cœur  eft 
pénétré  de  la  reconnoiflance  qu'il  doit  au  plus 
aimable  des  hommes ,  &  pour  vous  aflurer  que 
j'aurai  bientôt  le  plaîfir  de  vous  renvoyer ,  non- 
feulement  les  papiers  que  je  vous  demande,  mais 
encore  tpus  ceux  qui  les  ont  fuivis  jufqu'à  pré- 
fent,  parce  que  je  fais  qu'à  vos  heures  perdues 
vous  aimez  à  vous  amufer  de  mon  griffonnage* 
Avant  que  de  cacheter  ma  lettrç ,  je  la  portai  ea 
bas  &  dis  à  mon  maître  :  Monfieur,  vous  plai- 
roit-il  de  prendre  la  peine  de  lire  ce  que  j'écris 
à  mes  chers  parens  ?  Je  vous  fuis  obligé ,  ma 
chère  Pamela ,  me  dit-il ,  &  tout  de  fuite  il  me 
fit  afleoîr  fur  fes  genoux  pendant  qu'il  lut  ma 
lettre.  Elle  parut  lui  plaire  infiniment.  Mon  aima- 
ble fille ,  me  dit-il  en  me  la  rendant ,  vos  expreC- 
fions  &  VQtre  ftyle  font  charmans ,  rien  n'eft  plus 
obligeant  que  la  manière  affeitueufe  dont  vous 
parlez  de  moi  ;  &  je  confirme  derechef  par  ce 
baifer ,  ajouta-t-il ,  la  vérité  de  tout  ce  que  vous 

promettez  ici  de  mes  bonnes  intentions. O  les 

charmans  jours  que  ceux  que  je  paffe  ici  I  Dieu 
veuille  me  les  continuer  !  Un  revers,  s'il  m'en 
arrivoit  à  préfent,  me  tueroit  infailliblement. 

11  fortit  après  dîner  dans  fon  carroffe  >  &  le 
foir  à  fon  retour  il  m'envoya  dire  ,  qu'il  feroic 
bien-aife  d'aller  faire  un  tour  de  jardin  avec  moi>^ 
je  dcfcendis  à  Hnftant. 
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Il  vint  à  ma  rencontre-  Eh  bien ,  dit-il ,  com- 
fnent  fe  porte  ma  chère  enfant  ?  Qiû  croyez- 
vous  que  j'ai  vu  depuis  que  je  fuis  forti  ?  Je  n'en 
ïkis  rien ,  Monfieur ,  lui  dis-je.  Il  y  <i ,  à  environ 
cinq  milles  d'ici,  me  dit- il,  un  détour  dans  le 
grand  chemin ,  qui  environne  un  pré ,  où  il  y  a 
une  belle  route  pour  les  gens  de  pied,  auprès 
d'un  petit  ruilFeau  avec  un>  double  rang  de  til- 
leuls de  chaque  côté ,  où  la  noblefle  des  envi- 
tons  va  de  tcms  en  tems  fe  promener,  pêcher  & 
fe  divertir.  Je  vous  montrerai  l'endroit  à  la  pre- 
mière occafion  j  je  fuis  defcendu  de  carroffe  pour 
traverfer  le  pré  ,  &  j'ai  ordonné  à  Robert  de  faire 
le  tour ,  &  de  venir  me  trouver  de  l'autre  côté. 
Qui  croyez-vous  que  j'ai  rencontré  fc  promenant 
un  livre  à  la  main ,  &  lifant  ?  Votre  très-humble  ' 
&  très -dévoué  ferviteur,  monfieur  Williams.  Ne 
rougiflez  point,  Pamela ,  me  dit-il»-,  comme  il 
avoit  le  dos  tourné  vers  moi ,  j'ai  pris  la  réfolu- 
tion  de  lui  parler ,  &  avant  qu'il  m'eût  apperçu  : 
Comment  (è  porte  notre  ancienne  connoiflance  ? 
ai -je  dit  (car,  ajouta  mon  maître,  nous  avons  ^ 
lui  &  moi,  étudié  un  an  dans  lejnême  collège.) 
Au  fon  de  ma  voix  &  à  ma  vue,  il  a  treflailli 
il  violemment ,  que  j'ai  cru  qu'il  alloit  fauter  dans 
le  foffé. 

Le  pauvre  homme  !  m'écrîaî-je.  Fort  bien  ,  in- 
terrompit mon  maître  j  mais ,  poiat  tant  de  votre 
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pauvre  homme  non  plu^,  avec  ce  ton  afFeâiUêux» 
Je  fuis  fâché ,  nwnfîeur  Williams ,  lui  aî-je  dit«^ 
que  ma  voix  vous  caufe  tant  d'épouvante.  Qu« 
lifez-vous  lit  MonfîeuT,  dit -il  en  bégayant,  Sc 
tout  furpris,  c'eft  le  Télémaque  François  5  car  je 
travaille  à  me  perfe<Stionner ,  s'il  eft  poflîble,  dans 
la  langue  françoife.  Je  pcnfois  en  moi-même, 
cela  vaut  mieux  que  d'y  perfediohn^  ma  Pamelâ. 
C'eft  fort  bien  fait  à  vous  ,  monfieur  Williams  ^ 
mais  ne  croyez-vous  pas  que  ce  nuage  que  voilà 
nous  donnera  une  petite  ondée }  lï  commeriçoît 
efFe<îtivement  à  pleuvoir  un  peu.  Je  crois,  dit-il, 
que  cela  ne  durera  pas« 

Si  vous  voulez  vous  en  retourner  au  village , 
ai-je  ajouté  ,  je-  vous  y  mènerai  -,  car  je  paflTerai 
chez  le  chevalier  S***  au  retour  de  ma  petite 
promenade?  Il  m'a  dit  que  ce  feroit  lui  feiîre  un* 
nop  grande^faveur.  Ne  parlez  point  de  cela ,  lui 
ai-je  dit ,  promenons  -  nous  jufqu'à  l'autfe  bout 
de  l'allée  ,  &  nous  rencontrerons  mon  carroiIe# 

De  forte  ,  continua  mon  maître  ,  que  noui 
avons ,  chemin  faifant ,  lié  converfarion.  H  m'a  dit 
qu'il  étoit  très -fâché  d'avoir  encoùm  mon  in^ 
dignation  ,  d'autant  plus  qu'il  avoîc  oui  dire  i 
miladi  Jones ,  qui  le  favoit  de  la  famille  du  ché-*. 
valier  S***,  qué^  mes  vues  étoient  plus  honora- 
bles qu'on  ne  l'avoit  cm  d'abord.  Monfieur  Wil- 
liams, lui  ai-je  die,  nous  autres  favoris  de  la  for- 
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tune,  prenons  quelquefois  avec  le  monde  un  peu 
plus  de  liberté  que  nous  ne  devrions  ;  nous  fai- 
£6ns  ce  que  vous  autres  efprits  contemplatifs  ap- 
pelleriez (ans  doute  ,  fe  livrer  voluptueufen[ient 
aux  influences  dune  abondance  dangereufe  j  & 
nous  ne  (aurions  nous  réfoudre  à  demeurer  dans 
le  chemin  battu ,  quoiqu'après  tout  il  foit  le  plus 
çûr ,  &  mérite  la  préférence.  Vous  pouvez  donc 
bien  penfer  que  je  ne  trouvois  pas  trop  bon  de 
me  voir  fupplanté  en  une  chofe  qui  me  touchoit 
de  près ,  Se  cela  par  une  ancienne  connoiflànce , 
dont ,  avant  cette  affaire ,  je  me  failùis  une  étude 
de  procurer  le  bien-être. 

Je  pourrois  vous  ïépondrp ,  a  dit  Williams  tn 
^interrompant ,  que  mon  premier  motif  étoit 
entièrement  tel  qu'il  convenoît  à  mon  état  :  &  il 
a  ajouté  très-poliment  :  Et  je  fuis  affûté  que ,  quel^ 
qu'inexcufable  que  j'aie  pu  vous  parcytre  dans  le 
cours  de  cette  affaire  ,  vous  -  même  ,  Monfieur  „ 
auriez  été  très-fâché  qu'on  eût  pu  dire ,  que  vous 
aviez  jette  Us  yeux  fur  une  demoîfelle,  dont 
perfonne  que  vous  n'aurolt  fouhaité  la  poffeffion. 

Fort  bien ,  monfieur  Williams ,  lui  ai-je  répon- 
du 5  je  vois  que  vous  êtes  auflî  galant  que  reli- 
gieux :  mais  ce  qui  ma  le  plus  choqué  ,  c'eft 
qu'en  fuppofant  que  vous  me  trouviez  blâmable  , 
vous  ne  m'en  ayez  pas  fait  des  reproches,  comme 
votre  caractère  vous  en  donnoit  le  droit  j  &  qu'au 
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contraire  vous  ayez ,  pour  première  réfolution  ^ 
pris  celle  de  me  contreminer^  d'être  auflî  Habile 
en  fait  d*intrigues  comme  cccléfiaftiqiie  ,  que  je 
reçois  comme  laïque  ,  &  de  travailler  à  vous 
affurer  un  butin  que  vous  m'auriez  ehlévé  dans 
jffia  propre  maifon.  Mais  l'afFaire  cft  finie  ,  &  je 
n'en  garde  plus  de  rancune  ;  vous  ne  faviez  pas 
cependant,  fi  je  n'en  viendrais  pas  enfin  à  une 
conduite  plus  honorable  avec  elle  >  comme  en 
effet  fy  fuis  Venu. 

Je  fuis  fâché  pour  moi -même,  ma-t-îl  dit,^ 
d'avoir  fi  malheureufement  encouru  votre  indigna- 
tion i  mais  je  me  réjouis  pour  elle  des  généreufes 
intentions  où  vous  êtes  :  permettez-moi  feulement 
de  vous  dite  ,  que  fi  vous;  époufez  mademoîfèlle 
Andrews ,  elle  fera  honneur  à  votre  choix  dans 
Tefprit  de  tous  ceux  qui  la  verront  ,  ou  qut 
viendront  à  Jia  connôître  ;  &  tant  pour  la  perfbnne 
que  pour  l'cfprit,  vous  pouvez  hardiment  défier 
tout  le  comté  de  vous  livrer  fa  pareille. 

Voilà,  dit  mon  maître  ,  de  quelle  manière 
nous  nous  fommes  entretenus ,  le  miniftre  &  moi  > 
&  je  l'ai  remis  à  fon  logis  daps  le  village.  Mais, 
Pamela  ,  il  vous  a  bien  gardé  le  fecret  ,  &  n*a 
jamais  voulu  convenir  que  vous  eufiîez  répondu 
à  fes  recherches  pour  le  mariage. 

-  En  vérité,  Morifieur ,  lui  dis-je,  il  ne  pouvoîc 
jamais  avancer  rien  de  fembkblc  j  &  j'cfpère  que 

vous 
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Yôu^  tti^en  croire*.  Je  votts  en  iprois^  je  VôUs  eti 
crois,  reprit-il  d*Un  ton  affirmatifj  mais  je  fui* 
toujours  d  opinion  ,  que  fi  ,  voyant  qu'on  m  oppo- 
foît  des  conti;cbatterics  ,  je  navois  pas  découvert^ 
comme  je  Taifait,  qu'elles  ven oient  de  Williams, 
les  chofes  auroient  pu  en  venir  à  Un  point  qui 
hous  auroit  interdit  notre  préfente  fituation  à  i'uri 
&  à  l'autre^ 

Monfieur ,  lui  dis  -  je  j  fi  vous  confidérei  que 
tout  lorgueil  du  monde  ne  pouvoir  jamais  mô 
faire  elpéret  l'honneur  où  vous  parôifleE  youloii? 
tti  elcvet  ;'  que  par  conféquent  je  n'avois  que  dU 
déshonneur  à  attendre ,  (ans  compter  le  cruel  trai-* 
tement  que  j'efluyois,  jauroisparu  très-peu  fincè- 
ire  dans  lattathement  que  je  montrois  pour  la 
Vertu  ,  fi  je  n  avois  pas  fait  tous  mes  efforts  pour 
m  évader*  J'étois  cependant  réfolue  de  ne  paspen- 
fer  au  mariage ,  n'ayant  jamais  Vu  d'homme  qud 
j'euffe  pu  aimer  >  avant  que  votre  bonté  m'eût  en* 
hardie  à  porter  mes  yeux  fur  vous. 

Ma  chère  Pamela,  me  dît-il,  je  feroi^  grand 
tort  à  ma  vanité  en  ne  vous  croyant  pas)  mai» 
la  juftîce  veut  en  même-tems  que  j'avoue  que , 
tout  bien  confîdéré ,  c*en  eft  plus  que  je  ne  mérite. 

La  magnifique  expreffion ,  mes  chers  parens  i 
qu'elle  a  de  charmes  J>our  votre  heureufe  fille  1 
Qu'il  lui  eft  doux  de  Tentendre  de  la  bouche  dii 
fon  maître! 

Tome  lié  Ê 
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rétoîs  lavîc  du  récit  quil  venoit/de  me  Eure- 
de  fon  entrevue  avec  monsieur  Williams  ;  mais  jo 
nofois  en  témoigner  ma  joie.  J'elpcre  qu'avec  le 
tems  il  rentrera  dans  &s  bonnes  grâces. 

Il  eut  la  bonté  de  me  dire ,  tju  il  avôit  don- 
né des  ordres  |)our  -préparer  la  chapelle.  Avec 
quelle  joie  intérieure ,  mais  en  même-tems ,  avec 
quelle  crainte  &  quel  tremblement  ,ne  regardai- 
je  pas  le  bonheur  qui  m'attend  l 


O  u  R  le  mîâî ,  arrivèrent  le  chevalier  S  *  *  *  , 
ià  femme  &  fe^  deux  ^YLts ,  niiladi  Jones ,  une 
de  (es  belles-feEJurs ,  &  morifieur  Péters  avec  fort 
époufe  &  fa  nièce.  Madame  Jewkes ,  qui  redou- 
ble chaque  jour  de  civilité  pour  moi  ^  étoit  très- 
Êchée  que  je  n'eulTe  pas  mis  quelques-uns  de  mes 
plus  beaux  habits  ^  &  me  fit  force  complimens» 
Ils  entrèrent  tous  dans  le  jardin  pour  fe  pro- 
mener avarit  le  dîner,  8c  à  ce  que  je  compris, 
ils  avoîent  une  fi  grande  impatience  de  me  voir, 
qu après  qu'ils  eurent  fait  deux  ou  trois  tours, 
mon  maître  les  fit  entrer  dans  la  grande  alcôve^  Se 
vint  ine  chercher  lui  -  même.  Allons ,  ma  chère 
Pamela,  me  dît-il,  les  dames  ne  (àuroient  être 
contente^ ,  qu  elles  ne  vous  voyent  j  je  vous  prie 
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cte  les  (atisfaite.  Je  fuis  toute  honteuie ,  lui  dis-^ 
je;  mais  je  ne  laifTerai  pas  de  vous  obéir.  Le$ 
deux  jeunes  demoifelies ,  ajottta-t-*il  ^  fe  font  mi- 
les tout  de  leur  mieux  •,  mais  elles  paroiflent  de 
beaucoup  intérieures  à  ma  charmante  fille  ,  mal-» 
gré  la  fimplicité  de  fon  équipage»  Monfieur,  lut 
dis-je  >  ne  vous  y  fuivrai-je  pas  ?  Gir  je  ne  faurois 
(buffrir  que  vous  me  faffiez  Thonneur  de  m'y  con- 
duire. Eh  bien,  dit4l,  je  m'en  vais  vous  annon- 
cer, li  ordonna  a  la  Jewfces  d  apporter  une  bou- 
teille ou  deux  de  vin  de  Canarie ,  &  quelques 
biicuits ,  &  alla  retrouver  fa  compagnie. 

L  alcôve  dont  je  viens  de  parler  eft  au  fond  du 
jardin,  en  face  de  la  plus  longue  allée  de  gra- 
vier ,  de  forte  qulls  me  virent  en  perlpedivc  aflez 
long-tems  avant  que  je  pufle  les  aborder.  Mon 
maître  m'a  depuis  fait  avec  plaifir  le  récit  de  tout 
ce  qu'ils  lui  dirent  de  moi.  ' 

Pardonnerez  -  vous  à  votre  petite  pécore  de 
fille ,  il  elle  a  la  vanité  de,  vous  dire  le  tout  > 
comme  il  a  eu  la  bonté  de  me  le  répéter  ?  Il  m  ap-* 
perçut  le  premier  :  Regardez,  mefdames ,  leur  dit-» 
il ,  voici  ma  jolie  vîllageoife.  En  un  clin  d'œil  > 
je  les  -vis  tous  (  ce  qui  me  déconcerta  horrible- 
ment) remplir  les  fenêtres  &  la  porte,  &  me 
regarder  de  tous  leurs  yeux. 

C'eft  une  charmante  fille ,  dit  miladî  Jones  ï 
mon  maître,  je  le  vois  d'ici.  Le  chevalier  S  ***, 

Eij 
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qui  a  été  un  sguàxé  •à&sxiché  ida&s  là  jetniefley 
|iiKa  cpiil nVvoic  jamais^vuidait  plus  aifé,  de  taîUe 
pifisfine,  ni  unepreftance  plus  gracku(è«  Miladi 
Damforddit  que  j'étois  toute  aimable ,  &  madame 
Pétcrs,  me  combla  de  louanges.  Le  miniftre  en 
vouUtt  êtie  auffi,  &:  dit  que  je  (èroîs  la  gloire  de 
tout  le  comté.  Helas  !  je  devois  tout  cela  au  joue 
dans  lequel  il  plailbit  à  mon  cher  maître  de  me 
placer  »&  qui  me  patoît  à  leurs  yeux  du  mérite 
que  je  n^arcâs  -pas.  Ixs  jeunes  demoifelles^  à  ce 
quil  ma  dit,  rougirent ,  &  me  regardèrent  d'ua 
œil  d'envie. 

Quand  je  fes  près  d*eux  ,  mon  maître ,  qui  me 
vît  confufc  Se  hors  de  moi -même,  eut  la  bonté 
de  venir  au-devant  de  moi  :  Donnez-moi  la  main, 
me  dit-îl ,  ma  chère  Pamek ,  vous  marchez  trop 
iHte,  (&  je  me  hatois  en  effet  4c  mettre  fin  à 
Tavidïté  de  leurs  regards.  )  Je  la  lui  donnai  en 
le  Êilaant^  tl  m^aida  à  monter  les  degrés  de  Tal- 
covc,  &  de  raîtvdu  monde  le  plus  galant,  il  me 
préièntk  aux  dames,  qui- me  baisèrent  toutes,  & 
me  dirent  qu'elles  elpéroient  faire  une  plus  am- 
ple connoiilànce  avec.moi«  Miladi  Damfi>rd  eut 
la  bonté  d'ajouter, ^que. je  fercîis  la  fleur  de  tous 
les  «ivÎTons.  Avec  votre  permiffion ,  dit  le  cheva- 
lier S  **  *  à  mon  maîcre',  en  me  làluant ,  je  puis 
flire:â^préfent.,  5kjonta-t-it ,  que  faî  bâifé  la  plus 
àitnkhlcSll&d^Angikiètti;  Malgré  fôn<:ompliment9 
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Ik  le  bon  totir  que  les  chofès  avoient  pris^  )C mç 
icntois  une  dpèce  de  d^nt  de  lait  contre  lui» pour 
{es  beaux  rapports*  Monfiear  Pérers  fiiivit  grave- 
ment fon exemple» &, en  vérkabie  évê<juc>mcdît5 
Dica  y  DUS  béniffe,  mon  aimable  enfant  £  Aiïî^ca> 
voiis  auprès  de  moi,  |e  vQu^prie,  mademoilèlley 
fne  dit  miladi  Jones;  Tons  prifent  des  jSpges^ 
mais  je  leur  demandai  la  permiflîon  de  me  tenir 
dèbmit»  Non,  Pamela ,  me  dit  mon  maîrfa,.a(r 
feycz-vous  avec  ces  dames  ;  ce  font  mes  bonnes 
voifines,  qui  voiis  le  pennettront  pour  Tamoux 
de  moi  ^  en  attendant  qu'elles  vous  connoiâênc 
mieux  ,  &  qu'elles  vous  en  prient  pour  l'amour  de 
vous-même*  Monlîeur,  lui  dis -je,  |e  ferai  tou^ 
Jours  gloirp  de  mériter  leur  indulgence. 

Ils  me  dévoroient  tellement  des  yeux  ,  que  |C 
n'ofois  lever  Içs  miens»  Ceiip  p  croîs,  unb  des 
•prérogatives  Àts  perfonnes  de  diftinâion,  &  bien 
élevées ,  de  décontenancer  les  geni  timides;  Eh 
,bien^  monfîeur.le  chevalier,  ajouta  mon  maître, 
n'avez-vous  rien  à  dire  à  ma  gentille  campagnar- 
de >  Je  faurois  bien  mieux  ce  qu'il  lui  fsiudroic 
dire  ,  reprit  le  chevalier  en  jurant  un  gros  juron  , 
fi  j'étois  auflî  jeune  que  vous.  Votis  êtes  toujours 
le  même ,  monfîeur  le  chevalier,  dit  miladi  Dam- 
ford- 

Voos  êtes  un  peu  troublée  ,  ^  hors  d'haleine ,  ma 

E  iij 
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chère  enfant ,  dît  mon  maître  s  maïs  j'ai  déjà  âxt 
à  tous  mes  excellens  voifins  ici  préfens ,  une  bon- 
ne partie  de  votre  hîftoire ,  &  de  ce  que  vous 
valez.  Oui ,  ma  chère  voifine, me  dit  miladi  Darn- 
ford ,  car  c'eft  le  nom  que  je  veux  vous  donner  y 
nous  tous  qui  fommes  ici  ,  avons  appris  votre 
hiftoîre  extraordinaire.  Madame ,  lui  dîs-je ,  vo«$ 
avez  donc  entendu  des  chofes  qui  me  rendent 
votre  indulgence  bien  néceflaîrc.  Non ,  non  ,  dit 
madame  Péters ,  nous  avons  entendu^  ce  qui  vous 
fera  toujours  regarder  comme  l'honneur  de  notre 
fexe  a  &  comme  un  modèle  digne  de  Timitation  de 
toutes  les  jeunes  demoifelles  du  pays.  Vous  ttt% 
bien  bonne  5  madame,  lui  dis- je,  de  m*enhardir 
ainfi  à  lever  les  yeux  ,&  à  Vous  remercier  de  Thon- 
ïieur  que  vous  voulez  bien'me  faire. 

Madame  Jewkes  entra  avec  le  vin  de  Canarîe> 
que  Nanon  avoit  apporté  jufquà'  lalcovc  ^  avec 
quelques  bifcuits  fur  une  fbucoupe.  Permettez  que 
|e  vous  aide  ^  madame  Jewfces ,  lut  dis-je  j  je  fer- 
virai  les  bifcuits  aux  dames.  En  dilànt  cela,  je 
pris  la  foucoupe ,  &  fis  le  tour  de  la  compagnie 
finiflànt  par  mon  maître.  Miladi  Jones  i&t  qu'elle 
n'avoit  jamais  été  fervie  de  fî  bonne  grâce ,  &  que 
|e  prenois  trop  de  peine.  Ah  \  madame ,  lui  dis- 
|e,  j'efpère  que  la  faveur  du  meilleur  des  maî^ 
tr^s  Ae  me  fera   jamais   oubliqr  ^   qu'il  eft  de 


Aion  Jevoîr  de  fervir  (es  amîs^  Votre  miaucre  ^  (*) 
ma  belle  fille,  icprit  le  chevalier:  |'efpère  que 
vous  n'ap{^ellerez  pas  toujours  moafieur  B.  de  ce 
nom-là  y  de  peur  que.  toutes,  les  dames  du  comté 
n  amènent  la  mode  générale  d'en  faire  autant.  Mon-» 
fieur  y  lui  dis-je,  j  aurai  bien  des  raifbns  de  con- 
tinuer fur  le  même  ton,  qui  ne  Cmroient  regar- 
der vos  darnes^ 

VoiK  vous  égaye2^  toujours  fyr  notre  compte , 
jmoalieur  le  chevalier  ,  lui  dit  miladi  Jones  ;  mais 
je  vois  très  -  bien ,  qu'il  fera  de  l'intérêt  de  tous 
nos  meflîeurs  d'établir  une  amitié  intime  entre 
leurs  époufes  &  une  perfbnne  qui  peut  leur  don- 
ner un  û  bon  eicemple.  Madame ,  lui  dis-je»  ce 
fera  donc  après  que  rbonneiir  de  vous  avoir  pour 
,  modèle  m'aura  rendue  digne  de  leur  en  fervîr. 
Ils  m'accablèrent   tous  de  politefle.  Je  vous 
demande  mille  pardons,  mademoifelle  (**),  me 
,  dit  la  plus  ^eune  fille  de  miladi  Damfii^rd ,  qui 
•  avoit  fbuhaité  de  me  voir  dans  l'équipage  où  fé- 
toîs  ;  mais  |e  favois  combien  cet  ajuilemen*  vous 

(*)  Eh  Angleterre  les  femmes  (bumtïês  appellent  Sou- 
vent leur  marî  mon  Maître ,  en  parlant  de  lui.  Les  fem- 
mes du  commun  n'y  manquent  jamais  ;  la  chofe  efl  rare 
parmi  les  dames. 

(**)  Le  mot  angloîs  Mi/s  y  tradaît  îcî  par  celoî  dé 
Mademoifelle  >  eâ  un  titre  qu'on  ne  donne  en  Angleterre 
qvi'à  4e  jeunes  demoIfe]|es  y  jufqu'â  ce  qu'elles  fe  marient. 
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paroît;  on  m'en  avoît  appris  rhiftoîrc,  ^  javoî« 
demandé  en  grâce  que  vous  vôuluflîez  bien  vous 
montrer  à  nous  fans  y  rien  changer.  Je  vo\is  fuis 
infiniment  obligée  y  mademoifèlle,  lui  dis-je ,  de  ce 
que  votre  gracieux  commandement  s*eft  trouvé  (î 
"bien  d^accord  avec  mon  choix.  Qiioi  donc  î  me 
dit-elle,  aviez- vous  fait  choix  de  ctt  ajuftementî 
J'en  fuis  ravie  ;  quoiqu*en  vérité  je  fois  perfoa- 
dée  que  vous  devez  orner  tout  ce  que  vous 
portez  .,  &  que  vous  n'en  fauriez  recevoir  diQ 
lulîre. 

Vous  êtes  bien  bonne,  mademoîfelle,  lui  di^- 
|e  'j  mais  tant  que  je  trouverai  du  plaifîr  à  mon-» 
trer  de  quel  degré  de  peéiteffe  le  plus  aimablp 
dès  hommes  a  bien  voulu  m'élever  ,  on  en  aura 
moins  lieu  de  craindre  que  j'oublie  les  obligations 
infinies  que  je  lui  ai.  Ma  chère  Pamela ,  dit  mon 
maître ,  fi  vous  continuez ,  il  faudra  que  j^infifte 
fur  la  première  femaîne.  Vous  favez  ce  que  je 
veux  dire,  Monfieur ,  repris- je  ,  vous  êtes  la  bonté 
mênre. 

Ils  burent  chacun  un  verre  de  vin  de  Canarîe,^ 
Se  le  chevalier  ,  pour  m'engager  à  en  faire  autant,^ 
me  dit  que  je  jetteroîs  un  blâme  fur  toutes  les 
dames ,  fi  je  ne  les  imitois  pas.  Cela  ne  (àuroit 
être,  monfieur  le  chevalier,  lui  dis-je  j  car  aprèst 
Ja  promenade  que  ces  dames  ont  faîte  „  un  verre 

de  via  ftç  çft  uncQtdiai  qui  leur  çouviçnt.foi:ç.i 


*KÉCOMPENSÊE.  ,73 

Je  ne  vous  refuferaî  pas  cependant  ,  parce  que 
je  veux  avoir  l'honneur  de  faluer  votre  fanté  ,  & 
celle  de  toute  la  compagnie. 

J'efpère ,  dit  la  bpiuie  miladi  Darnford  à  mon 
maître ,  que  nous  aurons  la  compagnie  de  made- 
moifelle  Andrews  à  dîner.  Madame ,  lui  dit-il  fort 
obligeamment  pour  moi ,  elle  eft  encore  à  elle- 
même  ,  &  je  l'en  laifle  la  maîcreffe.  Cela  étant , 
répondis- je ,  fi  ces  dames  veulent   bien    me  le 

-permettre ,  je  les  prierai  de  m'excufer.  Toutes 
dirent  qu  elles  n'en  feroicnt  rien.  Je  redoublai  mes 
înftances.  Quelle  raifon  en  avez-vous ,  ma  chère 
Pamela,  me  dit. mon  maître?  Ces  dames  voas  le 
demandent  avec  tant  d'inftance  ,  que  je  feroîs 
bien-aife  que  vous  les  obligeaffiez.  Monfieur ,  lui 
dis- je,  votre  bonr4  me  rendra  chaque  jour  plus 
digne  de  l'honneur  que  ces  dames  nie  font ,  & 
quand  je  pourrai  me  perfuader  que  j'en  fuis 
plas   digne  qu  a  préiènt ,    j'embrafferai  avec  joie 

.  toutes  les  occafions  qu  elles  voudront  bien  m'en 
offrir. 

Madame  Péters  dît  à  l'oreille  de  miladi  Jones , 

.  &  mon  maître  me  l'a  répété  depuis  :  Avpz-vous 
jamais  vu  rien  de  fi  accompli ,  de  fi  prudent ,  5c 
de  plus  difcret  ?  Jamais  de  ma  vie  ,  répondit 
cette  aimable  dame  ;  &  elle  ornera ,  dit-eUe  en 

^  propres  termes ,  le  rang  diftingué  où  ejle  doit 
monter.  En  vérité ,  ajouta  madame  Péters ,  il  n  .eft 
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point  d'état  dans  la  vie  auquel  elle  ne  donnât  Jbt 
relief. 

Mon  maître,  mon  généreux  maître,  nageoîc 
dans  la  joie  de  voir  la  bonne  opinion  que  ces 
dames  avoient  de  moi  *,  &  je  m'^  déleâois  d  au- 
tant plus ,  quelle  fembloit  le  relever  de  TabaiC» 
ièment  auquel  il  fê  {bumettott. 

Nous  ne  voûtons  pas  vous  gêner  ,  dit  miladi 
Darnford;  quoiqu'on  pût  vous  blâmer  d'une  exac- 
titude un  peu  trop  pointilleufe  :  mais ,  ajouta- 
it-elle en  s'adrefTant  à  mon  maître.  Ci  nous  nous 
paiTons  de  mademoifelle  André vs  à  dîner  ,  Il  Ëutt 
absolument  infifter  pour  qu'elle  nous  donne  & 
compagnie  au  thé  Se  aux  cartes  :  car  nous  vous 
avons  déjà  dit ,  que  nous  voulions  paflèr  ici  la 
journée  entière»  Que  dites^wus  à  cela  >  Pamela^ 
dit  mon  maître  f  Monfîeur ,  répondis-je  >  je  ferai 
volontiers  tout  ce  qui  pourra  plaire  à  ces  dames 
&  à  vous.  Elles  dirent  que  f  étois  fort  obligeante.. 
Mais  le  chevalier  S***  j[ura  fes  grands  dieux, 
qu'elles  pouvoient  dîner  enfemble  &  elles  vou- 
ioient  ;  mais  que  pour  lui ,  il  vouloit  dînet  avec 
moi  ,  (ans  autre  compagnie.  Et  |e  vous  dirai 
comme  le  mînîftre  Williams ,  ajouta- t-il,  (  ce  qui 
me  fit  voir  que  mon  maître  leur  avoir  conté  ce 
trait ,  )  que  vous  ne  devez  pas  croire  que  vous 
ayez  choifî  une  perfonne  dont  nul  autre  que  voua 
ne  puifle  fouhaiter  la  pofTeflion:,, 
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Les  jeune«  demoîfelles  dirent,  que  fi  cela  me 
fàifoit  plaifir,  elles  feroient  un  tour  de  jardin  avec 
moi.  Je  répondis  <jue  je  les   accompagnerois  vo- 
lontiers y  de  forte  qu'elles  &  moi ,  la  belle-fœur 
de  mîJadi  Jones  ,  &  la  nièce  àe  M,  Pétcxs ,  nous 
nous  promenâmes  cnfemble.  Elles  me  traitèrent  avec 
toute  IWabilité  &  toute  la  politeffe  imaginables, 
&  nous  entrâmes  bientôt  dans  une  converfation 
aflèz  familière.  Mademoilelte  Darnford  l'aînée  me 
parut  une  très-aimable  perfonne.  Safœurfut  un  peu 
plus  fur  la  réfcrve,  &  j  appris  dans  la  fuite  qu'environ 
un  an  auparavant,  elle  n'auroit  point  été  fâchée  que 
mon  maître  fè  fût  adreifé  à  elle  j  mais  que ,  tout 
riche  qu'éroit  réputé  le  chevalier  S  *  *  * ,  fon  père , 
onneravoitpas  jugé  un  parti  fortabJepour  lui.  Or, 
de  le  voir  s'abaiflcr  jufqu'à  moi ,  cela  devoir  mor- 
tifier une  jeune  &  aimable    demoifelle.  Auflî  en 
avois-je  grande  pitié  ;  oui ,  en  vérité  ,  j'en  avois 
pitié.  Je  voudrois  du  meilleur  de  mon  ame ,  que 
toutes  les  jeunes  perfonnes  de  mon  fexe  fuflenc 
auflî  heureufès ,  qu'il  y  a  apparence  que  je  le  ferai. 
Mon  maître  m'a  dit  depuis  ,  que  les  autres 
dames ,  le  chevalier ,  &  M.  Péters  éroient  fi  pleins 
de  me5  louanges  quand  je  les   eus  quittés ,  qu'à 
peine  pouvoient-ils  parler  d  autre  chofe  ;  l'un  fc 
Jetoit  fur  mon  teint,  l'autre  fur^  mes  yeux  ,  fut 
ma  main ,  &  en  un  mot  (  car  vous  m^'aliez  croire 
d  un  orgU€U  af&eux  ^  fur  toutç  ma  perfonne  ,  & 
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fur  la  manière  cîont  je  me  ccmiportoîs  :  &  ttim 
exaltèrent  jirfquaux  deux  la  prompritucîe  &  la 
politeffe  de  mes  réparties ,  &  d  autres  chofes  fem- 
blabies.  J*en  "étots  ravie ,  comme  je  vous  1  ai  déjà 
dit  ,  pour  lamoinr  de  mon  cher  maître  >  qui  pa^ 
joiflbit  tranfporté  de  piaifir.  Dfeu  veuille  récom-* 
penfet  de  mille  bénédiâions  la  bonté  qui!  a  pour 
moi. 

Comme  le  dîner  n'étoit  pas  prêt  >  les  feunes 
dames  me  proposèrent  de  leur  jouer  un  air  de 
clavecin.  Je  leur  dis  que  je  ne  croyois  pas  qull 
fût  d  accord.  Elles  ni*aflurèretit  qu'il  l'étoit  il  vij 
avoît  que  quelque  mois.  Je  voudroîs  donc  bîc» 
lavoir  fu,  repris- je ,  qaoiqu*en  vérité,  il  faut  dire, 
(&  vous  n'en  ignorer  pas  la  raifon  )  que  pen-» 
dant  un  très-long  tems  mon  efprît  n  a  guère  été 
tourné  de  ce  côté-là.  Il  feUut  leur  en  jouer  uci 
air ,  &  l'accompagner  d'une  chanfon  que  feu  ma 
chère  maîtreflè  m'avoit  apprife  ,  qu^elIe  avoît 
rapportée  de  Batk  (*)  >  &  qu'elle  fc  faifbit  foti- 
vent  un  plaifîr  de  m'entendre  chanter.  Ces  dames, 
furent  charmées  de  la  chanfon  ^  &  eurent  la 
.bonté  de  louer  mon  exécution.  MademoifeUe 
Darnford  me  fit  ITioniieur  de  me  dire ,  que  f  a- 

(•)  Lieu  aflez  dîflant  de  Londres,  où  îa  plupart  de« 
perfonnes  de  qualité  vont  prendre  des  bûns  chauds ,  & 
des  eaux  minérales.  Ce  mot  anglois  t<vkh  fignifie  hxijK. 


Vûîs  a  mol  ténlc  toutes  les  perfedîons  de  mon  fexc* 
Je  lui  répondis,  <ntc  javois  eu  dans  la  mère  de 
lïionfiettr  B^^,.  la  plus  excellente  maîtreflc  du 
monde ,  qui  n  avoit  épargné  ni  peine ,  ni  dépenfc 
jKMir  mon  éducarion.  Ah  !  me  dit  -  elle ,  fi  Ton 
pouvoit  petfuader  monfieur  B.»,,.  de  donner  un 
bal  en  rhonneux  de  l'heureux  mariage ,  j'y  dan- 
ièrois  de  grand  CŒUr«  Je  ne  lui  dis  pas  ^ue  cda 
il  etoit  nullement  de  mon  goût  ,  quoique  je  ne 
puflc  m'empêcher  de  le  penfer  j  «ne  folemnité  de 
cet  ordre  eft ,  à  mon  avis  ,  trop  augufte  pour 
ceux  qui  font  le  principal  rôle ,  au  moins  pour 
celles  de  notre  fexé ,  pour  ïè  livrer  à  la  joie  qm 
j  règne  ,  fiir-tout  fi  elles  en  ont  la  même  idée 
tque  moi  :  car  quelque  digne  d'envie  que  foit  k 
point  de  vue  où  je  me  vois ,  il  faut  que  je  vous 
avoue  ,  mes  chers  parens ,  que  la  penfée  de  ce 
grand  jour  tient  lOon  amc  en  refpeâ:  ,  &  que 
plus  il  approchera  ,  plus  ce  fentiment  aura  de 
pouvoir  fiit  moi.  Voici  la  chanibn  en  queÀion: 

L     * 

Fartez,  mes  vers,  allez  ,  lîir  Poreîller  d'EIvîre, 
Plus  fortunés  que  moî ,  vous  placer  doucement  : 

Et  û  dans  un  heureux  moment 
Ses  yeux  fixés  £br  vous  s'araufent  â  vous  Ere, 
Dîtes- lui  mon  ïêcret ,  dites-lui  tendrement 
Ce  <|ue  moî-mêmê ,  hélas  j  jè  ifoCetok  hiî  cRre  • 
Du  pouToIr  de- (es  yeux  liir  le  age^ir  d'un  amant* 
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Dîtes -lui  qu'Hs  pourroîent ,  par  de  tendres  alarmes. 
Du  plus  fage  reclus  troubler  les  (amts  loifirs  : 

Et  que  mo! ,  pour  les  doux  (bupirs 
D'un  cœur  à  qui  le  fîen  auroit  rendu  les  armes  » 
Je  quicterots  le  monde  &  tous  Ces  vains  plaifîrs  : 
"Je  pourroîs,  pour  jouir  d'un  fort  fi  plein  de  charmes, 
La  fuivre  au  fond  d*un  antre ,  y  borner  mes  défirs. 

Là ,  Tes  divins  appas  répaferoient  VzhCence 
De  toutes  les  beautés  que  }e  ne  verrois  plus  : 

Là,  de  mes  vœux  irré(blus 
Fixant  en  fa  faveur  la  légère  inconflance , 
Elle  feule  en  feroit  le  flux  &  le  reflux  : 
Je  verrois  tout  en  elle,  &  plein  de  (à  pré(ênce, 
J'oublirois  ces  tableaux  où  Part  flatta  Vénus* 

IV. 

Pour  d'autres  le  (bleîl  foumîroît  ù.  carrière; 
J'oublirois  &  cet  aflre  &  l'afire  qui  le  fuit  : 

Tant  que  mes  yeux  dans  ce  réduit 
Verroient  de  ceux  d'Elvire  éclater  la  lumière  ; 
Tant  qu'elle  veîUeroIt ,  je  dirois  ,  le  jour  luit  ; 
Et  dès  que  le  (bmmeil  lui  cloroit  la  paupière , 
Ce  (êroit  lors  pour  moi  le  recour  de  la  nuit. 

V. 

Partez ,  mes  vers  «  partex,  d&t  la  belle  inhumaifie. 
Mécontente  de  vous ,  vous  condamner  au  ieu  ;       , 
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foxa  vous  y  au  fond ,  ce  fèrolt  peu , 
tJn  inâant  verroît  naître  &  finir  votre  peîne  : 
C*efi  moi  feui  qui  dois  craindre  un  cruel  désaveu , 
Ah  !  fi  de  vous  fur  moi  réjaîlliflôît  ùl  haine , 
Vos  rasasK ,  au  prix  des  miens  ^  mes  vers  ,  (êroient  un  Jeu, 

Stir  les  quatre  heures ,  mon  maître  monta  âans 
Bia  chamtre^  Pamela  ,  me  dit-il,  ne  feriez-vous 
pas  furprife ,  fi  vous  alliez  voir  M.  Williams  en 
defcendant  là^bas  ?  Non  ,'  monfieur  ^  lui  dis-je  j 
pourquoi  le  fèrois-je3  Artendez-vous  donc,  ajouta- 
t-il,  à  voir  un  étranger  ,  quand  vous  viendrez 
nous  trouver  dans  la  ÉiUe  j  car  nos  dames  fe  pré- 
parent pour  le  jeu,  &  infiftent  fur  votre  com- 
pagnie. Je  crois  ,  lui  dis-jc ,  monfieur ,  que  vous 
avez  envie  deflayer  tout  mon  couragç.  Quoi  donc! 
rcprit-il,  votre  cœur  manque-t-îl  de  courage  pour 
le  voir  2  Nullement ,  monfieur ,  répondis-je ,  nul- 
lement: mais  vous  iàvez  que  la  vue  de  tant  de 
mefiîeurs  &  de  dames ,  qui  me  (ont  étrangers ,  m*a 
déjà  cruellement  troublée  j  &  comme  quelques-uns 
d'cntr  eux  n'ont  pas  voulu  écouter  les  prières  qu'il 
leur  a  faites  en  ma  feiveur  ,  lorfque  je  cherchois 
à  m 'évader ,  il  me  paroîtra  un  peu  étrange  de  le 
rencontrer  avec  eux ,  &  de  les  vo]r  rire  du  reflbu- 
venir  de  ce  qui  s'eft  pafle.  Fort  bien ,  reprît-il  s 
mais  quoiqu  à  votre  retour  dans  la  fallc  vous 
ayez  à  voir  un  homme  que  je  vous  permets  d'aî- 
$fict  beaucoup ,  en  me  réfervant  cependant  la  pré^ 
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férence  ,  ne  laîflez  pas  de   tenir  votre  CœUt  etV 
garde  contre  les  furprifes* 

Ce  difcours  m'étonna  j  je  craignis  qu'il  ne 
(Commençât  à  être  jaloux  de  moi.  Que  vais- j^ 
devenir  ,  me  dis  -  je  à  moi  -^  même  ?.  (  car  il 
avoit  laîr  tout  fërieux.  )  Bon  dieu  !  fi  quelque 
levers  m*arrivoit  !  j'ai  le  Cœur  en  prefTe  l  Je  ne 
fais  de  quoi  il  s'agit.  N'importe  5  defceridonâ 
d'un  air  auflî  gai  qu'il  nous  fera  ^oflîble ,  afirt 
qu'on  ne  nous  accufe  de  rien.  Je  voudrois  pour* 
tant  bien  que  ^ce  M.  Williams  n'eût  pas  choifî 
pour  venir  ici ,  le  tems  qu'ils  y  font  tous ,  à  caufô 
des  regards  malins  qu'ils  nous  jetteront  à  lui  8ê  à 
moi.  Si  ce  n'étoit  cela ,  je  ferois  ravie  de  voir  ce. 
pauvre  monfieur -,  car  je  croîs  qu'il  a  le  Cœur  bon} 
&  il  a  beaucoup  fouffert  pour  l'amour  de  moi. 

On  vînt  enfin  m'avertîr  de  defcendre  pouf 
jouet,  j'irai,  me  difois-je  en  moi-même^  maisi 
je  crains  fort  .de  leur  ôter  la  bonne  opinion  qu'ils 
ont  de  moîj  car  je  vais  être  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  gauche.  Mon  maître  m'a  rendu  la  trifteflè 
même ,  par  la  demande  férieufe  qu'il  m*a  faîte .^ 
l'avis  qu'il  m'a  donné  de  tenir  mon  cœur  en  garde 
contre  les  furprifes  ,  quoique  j'euflè  à  voir  ufl 
homme  qu'il  me  permet  d'aimer  beaucoup,  en  fe 
léfervant  la  préférence  ,  m'alarme  extrêmement* 
Je  compte  qu'il  m'aime  :  mais  quoi  qu'il  en  fort, 
je  me  fens  engagée  depuis  la  tête  jufquaux  pieds  î 
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|e  ne  faurois  m'cmpêcher  de  l'aîmcr  y  cô  féroit 
folie  de  le  nier.  Affurémenc ,  je  ne  faurois  lui  pré- 
férer aucun  homme  vivant.  Je  (aurai  bientôt  cô 
qu  il  veut  dire» 

Ceft  à  préfent,  ma  chère  mère  ,  qu*il  faut  que 
mes  lettres  s  adreflent  à  vous»  Mon  cher  maître 
avoit  bien  raifon  de  mavertir  myftérieufemenc 
comme  il  la  fait ,  de  tenir  mon  jcœur  en  garde 
contre  les  furprife«r  Je  n*ai  jamais  été  plus  étouf 
née  de  ma  vie  y  ni  ne  pouvois  jamais  voir  d'homme* 
qui  me  fût  plus  cher  1  Ah  V  ma  chère  mère  ,  c'é^ 
toit  1  mon  cher  ,  mon  très-cher  père ,  &  non  M. 
Williams  ^  qui  mattendoit  en  bas  ,  &  qui  (e 
préparôit  à  me  donner  (a  bénédidion.  Mon  maître 
&  lui  m  ont  tous  deux  enjoint  de  vous  écrira 
Comment  le  tout  s'eft  pafTé  ,  &  quelles  ont  été 
mes  penfées  fur  cette  heureufe  rencontre. 

Je  reprendrai  les  chofes  dès  le  commencement^ 
c*eft-à-dire ,  depuis  le  tems  où  la  providence  a 
conduit  mon  père  ici, jufqua  préfent,  telles  que 
|e  hs  ai  apprifes.  de  madame  Jevkes ,  de  mon 
'  maître,  de  mon  père ,  de  ces  dames,  &  de  mon 
propre  cœur.  On  ma  ordonné  de  le  faire,  &  voui 
trouverez  du  plaifir  à  mon  récit  ,  qui  fera  tout 
d'une  pièce  avec  le  reftjs ,  parce  que  vous  favex 
comment  le  tout  eft  lié* 

Il  paroît  que  mon  cher  père  &  vous  ^  étîcx 
dans  la  dernière  inquiétude  de   ftvoir  la  vérité 
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de  ITiîfioîtc  que  Thomas  vous  avoît  faîte ,  &  que 
craignant  que  je  ne  fafft  trahie,  &  entièrement 
perdue,  il  obtînt  de  vous  la  permiffion  de  vous 
quitter  ,  &  de  fe  mettre  en  chemin  pour  venir 
ici ,  le  jour  après  celui  où  Thomas  avoit  été  jc^ct 
vous.  En  conféquence ,  îl  arriva  vendredi  matin 
au  village  voîfin,  &  y  apprit  que  la  nobleflè  des 
environs  croît  chez  mon  maître  ,  &  qu'il  1  avoit 
invitée  à  un  grand  fcftîn.  Il  Aitra  dans  un  caba- 
ret du  lieu,  s  y  fit  râler,  mît  une  chemife  &  une 
cravate  blanches  qui!  avoit  apportées  dans  (a 
poche^,  &  après  avoir  mangé  un  morceau  de  pain 
&  de  fromage ,  &  bu  un  verre  de  bierre ,  il  s  ache-' 
mina  vers  la  maifon  de  mon  maître  ,  le  cœut 
accablé  de  triftcflc,  craignant  pour  moi,  &  ap- 
préhendant fort  d  être  regardé  de  travers.  Il  pa- 
roît  qu'il  avoit  demandé  dans  le  cabaret  ,  quels 
domcftiques  mon  maître  avoît  amenés  avec  lui , 
dans  Tefpérance  d'entendre  parler  de  moi.  Oh 
lui  dit  qu'il  y  avoit  pour  lors  dans  la  maifbn  ù^ 
femme  de  charge ,  deux  fervantes  ,  deux  cochers^, 
deux  palefreniers ,  un  laquais ,  &  un  aide.  Eft-ce  là 
tout,  reprit -il?  On  lui  dit  qu'il  y  avoit  encore 
Une  jeune  fille,  qui  étoit  apparemment,  ou  qui 
devoir  être  (à  maîcreflè,ou  quelque  chofe  comme 
cela-,  maïs  qui  avoit  été  femme  de  chambre  4® 
là  more*  Ceci ,  à  ce  qu'il  nous  a  dit ,  lui  ferra  le 
cœur  Se  le  confirma  dan5  fes  craintes* 
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Il  Continua  fà  toute,  &  environ  fur  le§  troijj 
KeUres  après  midi ,  il  arriva  à  la  porte  de  fer  y  où 
il  fonna.  Le  cocher  du  chevalier  y  vint  t  moa  pcrô 
demanda  la  femme  dé  charge  ,  quoiqu  apjrès  ce 
•  que  je  vous  avois  écrit  ,  il  la  déteftât  dans  fort 
cœur.  Ne  fe  doutant  guère  qui  ce  pouvoît  être.^ 
elle  lui  envoya  dire  d'entret  ^  &  lui  demanda  dans 
la  petite  làlle  >  ce  qu'il  avoit  à  lui  dire*  Madame^ 
lui  dit-il ,  je  voulois  feuiemeht  vous  demander  C\ 
je  ne  poUrrois  pas  dire  Un  mot  à  mohfieur  ?  Noii  ^ 
inon  ami  j  lui  dit  -  elle  \  il  eft  en  affaire  avec 
plufieurs  meflîeurs  &  dames.  J  ai  j,  reprit-il ,  à  lui 
parler  d*une  affaire  qui  m'cft  de  plus  grande  con* 
féquence  que  la  vie  ou  la  mort  \  &  en  difanÉ 
cela ,  il  avoit  lés  larmes  aux  yeux. 

Là-deffus,  elle  entra  dans  la  grande  fallè,où 
inon  maître  entretcnoic  les  dames  de  la  meil-» 
leure  humeur  dû  monde*  Monfîeur,  lui  dit-èlle^ 
il  y  a  ici  un  bon  vieux  homme  y  affèz  ptopremenf 
tnis  y  qui  voùdrbit  vous  parler  d'une  ailàite  dei 
la  dernière  importance  j  &  où  iJ  y  va,  dit 'il  ^ 
de  fa  vie  &  de  fa  mort.  Qui  peut  ette  ctt 
homme-là,  dit  mon  maître?  Faîtes-Ie  attehdrci 
dans  la  petite  fàlle  ,  je  m^en  vais  lui  parler  tout- 
à-l'heure*  Ils  feiiiblôient  tous  s'entre-regarder  \  SC 
le  chevalier  S^**  dit  i  Je  gage,  notre  ami,  qud 
ce  n'eft,  ni  plus,  ni, moins,  qu'un  petic  bâtardl 
qu'on  vous  reftitue.  Si  e'eii  eft  un,  dit  miladî 
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Jones  )  apportei-le-noos  ici*   Je  ny  manquerai 

pas  ,  rcprit-iU 

La  Jcwkts  iîi*a  dît  <jac  moïi  maître  fut  dans 

la  dernière  furprifc  quand  il  vit  qui  c  etoit ,  & 
^quelle-même  le  fut  beaucoup  plus ,  quand  elle 

entendit  dire  à  mon  père  :  Bon  dieu ,  donnez- 
moi  patience  !  Tout  grand  que  vous  êtes  ,  mon- 
£eurj,il  Êitît  que  je  vous  demande  nwn  enfant; 
&  Ià-dei£is  îl  fondît  en  larmes.  {  Ah  î  que  de 
icliagrins  je  vous  ai  xaules  à  tous  deux!  )  Tcan- 
^iquillîfèz-vous,  mon  bon  M.  Andreiors,  lui  dit 
mon  maître  ^  en  le  prenant  par  la  main  ;  votre 
fille  eft  lur  le  point  detre  hcureufe» 

Ce  difcours  alarma  mon  père.  Quoi  !  rcprît- 
îl ,  elle  cû  donc  mourante  !  Il  trembloit  fî  fort  y 
qu'à  peine  pouvoît-îl  fê  foutenîr.  Mon  maître  le 
fit  aflèoir  ^  &  s'affeyant  auprès  de  lui  :  Non ,  dieu 
foît  loué,  lui  dit -il,  elle  fe  porte  à  merveille. 
De  grâce ,  faflurez-vous  ;  je  ne  (aurois  fupportcr 
de  vous  voir  dans  les  frayeurs  où  vous  êtes 4  elle 
vpus  a  écrit  une  lettre  pour  vous  aflîirer  quelle 
a  lieu  d*être  très-fatis&ite  ^  Sc  de  (è  croire  bea^ 
xeuiè« 

Ab  !  monfieur  ,  teprît  mon  père  ,  vous  m'avez 
dit  une  fois  qu  elle  étoît  à  Londres  ,  auprès  de 
l'époufe  dim  évêque,  &  dans  ce  tems-là,  vous 
la  reteniez  prifimniêre  ici.  Cela  eft  vrai ,  dit  mon 
maître  \  mais  a  préfent  U  n  eft  pli^s  queftion  dQ 
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\ùùt  cela  :  les  tems  font  changés  ;.  car  aânelle*' 
ment  >  cetre  aimable  fille  me  xetîent  prifonmer  ; 
&  dans  peu  de  \oaïs  ,  fs  me  chargerai  des  plus^ 
agréables  fers  qc^  janfiais  homme  ait  poirés» 

Eh  i  raonfieur  ,  dit  mon  père,  voilà  trop  de 
bonne  humear  pour  mes  chagrins.  Mon  cœur  cft 
preCjoe  aux  abcns.  Mats  eftrce  qjtie.  |c  ne  poarrai 
pas  voir  ma  pauvre  fiUe  ?  Vous  i'allez  voir  toatr 
à-rheure  ,  lui  dic4l'  ^  car  elle  va  defccndre  pour 
jouei  avec  nous»  &  fi  vous  ne  voulez  pas  m'en 
croire,  felpère  qiue  vous  Tea croirez  elle-nieme^ 

En  attendant  fit  veuue,.  permettez-moi  ^  mon 
cher  monjGeur  ,  de  vous  faire  une  feule  &  unique 
queftion  ,  afin  que  |e  (achc  comment  je  dois  la 
regarder  quand  je  la  verrai»  Eft-^lle  homicfe  ?  cil- 
dlc  vertueu(è  iComrae  Tcn&nt  quLvîent  de  naître ^ 
M*  Andrews,  dit  mon  aimable  maître,  &  j'e/pèrcf 
que  dans  dix  ou  dpuze  jours  dTici ,  elle  (èra  mst 

Ah  I  ne  me  flattez  pas  ^^  mon  bon  monfieur , 
dît  mon  père;  cela  ne  fc  peut,  cela  ne  fe  peut. 
Je  crains  que  vous  ne  l'ayez  trompée  par  de  trop 
belles  efpérances,  &  que  vous^ne  vouliez  me  Êur» 
croire  Timpodible.  Madame  Jewkes,  ajouta  moa 
HiaÎEre ,  pendant  que  je  vais  fortîr  ,  dites  au  père 
de  ma  chère  Pamela  to^it*  ce  que  vous  (avez  de 
moi ,  &  de  celle  qui  (era  bientôt  votre  maîtreflê  x 
traitez-le  auill  de  votre  mieux  5  fervcz-lui  de  ce 
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que  vott^  avez  y  Se  faites  lui  boire  un  verre  âtt 
vin  qu'il  aime  le  mieux.  Si  c'eft-là  du  vin ,  ajouta- 
t-il,  donnez-m'en  un  plein  verre. 

Elle  le  lui  donna ,  &  mon  maître  prenant  la 
main  de  mon  père  ,  croyez^moi ,  M,  Andrews  , 
lui  dit-il,  tranquillifez- vous,  je  vous  prie;  car  * 
je  ne  fàurois  vous  voir  dans  le  doute  cruel  qui 
vous  tourmente  :  votre  aimable  fille  eft  tout  ce 
que  j'ai  de  phis  cher  au  monde.  Je  fuis  ravi  que 
vous  foyez  venu  ;  car  vous  nou5  trouverez  tous 
remplis  de  ce  que  je  vous  dis.  Allons,à  labônno 
madame  Andre^rs  ,  dieu  vous  béniflç  l'un  &  l'au- 
tre, d'être  les'  heureux  moyens  qui  m'ont  pro- 
curé un  fi  grand  bonheur  !  &  là-defliis ,  il  but  une  ' 
îafade  à  fa  chère  (ànté. 

Qu'en  tends- je  ?  Il  n*eft  pas  poflîble  î  dit  mon 
père.  Mais  je  perife  que  monfieur  eft  trop  bon 
pour  fe  moquer  d'un  pauvre  vieillard.  Monfieur  , 
a;outa-t-il,  cette  vilaine  hiftoire  de  la  femme  de 
i'évêque  me  trouble  encore  l'eiprit.  Maïs  vous  dites 
que  je  verrai  ma  chère  fille ,  &  que  je  la  verrai 
honnête.  Sans  cela ,  monfieur  >  tout  pauvre  que 
je  fuis  ,  je  ne  voudrois  pas  l'avouer  pour  mon 
enfant,  -  v 

Mon  maître  ordonna  à  madame  Jewkes  do 
me  laifTer  encore  ignorer  que  mon  père  fût  ve* 
nu ,  8ç  alla  retrouver  la  compagnie.  Je  viens 
4  être  agréablement  furpris ,  lui  dit  -  il  i  le  boa 
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Vîcax  Andrews  vient  d arriver  ici  à  llndant,  in- 
quiet de  fa  fille  :  il  eft  au  défefpoîr  ;  car  il  craint 
qu'elle  n'aît  été  fédoite  ,  &  le  bon  Se  honnête^ 
homme  qu'il  eft ,  m'a  dit  qu'il  ne  lavoueia  pas 
pour  fa  fille ,  fî  elle  n'eft  pas  vertucufe.  Ah  !  moo- 
fieur,  s'écrièrent -ils  prefque  tous  à  la  fois,  ne 
^  verrons  -  nous  pas  ce  ban  vieillard  ,  dont  vous 
nous  avez  tant  exalté  la  fimpliciré  ,  le  bon  fens 
&  la  probité  ?  Si  je  croyoîs  ,  dit-il  y  que  Pamela 
ne  fût  pas  trop  émue  d«  la  furprifè ,  je  vous  rcn- 
drois  tous  témoins  de  leur  première  enjcrcvuc; 
car  jamais  père  &  fille  ne  fè  {ont  au(E  tendre- 
ment aimés  cjuc  ces  deux  -  IL  MademoHèlle 
Darnford  ,  toutes  hs  dames /Se  les  meflîeurs 
demandèrent  en  grâce  que  la  cboCe  (ê  fît  comme 
il  lavoît  dit.  Maïs  cela  netoit-ii  pas  bien  cruel, 
ma  mère  2  car  ils  pou  voient  bien  penfer  que  je  ne 
fburîendroîs  pas  une  &  agréable  fbrprîfir, 

J^  ne  crains  qu'une  chofe  ,  leur  dît -il  avec 
bonté  >  c*eft  que  cette  chère  fille  n'en  fbit  trop 
émue.  Oh  !  dit  mîladi  Damford,  nous  aiderons 
tous  à  lui  foutenir  le  cœur.  Je  vais  ,  dît-îl,  mon- 
ter là-haut  pour  la  préparer  ;  mais  je  ne  lui  dirai 
pas  de  quoi  il  s'agît.  li  monta  donc  dans  ma 
chambre ,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit ,  &  m'a- 
mufa  de  M*  Williams ,  pour  me  préparer  à  quel- 
que forte  de  furprife  y  quoique  celle  qu'il  me 
caufa  n'approchit  en  rien  de  celle  où  fallois  être 
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€xpoféej&  il  me  laiflà,  comme  vous  (avez,  etï 
fulpens  fur  le  (èns  myftérieux  de  fes  paroles,  ea 
me  dilant  qull  m*enverroit  chercher ,  quand  on 
feroit  prêt  à  fe  mètre  au  jeu. 

Dès  qu'il  m*eut  quittée ,  il  alla  retrouver  mon 
père  ,  &  lui  demanda  s*il  avoit  mangé  quelque 
cbofe.  Non  ,  dit  madame  Jewfces  ,  le  pauvre 
homme  a  le  co^r  'fi  plein  y  qu'il  ne  (âuroit  man- 
ger ,  ni  rien  faire ,  qu*il  n*ait  vu  fà  chère  fille, 
C'eft  un  plaîfir  qull  aura  bientôt ,  dit  mon  maître; 
Je  veux  ,  ajouta-t-il  y  parlant  à  mon  père ,  que 
vous  entriez  avec  moi  ;  car  elle  va  faire  un  qua- 
drille avec  ma  compagnie,  &  je  vais  lui  envoyer 
dire  de  defcendre.  Ah  î  monfîeur ,  dît  mon  père  ; 
difpenfe2-m*en ,  je  vous  prie  ;  de  grâce ,  difpen- 
ftz-m'en.  Je  ne  fiiîs  pas  en  état  de  paroître  de- 
yfaLtït  votre  compagnie  :  permettez  ,  au  nom  de 
dieu  y  que  je  voye  ma  fille  en  particulier.  Mon 
bon  M,  Andrews  ,  dit  mon  cher  maître  ,  ils 
lavent  tous  que  vous  êtes  le  plus  honnête-homme 
du  monde ,  &  ils  meurent  d'envie  de  vous  voir 
pour  l'amour  de  Pamela. 

Il  prit  donc  mon  père  par  ta  main ,  Se  mal- 
gré lui  il  le  préfenta  à  la  compagnie.  Tous  lac- 
câblèrent  de  civilités.  Mefdames  &  meflîeurs,  dît 
obligeamment  mon  maître  ,  je  vous  préfente  le 
plus  honnête-homme  d'Angleterre  ^  c'eft  le  père 
da  mon  aimable  Pamela»  M.  Péters  s'avança  vers 


fcî ,  &  lui  prenant  la  nffain  :  Nous  fommes  tous 
charmés  de  vous  voir  ,  monficur,  lui  dit-il  ;  vous 
ctes  le  plus  heureux  de  tous  les  pères ,  dans  la 
perfonne  de  votre  fille.  Nous  la  voyons  aujour- 
d'hui pour  la  première  fois  'y  8C  nous  ne  nous 
laflbns  point  de  l'admirer. 

M.  Andrews ,  dît  mon  maître  ,  monfîeur  eft  lo 
miniftre  de  la  paroifTe  ;  mais  il  n'eft  pas  aiTez 
jeune  pour  être  M.  Williams.  Cette  raillerie  pi- 
quante  fit  pour  un  moment  craindre  a  mon  père, 
à  ce  qu'il  ma  dit  depuis  ,  que  le  tout  ne  fût 
qu  un  jeu  joué.  Le  chevalier  le  prit  auffî  par  la 
main  :  Vraiment ,  notre  cher ,  lui  dît-il  ,  vous 
avez  un  ange  pour  fille  ,  nous  en  fommes  tous 
amoureux.  Les  dames  s'approchèrent  auflî ,  &  lui 
dirent  mille  chofes  obligeantes.  Miladi  Darnford, 
cntr'autres ,  lui  dit  qu'il  pouvoit  bien  fe  regarder 
comme  l'homme  d'Angleterre  le  plus  heureux, 
d'avoir  une  auflî  aimable  fille.  Madame  ,  répon- 
dît mon  père  ,  fi  elle  eft  feulement  honnête-fille, 
je  ne  lui  en  demande  pas  davantage  ^  c'eft-là  le 
tout  du  tout  :  car  le  refte  n'dft  que  halàrd.  Mais 
j'ai  peur  que  monfieur  n'ait  été  un  peu  trop  fut 
le  ton  de  moquerie  avec  moi.  Non  ,  non ,  dit 
madame  Pétcrs ,  nous  fommes  tous  témoins  qu'il 
•  n  a  que  des  vues  très  -  honnêtes  pour  la  chère 
Pamela.  C'eft  ,  reprit  -  il  en  s'effuyant  les  yeux , 
une  xonfolation  pour  moi  ,  que   de  fi  bonnes 
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dames   me  parlent  de  la  foxte»    Maî^  ^  <piand 
pourrai-je  donc  la  voir> 

Ils  vauloienc  tous  le  faire  affeoir  auprès  d'eux  ^ 
vn^is  il  ne  voulut  fe  mettre  que  derrière  la  porte  ^ 
dans  un  coin  de  la  chambre  -,  de  forte  cpcn 
entrant  on  ne  pouvoit  le  voir ,  parce  que  la  porte 
ouvroit  fur  lui ,  &  le  cachoit  prefqu^entièrcment» 
Toutes  les  dames  s*affirent  ,  &  mon  maître  en- 
voya dite  à  madame  Jewkes  de  monter  dans  ma 
chambre ,  &  de  m  avertir  que  les  dames  na'at- 
tendoîent.  Je  dcfèendis. 

Mademoifelle  Darnford  fe^  leva  ,  &  vînt  me 
rencontrer  à  la  porte.  Hé  bien!  mademoifelle^ 
me  dit-elleV  nous  vous  attendons  avec  impatien- 
ce. Je  ne  voyois  pas  mon  cher  père;  il  avoit  ap* 
paremment  le  cœur  trop  plein ,  pour  pouvoir  ou- 
vrir la  bouche  -,  car  il  fe  leva  &  fe  raflît  troi^  ou 
quatre  fois  de  fuite,  fans  pouvoir  venir  à  moî> 
ni  proférer  un  feul  mot.  Les  dames  avoient  ks 
yeux  fixés  de  fon  côté;  mais  croyant  toujours  que 
M.  Williams  étoit  là ,  je  me  gardai  bien  d  y  je- 
ter les  miens.  Ils  ^  me  firent  affeoir  entre  miladî 
Darnford  &'  miladi  Jones ,  &  me  demandèrent 
à  quel  jeu  je  Vouioîs  que  nous  jouaffions  ?  Au  jeu 
qui  plaira  à  ces  dames ,  répondis-je,  J'ctois  fur- 
prifè  du  fourire  univerfel  qui  règnoit  fur  tous 
les  vifages ,  &  de  les  voir  regarder  tantôt  de 
mon  côté^  &  tantôt  de  celui  de  mon  père  ;  mais 
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quoique  je  fuflc  en  face  de  lui ,  avec  la  table  de* 
vant  moi ,  j'évitois  de  jeter  les  yeux  vers  la  porte  y 
de  peur  d  appercevoîr  M.  Willîatns.    , 

Ma  chère  enfant  ,  me  dit  mon  maître  ,  avcx-* 
vous  envoyé  à  la  pofte  votre  lettre  pour  M,  An- 
drews ?  Sans  doute ,  monfîeur ,  répondis  -je.  Je 
n'ayoîs  garde  de  l'oublier  :  j'ai  pris  la  liberté  de 
charger  M.  Thomas  de  la  porter.  Je  voudrois  pouc 
beaucoup,  ajputa-t-il,  favoir  ce  que  le  bon  vieux 
couple  en  dira.  Ah!  monfieur,  m'écriai -je,  vo-»  . 
tre  bonté  remettra  bien  le  cœur  à  ces  deux  bon- 
nes chères  âmes,  A  ce  mot,  mori  père  iic  pou-» 
vant  plus  fe  contenir ,  ni  en  mêhie  tems  remuet 
de  la  place,  laifla  couler  un  torrent  de  larmes,  que 
ce  relpedable  vieillard  s'étoit  efforcé  de  retenir*  • 
Ah  I  ma  chère  enfant,  s'écria-t-il  ! 

Je  reconnus  fa  voix ,  levai  les  yeux ,  &  ne  l'euâi 
pas  plutôt  apperçu ,  que  je  m'élançai  vers  lui,  reft- 
verlài  la  table  fens  aucun  égard  pour  la  compâ-- 
gnîe  ,  &  me  jetaiv  à  fes  pieds.  Ah  !  mon  père , 
mon  père  !  m'écrjai-je ,  eft-il  bien  poffible  ?  eft- 
ce  vous  ?  Oui ,  c'eft  lui  -  même.  Donnez  votre 

bénédiâion  à  votre  beuceufe Je  ne  pus  ache^ 

ver ,  &  je  m'évanouis. 

Mon  maître  parut  vraiment  înqtiiet.  J'ai  tou- 
jours craiqt ,  leur  dit-il ,  qu'une  fî  grande  furprjfe 
feroit  plus  forte  qu'elle^  Toutes  les.  dames  accou-^ 
rurcnt  autoujc  de  moi ,  &  me  firent  boire  un^^erre 
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cl'eaa.  Il  mb  rendit  mes  efptits.  Se  Je  me  ttaoyal 
dans  les  bras  du  plus  cher  de  tous  les  pères,  Ahl 
m*écriai-jc,  en  le  regardant,  dites -moi  au  plus 
vrte  tout  ce  que  vous  fave2^  Y  a-t-ii  loDg^tems 
que  vous  êtes  ici  ?  Quand  êtes-vous  anivé  ?  Com- 
ment fe  porte  ma  chère  &  ti^s  -  hon<M:ée  mère  ? 
Je  lui  avois  déjà  fait  une  douzaine  de  queftions  » 
avant  qu'il  eut  pu  répondre  à  mie  feule. 

On  me  permit  de  me  retirer  avec  lui ,  &  ce 
fut  alors  que  m'exhalant  en  voeux',  en  adHons  rfe 
grâces  envers  dieu ,  pour  ce  furcroît  de  bonheur,  je 
lui  confirmai  Texcès  des  bontés  de  mon  maître, 
que  Ùl  muette  fiirprife  fcmbloit  refofer  de  croire* 
Nous  nous  agenouillâmes,  au  miHeu  de  mille  bé- 
*  nédidions  que  nous  nous  donnions  mutuellement, 
nous  remerciâmes  dieu  de  concert,  &  demeurâ- 
mes aflèz  long-tems  dans  une  e(pèce  d'extafe» 
Mon  maître  entra  peu  après.  Ah  ï  monfieur ,  lui 
dit  mon  père ,  quel  changement  eft  celui  -  ci  S 
Dieu  veuille  vous  bénir ,  &  vous  récompenfcr 
dans  ce  monde  &  dans  l'autre  t 

Dieu  veuille  nous  bénir  tous,  répondit  mon  maître. 
Mais  comment  fe  porte  mon  aimable  enfant  ?  Vous 
m'avez  donné  bien  de  l'inquiétude ,  Pamela.  Je  fuis 
au  défefpoir  de  ne  vous  avoir  pas  avertie  d'avance. 
Ah  I  monfieur,  lui  dis- je,  c'eft  vous  qui  avez; 
tout  fait ,  ainfi  tout  étoit  bien  :  mais  pouvôis~p 
jamais  m  attendre  à  un  fi  grand  bonheur  l 
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Vraiment ,  ajouta-t-il ,  vous  avet  mis  en  peine 
toute  la  compagnie.  Quand  vous  pourrez  les  allée 
lejoîndre ,  ils  feront  ravis  de  vous  voir-,  car^  vous 
avez  tîérangé  tous  leurs  plaifirs,  quoi<juen  mcm«- 
tcms  vous  les  ayez  attriftés  avec  <juclque  forte  <lc 
âélicc.  Vous  êtes  chez  vous,  M«  Andrews  ,  dit-il 
à  mon  père  ,  &  plus  vous  refterez  ici ,  plus  oa 
fera  ravi  de  vous  y  voir.  Et  vous ,  ma  chère  Pa* 
tnela,  truand  vous  aurez  un  peu  repris  vos  efprits; 
v^înez  rejoindre  ia  compagnie.  Je  luis  charmé  de 
vous  retrouver  fi  bien.  Là-deiïus  il  nous  <juitta. 

Voyez,  voyez,  dis- je  à  mon  cher  père,  juC- 
<ju'où  va  la  bonté  de  ce  maître  qui  ma  été  fi 
méchant  !  Ah  I  priez  pour  lui,  &  picz  pour  moi, 
que  je  piiiflfe  m'en  rendre  digne. 
.  Depuis  quand  cet  heureux  changement  s'eft-îl 
fait ,  ma  chère  enfant ,  me  dit  mon  père  ?  Il  j 
a  déjà  plufieurs. jours ,  repris- je  ;  j*ai  mis  tout  par 
ccrit ,  &  vous  verrez  de  quel  abîme  de  misère 
<lieu  a  retiré  votre  heureufe  Pamela. 

Son  faint  nom  fott  béni ,  me  dit-il  !  mais  m'aC- 
Cirez -vous  donc  qu'il  vous  époufera  :  fe  peut -il 
cfiiun  fi  brave  gentilhomme  fera  une  dame  de  la 
fille  dun  pauvre  booime  comme  moi  ?  Aht  que 
dieu  cft  bon  1  comment  votre  pauvre  chère  mère 
fou  tiendra  - 1  -  elle  le  poids  de  tant  de  bonnes 
nouvelles!  Je  partirai  demain  pour  aller  las  lui 
jaononcer:  car  je  ne  ferai  qua  demi- heureux^ 
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jufqu'à  ce  que  cîette  chèfe  femme  en  partage  U 
joie  avec  moi*  Certes ,  ma  chère  enfant ,  nous  de* 
vrions  nous  tefiier  dans  quelque  campagne  éloi-» 
<^née  5  pour  nous  y  cacher  y  de  petir  que  notre  paa-* 
vreté  ne  vous  fafle  déshonneur- 

Ah!  mon  cher  père^  m  écriai- je  ^  vous  ixitf 
filortifie:t  dans  ce  moment  pour  la  première  foii 
de  votre  vie-  Votre  pauvreté  a  été  ma  gloire  Ôè 
ina  richefle  5  &  fi  je  puis  me  vanter  de  quelque 
chofe ,  c'eft  de  lavoir  toujours  regardée  comhie 
un  honneur ,  plutôt  que  comme  une  honte  ^  parce 
que  vous  avez  toujours  été  fi  remplis  de  probité  ^ 
que  votre  fille  na  jamais  eu  lieu  que  de  (è  glo- 
rifier de  tels  parens. 

Ceftainfi,  ma  très-chêre  mère ,  que  houi  paC* 
fions  ces  doux  momens ,  quand  madèmoifelle  Darn* 
ford  vint  me  trouver.  Comment  vous  portez-^us, 
ma  chère  demoifelle  ^  me  dit-elle  ^  Je  fois  ravie  de 
vous  voir  fi  bien.  Allons,  donnez-nous  votre  com- 
pagnie ;  Se  vous  auflî ,  M.  Andrews ,  ajouta-t-elle 
en  prenant  mon  père  par  la  main. 

Rien  n  éroit  plus  cJjiigeant  ;  je  l*en  reiiierciaî  j 
Se  nous  allâmes  dans  la  grande  £àlle«  Mon  maître 
fe  faifit  de  mon  père,  le  fit  Affeoir  à  côté  de  lui  ^ 
&  ils  burent  un  verre  de  vin  enfemble^r  Pendant 
ce  tems-là  je  demandai  pardon  de  mon  mieux  à 
nos  *ames  y  qui  me  raccordèrent  de  très-bonne 
grâce.  Pour  le  chevalief  S*?^*,  U  mitfes  deux 


ttisSns  for  mes  épaules,  &  avec  fon  air  jovial: 
Voyons ,  voyons ,  me  dit-ii ,  fi  c'eft-là  que  croiffent 
"^ps  aîks  •,  car  je  n'ai  jamais  vu  doifcau  voler  comme 
vous.  Savez -vous  bien  que  vous  avez  brifé  les 
|ambes  à  miladi  Joncs  avec  la  table?  Montrez-lui^ 
madame  ,  ajouta-t-il* 

Cette  plaifanterie  fit  rite  toute  îa  cOttTpaghîe» 
Je  dis  que  j  etois  au  défefpoir  de  mon  extrava* 
gance ,  &  que  fi  mon  maître  n'en  avoir  pas  été 
l'auteur ,  j*aurois  dit  qu'on  av^it  tort  de  m'expo* 
fer  à  tant  de  (urprifè ,  &  de  me  forcer  de  Ibrtir 
aînfi  hors  de  moi  -  même  ,  <îevant  une  fi  bonne 
compagnie.  Tous  dirent  que  j'étois  bien  exculà- 
ble ,  &  qu'ils  étoient  charmés  que  je  ne  m'en 
fufle  pas  trouvée  plus  mal. 

Ils  eurent  la  bonté  de  me  difpenfer  du  jeu,  & 
jouèrent  entr'eux.  J'allai ,  par  ordre  de  mon  maî- 
tre ,  m'afleoir  de  Tautre  côté  de  la  falle ,  dans  la 
plus  délîcieufe  place  où  je  me  (bis  trouvée  de  ma 
vie ,  entre  les  deux  hommes  du  monde  que  j'ai- 
me le  mieux,  &  qui  me  tenoient  chacun  par 
une  main.  De  tems  en  tcms ,  mon  père  levoic 
vers  le  ciel  fes  yeux  baignés  de  larmes ,  &  difoit  : 
Pouvois-je  jamais  e(pérer  rien  de  femblable  ? 

Je  lui  demandai  s'il  avoic  eu  la  bonté  d'ap- 
porter avec  iui  les  papiers }  U  me  dit  qu*oui , 
^n  me  regardant  fixement,  comme  pour  dire, 
vous  les  livrerai-je  à  préfeut?  Je  les  lui  demana 
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dai  :  il  les  tira  de  (à  poche  :  je  me  levai ,  &C  \e 
plus  refpedueufement  qu'il  me  fut  poffible  ^  je  les 
xemis  entre  les  mains  de  mon  maître.  Je  vous 
ïemercic ,  ma  chère  Paraela ,  me  dit  -  ih  Votre 
père  remportera  le  tout  >  pour  voir  non  -  feule- 
ment comment  les  chofes  ont  tourné  pour  le 
mieux  ^  mais  encore  jufqul  quel  point  j'ai  été  un 
méchant  garçon.  Mais  je  veux  qu'il  me  le  tende 
pour  lamour  de  l'auteur. 

Les  dames  gc  les  mefGeurs ,  quoi  que  je  puiile 
dire  ,  voulurent  abfolunient  que  je  fiffe  le  ^hé  (*)  ^ 
&  Abraham  demeura  auprès  de  moi ,  pour  le  fer- 
vir  à  la  compagnie.  Mon  maître  &  mon  père 
demeurèrent  enfemble  ,  &  au  lieu  de  thé  ^  burent 
quelques  verres  de  vin.  Le  chevalier  dît  en  bar 
dînant  à  mon  maître  :  Je  gageroîs  bien  que  pour 
tout  l'or  du  monde  vous  ne  voudriez  pas  être 
galant  jufqu'au  point  de  boire  le  thé  avec  les  da- 
mes (**).  Mais  votre  tems  approche ,  &  je  ne 
*  doute  pas  que  bientôt  vous  ne  (oyez  d'auflî  bon- 
ne affaire  que  moi. 


(*)  En  Angleterre ,  c'eft  toujours  l'ouvrage  de  la  dame 
du  logîs.  ^ 

(**)  Ceft  encore  un  ufage  ert  Angleterre,  qU*aprè« 
le  repas  y  les  dames  (e  retirent  pour  boîre  le  thé  entt'elle^  , 
tandis  que  les  hommes  demeurent  autour  d'une  tabk  coiil'- 
yerce  de  verres  &  de  bouteilles. 

Mon 
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Mon  maître  les  prelTa  tant  de  refter  à  fouper, 
qu*à  la  fin  ils  fe  rendirent ,  à  condition  que  je 
vicndrois  orner  la  table  :  ce  fut  Texprcflion  dont  ! 

ils  voulurent  bien  fe  fervir.  J'itifîftax  pour  quon 
m'en  exemptât  :  mais  mon  maître  me  pria  de 
céder ,  puifque  les  dames  leVouloient.  D'ailleurs  , 
dit -il,  nous  ne  laifferons  pas  aller  votre  père; 
aînfî^  vous  ferez  audî  bien  de  refter  avec  nous. 

Je  m'étois  flattée  que  mon  père  &c  moi  fou- 
perions ,  ou,  tête  à  tête ,  ou  feulement  avec  la 
Jewkes.  Mais  mademoifelle  Darnford,  qui  eft 
une  jeune  dame  des  plus  obligeantes ,  me  dit  i 
Nous  ne  vous  laifferons  point  aller,  en  vérité, 
nous  n'en  ferons  rien. 

Quand  on  eut  fervi ,  miladi  Darnford  me  prît 
pat  la  main  :  Avec  votre  permiflîon ,  monfieur  , 
dit-elle  à  mon  maître  ,  voulant  me  placer  au  plus 
haut  bout  de  la  table.  De  grâce  ,  madame ,  lui 
dis-je  ,  difpenfez-m'en ,  je  ne  làurois  le  faire  ,  je 
ne  m  y  réfoudrai  jamais.  Pamela ,  dit  mon  maî- 
tre ,  au  grand  contentement  de  mon  cher  père 
dans  les  yeux  duquel  je  lifois  ,  obligez  miladî 
Darnford ,  puifqu  elle  le  fbuhaite ,  vous  (ayez  que 
ce  n'eft  anticiper  que  de  peu  de  jours  fur  vos 
propres  droits. 

Mon  cher  monfieur,  lui  dis -'je,   au  nom  de 
dieu ,  ne   me  l'ordonnez  point  j   permettez ,  de 
grâce ,  que  je  m'affeye  auprès  de  mon  père.  Ouais^ 
Tome  IL  (i 
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dit  le  chevalier,  voilà  bien  du  bruié  ici;  allons, 
mcttcr-vous  au  haut  bout ,  c'eft  votre  place ,  8c 
votre  père  s  affiéra  auprès  de  vous.  Ged  embâr^ 
xaffant  beaucoup  mon  père  :  allons,  dit  aters  mon 
maître ,  je  vais  vous  j^acer  tous ,  &  U-defliis  U 
mit  miladi  Darnford  au  haut  de  la  table  >  miladi 
Jones  à  fk  main  droite,  &  madame  Péters  à  Ci 
gauche:  il  me  plaça  entre  les  deux  demoifeUes; 
mais  il  mit  fort  adroitement  famée  au*deflbus  de 
fa  cadette.  Je  vous  mets^ ici,  mademoirelle,lùidit* 
il ,  afin  que  vous  enfermiez  mon  petit  oifeau  qui 
vole  fi  bien  ;  car  je  remarque  avec  plaifir  la  bonté 
que  vous  avez  pour  lui  «,  &  d'ailleurs,  il  &ut  que 
toutes  les  jeunes  demoifeUes  foient  enfemble.  Cela 
parut  faire  plaifîr  aux  deux  fccurs  ;  car  fi  la  plus 
jeune   d'elles  avoir  été  mifè  au-defibus,  fur  le 
pied  que  les  chofès  avoient  été  autrefois ,  elle  au« 
ïoît  pu   fe  trouver  piquée  de  ce  quon  mavoît 
ihife  au-deffus  d'elle  y  au  lieu  que  mademoifèlle 
Darnford  Ton  aînée  lui  cédant,  il  paroifibit  moins 
étrange  qu'elle  me  cédât  auflî;  fur-tout  après  le 
tour  aimable  qile  mon  cher  maître  venoît  de  don- 
ner à  la  chofe ,  en  itie  fuppofant  (on  petit  oifeau  ^ 
qu'il  étoit  bon  de  tenir  tti  cage. 

Mon  maître  dit  obligeamment  à  mon  père  :  ' 
Allons ,  M.  Andrews ,  vous  &  moi  nous  ferons 
enfertible.  Et  là-deffus  il  prit  le  bas  bout  de  la 
table  9  6c  mît  mon  père  à  (à  droite  ;  le  chevalier 
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Vûuiilt  abfoluûîfeht  êtte  à  (à  gauche  t  Dofteut(*)^ 
dit-ù  au  tniniihe  dé  là  patoiflè  ^  il  me  femble  que 
toutes  les  jupeî  devroîent  être  cnfemble  t  iunfi  , 
mcttez-vouîs  auprès  de  cette  dame,  ajouta- 1- il 
en  lui  montrant  (a  fœur.  Comme  j'avois  un  din» 
(don  bojUilli  vis-à-vis  de  moi  :  (i  TtHivrage  n'eft 
|)as  trop  fort  pour  vous  $  me  dit  mon  maître  ^ 
coupez  cet  ûifeau  ^  pour  épargner  une  partie  de 
la  peine  à  miladi  Datnfôtd.  Il  fot  dilTéqué  dans 
un  elin  d  œil  -,  Se  je  fervis  auK  dames.  Je  donne* 
tois  bien  quelque  chôfè  de  bon,  dit  mademoi- 
felle  I>arnford ,  pour  faife  auifi  adroitement  Tof-* 
fice  d'écuyer  tranchant.  Mademoilèlle ,  Itii  dis-je^ 
lorfqUe  feu  ma  chète  inattreflè  régaloit  quelques 
dames*  de  fes  amies,  comme  elle  le  faifoit  régu- 
lièrement à  certains  jours ,  elle  vôuloit  tôi^ourtf 
que  je  lui  rendifle  cet  office* 

Je  me  fouviens  y  dit  mot!  ndattre  ,  que  quand 
moi ,  ou  quelqu  autre  ^  ne  éoupions  pas  parfaite* 
ment ,  ma  mère  difeit  afièz  (buvent  :  je  vais  en- 
voyer chercher  Pamela ,  pour  vous  apptendre  à 
couper  éc  à  fervin  Madetndifelle  ÂndreVs  a 
toutes  les  petfedions  de  fbn  &t6  ,  dit  miladf 
Jones  *,  c'eft  un  prodige  poOt  fon  ige/ Je  puis 


O  Titre  que  les  atiglois  donnent  mdifiTérémment  à 
tous  les  eccléfiaffiques  I  &  gui  répoûd  en  françoisà  Cflt^, 
de  monfieur  rAhbé.  \  :  ' 
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VOUS  affurcï  encore  y  dit  mademoîfelle  Damford^ 
qu'elle  joue  du  clavecin  à  charmer  y  &  chante 
en  naême  rems  ;  car  elle  a  une  très  -  belle  voix. 
Nous  avons  bien  befoin  que  vous  nous  dificz  cela, 
lui  dit  le  chevalier  :  qui  eft-ce  qui  ne  le  devinera 
pas  en  l'entendant  parler  ?  &  qui  eft-ce  qui  verra 
Tes  doigts  ,  &  ne  dira  pas  qu'ils  font  faits  pour 
toucher  quelqu  inftrument  que  ce  foit  ?  Dodeur, 
ajouta-t-il  ,  s'adreflant  au  miniftre  ,  il  eft  bon 
que  vous  foyet  ici-,  autrement  j'auroîs  fait  rougir 
les  dames.  Je  n'en  croirai  rien ,  monfieur  le  che- 
valier ,  dit  miladi  Jones  ;  car  un  gentilhomme 
auflS  poli  que  vous ,  ne  voudroit  pas  pour  beau- 
coup faire  rougir  des  dames.  Non ,  non ,  dit-il , 
pas  pour  tout  l'or  du  monde;  mais  fi  je  l'avois 
fait,  j'aurois  dit  comme  le  pcKte  :  Elles  rient, 
parce  quelles  entendent. 

Quand  la  compagnie  fe  rerira,  miladi  Darn- 
ford ,  miladi  Jones,  &  madame  Péters  invitèrent 
féparément  mon  maître  &  moi  à  venir  les  voir  \ 
&  Jui  demandèrent  en  grâce  de  me  permettra 
de  les  aller  voir  au  moins  avant  que  nous  quit- 
taffions  l'endroit.  Nous  efpérons  ,  me  dirent-elles, 
que  ,  quand  le  charmant  lien  fera  ferré  pout 
toujours  ,  vous  engagerez  monfieur  B....  à  réfidet 
davantage  parmi  nous.  Nous  étions  toujours  char- 
més quand  il  venoit  ici  ,  dit  miladi  Damford  ; 
tx!Âis  à  préfenc  nous  eu  «iurços  une  double  saifon. 
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Mon  père  étoic  tranfpolté  de  tout  ce  quil  en-«f 
tcndoit. 

Quand  la  compagnie  eut  pris  congé ,  mort. 
maître  lui  demanda  s*il  fumoit }  Il  répondit  que 
non.  J'ai  dit  à  mon  aimable  Pamela,  ajouta-t-ii» 
en  nous  faifent  afleoir  à  fes  côtés,  que  de  quinze 
jours  ,  dont  deux  font  déjà  paUés  y  il  faut  qu  elle 
en  marque  un  pour  mé  rendre  heureux  :  je  Taî 
laiffée  la  maîtrefle  èc  le  choifir  dans  la  première 
ou  dans  la  féconde  femaine.  Souhaiter  que  dieu 
vous  béniffe  y  eft  tout  ce  que  je  puis  dire  ,  ré- 
pondit mon  père  en  levant  les  yeux  &  ks  mains 
au  ciel  !  O  Pamela  !  continua  mon  maître  en  me 
prenant  la  main  y  (i  vous  n'en  a\^z  point  d'autre 
ïaifon ,  qu'une  pe^e  honte  mal  placée  ne  vous  fafle 
pas  diiférer  :  car  j<e  youd^ois  aller  dans  le  comté 
de  Bedford  le. plutôt  que  faire  fe  pourra  5  mais 
je  n'y  voudroîs  pas  retourner  ,  (ans  y  amener  à 
mes  domeftiques  une  maîtrefTe  ,  qui  m*aide  à 
zéparer  le  mal  qu  elb  a  fait  elle-même  dans  ma 
maifbn. 

J'étois  lî  confufê  ,  que  je  n  ofbîç  kver  les 
yeux.  Ma  chère  fille  ,  me  dit  mon  père  ^  je  fuis 
bien  sûr  que  je  n'ai  pas  befoin  de  vou&  cxcitci 
à  l'obéiflànce  dans  tout  ce  qui  peut  obliger  un 
fi  bon  maître.  Que  dit  ma  Pamela  ,  ajouta  ce 
dernier  ?  elle  n'a  pas  coutume  de  chercher  feç 
èxprcflîons.  Monfieur ,  lui  dis-je  x  &  )^  montroi» 
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trop  ci*emprcflènicntyjauïois  Tair  de  douter  que 
vous  demeuraffiez  dans  les  fentimens  où  voua 
ites ,  &  de  ne  pas  vouloir  vous  laifler  le  .tems 
de  la  réflexion.  Il  eft  bien  sûr  quà  cela  près,  je 
dots  me  réfignçr  fans  réferve  à  votre  volonté. 

Je  nai  pas  befoin  de  réfléchir,  reprît-il  i caï 
je  vous  ai  fouvent  dit ,  &  ce  n'eft  pas  d  aujour-» 
é'huî ,  que  je  ne  pouvois  vivre  fans  vouSé  L*or-« 
gueil  de  ma  condition  ni  a  porté  à  tâcher  par  U 
douceur  &  par  la  crainte  ,  de  vous  pofleder  fui 
un  autre  pied  j  mais  votre  vertu  $*eft  trouvée  pliw 
forte  que  toutes  les  tentations ,  &  toutes  les  ter^ 
reurs  du  monde  n  ont  pu  lui  en  impofer.  N'ayant 
donc  pu  vaincre  ma  paflSon  pour  vous ,  j*ai  cor* 
ïîgé  mon  CQHir  5  j'ai  réfolu  que ,  puifque  vous  »• 
vouliez  pas  être  à  moi  aux  conditions  que  jf 
vous  avols  offertes,  vous  le  feriez  à  celles  quil 
voqs  plairoit  ;  &  je  vous  jure  qu'aujourd'hui  \^ 
ne  voùdrois  pas  vous  avoir  à  d'autres.  Il  me 
paroît  donc ,  que  le  plutôt  ne  iera  que  le  mieux; 
qu'en  dites  •  vous  ,  M.  Andrevs  ?  Il  y  a  tant  de 
bonté  de  votre  côté ,  monfîeur.  Se»  grâces  à  dieu 3, 
tant  de  prudence  du  côté  de  ma  fiUe,  répondit 
mon  père ,  que  c*eft  à  moi  de  garder  le  filence. 
Mais  quand  laf&ire  fera  terniinée ,  nous  n'aurons 
ma  chère  femme  &  moi  3  autre  cho(e  à  feîre  qtfà 
prier  pour  vous  deux,  &  admirer  avec  joie,  en 
regardant  en  arrière  j  les  voie»  admirables  de  la 
providetoee, 
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C*eft  aujourd'hui   vendredi  au  foir^  dit  mon 

maître  ;  je  fuppofe ,  ma  chère  fîlie  ,  que  ce  fût 

pour  lundi  prochain ,  ou  mardi ,  ou  mercredi  >  ou 

jeudi  matin  \  dites ,  mon  enfant; 

Voulez-vous  bien,  monfieur ,  lui  dis- je,  me 
permettre  de  ne  vous  répondre  que  demain  ?  Vof 
lontlers ,  reprit-il ,  &  là-deffus  il  tira  la  fonnette 
&  fit  appeler  madame  Jevkes*  Où  ferez-vous 
coucher  M.  Andre\[rs  cette  nuit ,  lui  dit-il  ?  Pre-: 
nez  foin  de  lui ,  je  vous  prie  j  c'eft  un  parfaite- 
ment honnête-homme  ,  qui  fera  venir  la  bénë- 
diâion  du  ciel  fur  toute  maifon  où  il  mettra  le  pied. 
Mon  cher  père  pleuroit  de  joie  y  8c  je  ne  pus 
^l'empêcher  de  lui  tenir  compagnie.  Mon  maître 
me  donna  un  baifer,  nous  fouhaita  le  bon  foir^ 
&  tè  retira.  Je  conduifis  mon  père  à  fa  chambre ,; 
&  Tentretins  avec  tant  de  feu ,  fiir  mon  bonheur 
futur ^  qu'il  me  fembla  prefque  à  moi-même,  qud 
je  n étois  que  langue  depuis  la  tête  jufquaux 
pieds.  Il  écouta  moi)  babil  avec  indulgence ,  Se 
parut  tranfporté  de  la  plus  grande  joie  :  il  Ce 
coucha  enfin  ,  &  ne  fongea  toute  la  nuit  qu'à 
l'échelle  de  Jacob ,  &  aux  anges  qui  montoieol 
4c  defcendoient  pour  le  bénie,  iui  &  fit  fille. 
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Samedi. 


^  E  me  levai  de  grand  matin  ;,  mais  je  trouvai 
que  mon  père  m*avoît  déjà  prévenue  ,  &  qu*il 
étoît  allé  faire  un  tour  de  jardin.  Je  courus  l'y 
trouver  :  avec  quels  tranlports  &  quelles  aâîons 
de  grâces  n'en  parcourûmes-nous  pas  les  endroits, 
qui  m'y  avoîent  été  fi  redoutables  auparavant  ! 
l'étang,  la  porte  de  derrière, en  un  mot,  ju{qu*au 
moindre  recoin  -,  que  de  motifs  de  |oîe  &  de 
gratitude  n'y  trouvâmes-nous  pas? 

Sur  les  fept  heures ,  mon  maître  vînt  lious  y 
joindre  en  robe  de  chambre  &  en  pantoufles; 
ilavoit  l'air  un  peu  appefanti  :  je  crains  ,  moit- 
fieur ,  lui  dis-je  ,  que  vous  n'ayez  mal  repofé  cette 
nuit»  C*eft  votre  faute,  Pamela,  me  dit-il  :  quand 
je  vous  eus  quittée ,  je  ne  pus  jamais  m'empê- 
cher  de  jeter  les  yeux  fur  vos  pagiers  ^  &  encore 
moins  de  les  lire  ju{qu'au  dernier  mot ,  de  forte 
qu'il  étoit  trois  heures  avant  que  je  me  fois  mis 
,  au  lit.  Je  voudrois  ,  monfieur ,  lui  dis-je  ,  que 
vous  euflîez  eu  un  meilleur  palTe-tems»  Ce  quil 
y  a  là  de  pire,  me  dit-il  ,  eft  ce  que  je  m'étois 
attiré  à  moi-même  \  &  vous  ne  m'avez  pas  épar- 
gné. Monfieur  ,  lui  dis-je Je  vous  pardonne  , 

reprit  -  U  en  m'intexrompant  :  vous  n'en  avez  eu 


que  trop  de  fujets.  Mais  je  voîs  clair  comme  le 
jour  ,  que  ,  lî  vous  aviez  pu  vous  évader  ,  Vous 
auriez  bientôt  été  la  femme  de  Williams  \  &  je 
ne  comprends  pas  même  comment  cela  auroit  pu 
ctre. autrement.  En  vérité  ,  monfieur ,  lui  dis-je, 
je  n  avois  pas  la  moindre  idée  de  devenir  Qt  . 
femme ,  ni  celle  d'aucun  autre  homme.  J'en  fuis 
perfuadé  >  reprit-ii  ;  mais  cela  devoir  arriver  comme 
une  fuite  naturelle  de  l'état  des  chofes  ,  &  je 
vois  que  votre  *père  l'approuvoit.  Monfieur ,  lut 
dît  mon  père,  je  ne  penfois  guère  alors  à  Thon- 
îieur  que  vous  lui  feriez  ;  &  je  regardois  ce 
parti -là  comme  fort  au-deffus  de  ce  que  nous 
pouvions  lui  procurer.  Mais  quand  je  vis  qu'elle 
ne  s'en  fbucîoit  pas,  je  réfblus  de  ne  l'en  point 
foUiciter,  &  de  laiffer  le  tout  à  fa  prudence. 

Je  vois  ,  reprît  mon  maître  ,  qu'il  n'y^a  eu 
dans  toute  cette  affaire  que  fîncérité  ,  qu'hon- 
nêteté ,  &  que  franchife  j  j'en  parle  comme  d'une 
chofe  qui  étoit  prefque  inévitable  ,  fuppofé  qu  elle 
eût  eu  lieu ,  &  j'ai  à  cet  égard  toute  la  fatisfac- 
tion  que  je  poùvoîs  fouhaiter.  Mais ,  ajouta-t-il , 
Il  faut  que  j  admire  encore  ,  comme  je  l'ai  déjà 
fait  mille  fois  ,  la  prodigieufe  mémoire  ,  &  le 
tour  heureux  &  aifé  de  narration  ,  que  votre 
excellente  iSlle  pofsède.  Au  milieu  des  petits  tours 
te  des  charmans  artifices  qu'elle' emploie  pout 
éviter  de  toi^boç  dans  les  pièges  que  je  lui  tends. 
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tput^  (a  conduite  eft  innocente  ^  aimable  ^  &  ador 
fable  d un  bout  à  lautre.  Vous  êtes  le  plus  heu*» 
reux  des  pères,  M..Andrcv^s,&  je  ferai ,  je  Teft 
père  y  le  plus  heureux  des  maris.  Si  cela  ne  de^ 
voit  pas  être  ainii ,  lui  dit  mon  père  »  je  prieroii 
dieu  que  cela  ne  fut  jamais.  Je  ne  crains  rien  de 
femblable  ,  répondit  mon  maître ,  &  j'elpère  quo 
}e  le  mériterai  de  mon  côté. 

Mais  en  vérité ,  Pamela  ,  ajouta  mon  maître  j 
je  fuis  fâché  de  trouver  dans  quelques  endroits 
de  votre  journal  ,  que  madame  Jewkes  a  un  pçt| 
OMtré  l'exécution  de  mes  ordres.  J'y  fais  d'autant 
plus  d'attention  ,  que  vous^  ne  m'avez  jamais  fait 
j(ur  fa  conduite  des  plaintes  qu'elle  pouyoit  s'atr 
tendre  que  vous  me  feriez.  Il  tfk  vrai  qu'une  bpnno 
partie  de  cette  conduite  n'étoit  fondée  que  fut 
m^s  ordres  ;  mais  je  vois  qu'elle  a  eu  l'infblence 
de  frapper  ma  chère  fille!  Je  crois,  lui  dis- je j| 
monfieur  ,  que  je  fus  un  peu  provoquante  ;  nuds 
comme  nous  nous  étions  pardonné  mutuellement  ^ 
j'en  avois  moins  4e  droit  de  me  plaindre  d'elle. 

Fort  bien^  me  dit-il,  vous  êtes  tout  ce  qu'il 
y  a  de  meilleur  au  monde;  mais  fi  vo^s  avez  If 
moindre  refTentiqient  particulier ,  j'y  eiptrend  j^A 
qu  aii  point  qu'elle  n'aura  déformais  sien  à  Saim 
où  vous  ferez.  Vous  êt^  Ci  bon^  mon  cher  moa^r 
fieut ,  répondis-je ,  que  je  dois  pardonner  à  tout 
le  monde  ^  quand  je  vois  mon  bonheur:  mi^sé 
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par  le$  moyeni  mêmes  que  je  regatclois  alots 
comme  mes  plus  grands  Hémx  :  c'eft  à  moi  de 
bénir  ces  moyens,  &  de  pardonner  à  tout  c« 
qui  me  déplaifoit  alors ,  en  faveur  du  grand  bien 
qui  s*en  eft  fuîvi.  Voilà ,  me  dit  -  il  en  m'cm* 
bradant  ,  une  aimable  manière  d'envilàger  les 
cbofes.  Je  dois  m'appliquer  déformais  i  vous  dé-^ 
dommagei  de  ce  que  vous  avez  foufFert ,  pour 
vous  en  rendre  l'idée  de  plus  en  plus  légère  ^  Se 
vous  faire  trouver  des  fujets  de  joie  dans  votre 
nouvel  état. 

Le  cœur  de  mon  cher  père  étoit  plein.  Au 
nom  de  dieu  ^  dit-il  à  mon  maître  en  joignant 
les  mains ,  laiflez-moi  partir,  permettez  que  j'aille 
retrouver  ma  chère  femme  ,  &  lut  dire  toutes 
ces  bonnes  nouvelles  ,  pendant  que  mon  cœuc 
y  peut  encore  tenir  ;  car  il  cft  prêt  à  (iiccombet 
fous  le  poids  qui  l'opprelTe.  Honnête  mortel  !  lui 
dit  mon  maîcre  ,  j  aime  à  voir  un  cœur  aufli 
excellent  que  le  vôtre  y  fiir  des  lèvres  fi  pleines 
de  candeur.  Je  vous  enjoins  ,  Pamela  ,  ajouta- 
t-îl ,  de  continuer  votre  técit ,  à  mefure  que  vous 
en  aurez  loccafion.  Quoique  votre  père  foit  ici, 
écrivez  à  votre  mère ,  afiq  qu*il  ne  manque  rien 
à  cette  admirable  hiiftoire,  &  que  nous  puidions, 
nous  &  nos  amis ,  vous  Kre  &  vous  admirer  de 
plus  en  plus.  Faîtes  cela  >  ma  chère  enfant ,  me 
dit  mon  père,  faitcs-le,  je  vous  en  prie.  Voilà; 
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ma  très-chère  mère ,  la  raifon  pourquoi  j*aî  conti- 
nué de  vous  écrire  ,  lor{que  je  croyois  avoir  fini, 
&  que  je  penfoîs  que  mon  père  vous  diroit  tout 
ce  qui  fe  feroit  pafTé  p^endant  Ton  féjour  ici* 

Mon  maître  avoit  pris  garde  à  mon  pfeaume  , 
&  eut  la  bonté  de  le  louer.  Vous  avez,  me  dit- 
îl ,  tourné  très-charitablement  les  derniers  ver- 
£èts,  qui  dans  loriginal  font  pleins  de  malédîc^ 
tiens ,  &  vous  les  avez  changés  en  un  vœu  qui 
montroit  que  vous  n'aviez  pas  lame  implacable  ; 
quoique  mon  cruel  procédé  à  votre  égard  vous 
eut  rendue  très-excufable,  fi  vous  l'aviez  eue  telle- 
Uc  veux,  ajouta- t-U,  que  vous  me  le  chantiez 
demain. 

Si  vous  n'avez  rien  de  mieux  à  Ëiire ,  nous 
irons  prendre  l'air  enfemble  après  le  déjeûner,  8C 
ce  lèra  dans  le  carrolTe  ,  parce  que  votre  père 
fera  de  la  partie.  Mon  père  auroit  bien  voula 
s'en  exempter  -,  maîsL  mon  maître  ne  le  lui  permit; 
jamais.  Il  avoit  une  honte  horrible  du  peu  de 
brillant  de  fon  équipage. 

IVlon  maître  nous  fit  déjeûner  avec  lui ,  &  nour 
donna  du  chocolat.  Je  voudrcns  ,  Pamela,  ajou-» 
ta-t-il ,  que  vous  rccommençaflîez  à  vous  met- 
tre comme  de  coutume  :  vous  pouvez  au  moins 
àpréfent  appeler  vos  deux  autres  paquets  vôtres. 
Si  vous  avez  befoin  de  quelque  chofe  pour  le 
grand  jour  où  nous  touchons  ,  quelque  feciettQ 
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que  je  veuille  tenir  la  chofe ,  j'enverrai  un  exprès 
à  Lincoln ,  qui  vous  en  rapportera  tout  ce  que 
vous  fouhaiterez.  Je  lui  répondis  que  la  libéralité 
de  ma  chère  maîtreflc  &  la  fienne ,  mVvoient 
mîfe  beaucoup  au-deflus  de  mon  état  ;  que  j  avoîs 
d*excellentes  nipes  de  toutes  les  elpèces  ,  &  que 
Je  n'en  fouhaitois  point  d'autres ,  ne  voulant  pas 
exciter  la  cenfure  des  dames.  Il  n'en  fera  pas  de 
-  même  ,  me  dit-il  avec  bonté,  quand  j'aurai  rendu 
mon  mariage  public  en  arrivant  à  l'autre  maiibn. 
Mais  fi,  pour  le  préfent,  vous  êtes  contente  de 
votre  équipage ,  je  vous  laiilèrai  faire  comme  bon 
vous  femblera. 

J'efpère  ,  monficur  AndreWs  ,  dit  -  il  à  mon 
père  ,  que  vous  ne  nous  quitterez  pas  avant  que 
l'affaire  foit  conclue  :  &  pour  lors  vous  ferez  bien 
sur  que  mes  vues  font  honorables  :  d'ailleurs., 
cela  engagera  Pamela  à  fouhaiter  le  jour  défiré. 
Ah  !  monfieur ,  reprit  mon  père  ,  je  n'ai ,  grâces 
à  dieu ,  aucune  raifon  de  révoquer  en  doute  la 
générofité  de  vos  intentions ,  &  j'efpère  que  vous 
m'excuferez  ,  fi  je  pars  lundi  de  grand  matin, 
pour  aller  retrouver  ma  chère  femme,  &  la  rendre 
auffi  heureufe  que  je  le  fuis  moi-même. 

Mais ,  Pamela  ,  reprit  mon  maître  ,  n'y  auroît-^ 
il  pas  moyen  de  conclure  mardi  ?  peut-être  qu'a- 
lors votre  père  voudra  bien  refter.  J'aurois  été 
vavi  f  ajouta-t-ii  ^  que  la  chofe  eût  eu  lieu  dès 
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dcmâîû  i  maïs  j  ai  envoyé  M*  Colbrâncl  Aie  cKef* 
l:her  une  liceiicé  (  *  )  i  poUr  lever  jùfqu  aa  moîih» 
Axe  fcrupule  -,  &  îl  ii*cft  guère  poflible  qull  foîfc 
de  retour  aVanc  deàiaih  au  foir  ^  ou  lundi  matin* 

Je  ne  pouVôis  jamaîi  apprendre  une  pli45«  agréa- 
ble nouvelle.  Monfieur  ,  lui  dis-je  ^  je  fais  que 
mon  père  languira  d'être  chez  lui*  Et  comme  voui 
àve2  eu  la  bonté  de  tne  donner  une  quinzaine^ 
à  compter  de  mardi  dernier  ,  je  fcroî^  bieh-aifô. 
que  vous  euflïiez  la  bonté  de  m  accordet  un  jout 
dans  la  féconde  feniaine. 

Eh!  bien,  dît-il,  \t  ne  veux  pas  être  trop 
preflànt  ^  mais  moins  vous  le  reculerez  y  Se  mieut 
te  fera.  Il  nous  faut  bien  accorder  quelque  cholè 
â  cts  filles  de*  Jephté  ,  M.  AndrcXç^s  ^  ajouta-t-U 
obligeamment  :  je  fuppofe  que  la  petite  foibleilè 
mêlée  de  modeftîé,  qui  >  dans  les  mariages  les 
plus  heureux ,  peut  laiffer  quelque  forte  de  regret 
de  '  quitter  l'état  de  fille  >  joint  à  un  manque  de 
contenance  en  entrant  dans  celui  de  femme)  eft 
la  raifon  qui  retient  ma  Pamela  ;  ainfi  ,  elle 
nommera  elle-même  fon  jour.  Monfieur ,  répon- 
dit mon  père  ,  vou5  n'êtes  que  bonté  pour  elle* 


(*)  Cefi  un  aûe  expédié  par  la  cour  écclé(iaflcqu« 
qui  autori(e  tout  ftiinldre  quelconque  à  marier  deux  per- 
fonaes  qui  le  lui  préfêntent  II  tient  lieu  de  publicatton 
de  bans. 
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7e  montai  peu  après  à  ma  chambre ,  6c  m'é-* 
quipai  tout  de  neuf ,  prenant  pofTefCon  pour, cette 
fois ,  &  à  la  bonne  heure ,  de  ce  que  mon  cher 
maître  avoit  appelé  mes  deux  paquets  ^  Biifànc 
allufion  à  la  manière  dont  j'avois  ci-devant  di!- 
vifé  les  bonnes  chofes  que  ma  maîtrefle  &  lui 
mWoient  données.  Ainfi  ,  je  mis  du  linge  fîn^ 
des  (buliers  d'étofiê  de  foie  y  des  bas  de  ^coton 
fins  3  un  beau  jupon  piqué  ^  un  joli  habit  de 
taffetas  verd  y  manteau  &  jupe  y  un  collier  de 
France 9  une  coëffure  &  un  mouchoir  à  dentelle^ 
&  des  gants  blancs  ;  puis  j'eus  Timpertinence  » 
petite  fotte  que  j'étoîs,  de  me  regarder ,  Téven- 
tail  à  la  main  y  dans  le  miroir  y  &  encore  une  fois 
de  me  trouver  1  air  d'une  dame.  Mais  je  n'oubliai 
pas  de  remercier  dieu  de  ce  que  je  pouvois  m'é- 
quiper  de  la  forte  y  avec  tant  de  iàtisfadion. 

Madartic  Jevkes  voulut  m'aider  à  m'habiller, 
me  fit  force  complimens  ,  &  me  dit  entr  autres 
chofes  y  que  pour  le  coup  j'avois  bien  l'air  de  fa 
maîtreife.  Elle  m'apprit  que  la  petite  chapelle 
ëtoit  prête ,  qu'on  y  feroit  le  fervice  divin  le  len- 
demain ,  &  marqua  (buhaitér  beaucoup  que  l'heu- 
ïeux  lien  put  y  être  ferré  le  même  jour.  Ma- 
dame, me  dit-elle,  n'avez-vous  pas  vu  la  chapelle 
idepuis  qu'elle  eft  nettoyée  ?  Non ,  repris- je-,  mais ,  ne 
dites-vous  pas  qu'on  y  fera  demain  le  fervice  divin? 
J'en  fuis  charmée  \  ca(  eu  dernier  lieu  «  &  à  mon 
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grand  regret,  j'ai  vécu  en  vraie  payenne.  Qui  eft-ce 
qui  doit  y  officier  ?  Quelqu'un  que  M.  Pétérs  enver-* 
X3L ,  rep'rit^elle.  Vous  m'apprcnez-là  de  bonnes  nou- 
velles y  madame  Jewkes ,  lui  dis-je  :  j'elpère  qu'à 
Tavenir  elle  ne  fervira  plus  de  garde  -  meuble. 
Vraiment  !  ajouta-t-elle  ,  j'ai  d'autres  bonnes  nou- 
velles à  vous  dire  encore  :  car  les  deux  jeunes 
demoîfelles  Darnford  &  miladi  Jones  ,  doivent 
ie  trouver  à  l'ouverture  de  la  chapelle ,  &  dîne- 
ront ici  avec  vous.  Mon  maître  ne  m^en  a  rien 
dit ,  répondis-je.  Il  faut  changer  de  ftyle ,  made- 
inoifelle,  me  dit -elle*  Ce  n'eft  afTurément  plus 
mon  maître  qu'il  vous  faut  dire.  Ah  !  reprîs-je  , 
c'eft  un  langage  que  je  n'oublierai  jamais.  Il  fera 
mon  maître  tant  que  je  vivrai ,  &  je  me  croirai 
de  plus  en  plus  fa  fervante. 

Mon  bon  cher  père  ne  fàvoît  pas  que  je  fuffe 
montée  pour  m  ajufter  \  il  me  dit  qu'en  me  voyant  du 
premier  coup-d'œil  dans  cet  équipage,  il  avoit  craint 
qu'on  ne  fe  fût  moqué  de  moi ,  &  que  quelque 
grande  dame  qui  me  reflembloit  ne  dût  bientôt 
^ctre  la  véritable  femme  de  mon  maître.  Il  fut 
frappé  d'admiration  :  Ah  !  ma  chère  enfant ,  me 
dit-il ,  que  votre  heureux  état  vous  fiera  bien  ! 
Vraiment  !  vous  avez  déjà  l'air  d'une  dame.  J'ef- 
père ,  lui  dis-je  en  me  jettant  tendrement  à  (on 
cou,  que,  quelle  que  foît  ma  condition,  je  ferai 
toujours  pouï  vous  h  plu?  re(peâ:uçufe  des  filles. 

Moa 
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Mon  tnàîfre  m'envoya  dire  quil  étoît  prêt.  Dès 
«[u  il  m'appcrçuc ,  mettez-vcms ,  me  dit-il ,  commo 
îl  vcms  plaira ,  ma  chère  Pamela,  vous  fereî^  toti- 
|outs  une  charmante  fille,  Là-dciTus  >  il  me  don* 
lia  la  main  jufqu  au  carroflTe  ,  &  voulut  abfolu- 
tnent  que  mon  père  &  moi  fuffions  aflîs  au  fond* 
Pour  lui ,  il  s  aflît  fur  le  devant  vis  -  à  -  vis  de 
moi.  Se  ordonna  au  cocher  daller  à  la  prairie 
où  il  avoft  une  fois  rencontré  M*  "Williams. 

La  converfation  que  nous  eûmes  en  allant  fut 
infiniment  agréable  pour  mon  père  &  pour  moi, 
mon  maître  redoublant  toujours  fa  bonté  &  Ùl 
générofité.  Pendant  que  j'étois  allée  m'habiller ,  il 
avoir  fait  préfent  à  mon  père  de  vingt  guinées^ 
le  priant  d'ci^  acheter  pour  ma  mère  &  pour  lui 
rels  habits  quils  jugeroient  à  propos ,  &  de  les 
dépenfer  en  cHtier  :  mais  je  ne  fiis  cela  qu'à  no- 
tre retour  au  logis  j  mon  père  n'ayant  pas  eu  Toc-^ 
cafiofi^'de  me  l'apprendre. 

Il  eut -là  bonté  de  ttie  dire  que  la  chapelle 
étoît  eh  aflez  bon  ordre  >  &  qu'elle  avoir  très- 
belle  apparence-,  que  la  première  fois  qu'il  revîen- 
droît  dans  ce  pays  -  ci ,  il  la  feroit  reblanchir , 
peindre  &  lambrîffer  ;  qu'îly  auroit  de  nouvealit 
omeméni  à  la  chaire  -,  que  tous  les  uftenfiles  eft 
feroient  neiiB ,  &  qu'à  Tavenîr  on  la  tiendroît 
toujours  en  bon  état.  Il  rm  dît  que  les  deu3^  jeu- 
nes demoifeilès  Damford  &  miladi  Jones  dîne- 
Tome  IL  H 
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soient  avec  lui  dimanche ,  &  qu'en  comptant  leuis 
^lomeiHques  ^  les  fiens  ^  il  y  auroit  à  réglll^ 
une  petite  congiégation  ailèz  pafTable»  Nai*|e 
pas  bien  imaginé ,  ajouca-t-il  ^  de  vous  ùixc  voir, 
avant  qu'on  célèbre  notre  mariage  dans  la  cha- 
pelle ,  quelle  étoit  réellement  une  petite  maifbti 
de  dieu ,  &  qu  elle  avoit  été  cônfacrée  ?  Ah  !  mon- 
iîeur ,  lui  dis-je ,  votre  bonté  pour  moi  ne  peut 
s'exprimer.  M.  Péters  ,  ajouta  -  t  -  il ,  a  oflFert  de 
venir  y  ofSciet  -,  mais  il  ne  vouloit  pas  refter  à 
dîner  ici ,  parce  qu'il  aura  compagnie  chez  lui  i 
de  forte  que  e  veux  que  le  fervice  divin  y  foie 
tait  par  un  homme  auquel  je  donnerai  tant  par 
an  comme  à  une  elpèce  de  chapelain.  Vous  de- 
venez toute  férieu(è ,  ma  Famela,  ajouta-t-il  :  je 
devine  que  vous  penfez  à  M.  Williams.  En  véri- 
té ,  monfieur  ,  lui  dis- je,  vous  voulez  bien  n'en 
,ctrc  point  fâché ,  je  vous  avouerai  que  j'y  pen-. 
fois.  Le  pauvre  homme  !  Je  fois  au  défefpok  d'à*» 
.voir  été  la  caufe  ^u'il  vous  a  défobligé. 

Quand  nous  fûmes  arrivés  à  la  prairie  où  la 
nobleflè  du  lieu  va  quelquefois  fo  promener ,  le 
carrofle  s'arrêta,  mon  maître  defceûdit  &  me 
mena  au  bord  du  fofïë ,  qui  eft  une  très  -  jolie 
promenade  d'été.  Il  demanda  à  mon  père  ,  s'il 
aimoit  mieux  fe  promener  à  pied ,  ou  faire  le  tout 
de  la.prairie  en  carrofTe.  Le  vertueux  homme  choifit 
4e  refter  àms  le  carroiFe,  de  peur^  dic^ili  que 
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iquelcjues  pferfohnés  de  condition  ne  fc  prômenaP 
iènt  dans  cet  endroit-là  y  Se  il  m'a  dit  depuis  que^ 
pendant  prefque  tout  le  chemin ,  il  avoit  été  à 
genoux  dans  le  carrolTe  y  rendant  grâces  à  dieu 
des  faveurs  dont  il  le  combloit ,  &  le  priant  de  ré- 
pandre fes  bénédidions  fiir  mon  maître  &  fiir  moi. 

A  notre  arrivée  à  l'endroit  où  l'on  fe  promène 
à  l'ombre ,  je  fus  toute  furprife  d'y  voir  M.  Wil- 
liams qui  y  étoit  encore  feul  avec  un  livre  à  la  main» 
Il  paroît  que  ce  n'^étoit  point  un  halard  ;|pir  j'ai 
lu  depuis  qu'on  avoit  prié  M.  Péters  de  lui  dire 
de  fè  trouver  dans  cette  promenade ,  à  une  telle 
heure  du  matin. 

Ah  i  ah  !  ancienne  connoiflànce ,  lui  dit  mon 
maître  >  je  vous  retrouve  encore  ici  !  Quel  beau 
livre  Urei-vOus-U  ?  C'ett,  dit -il,  le  lutrin  de 
Bbileau.  Vous  voyeî ,  reprit  mon  maître ,  que 
j'ai  amené  avec  moi  ma  petite  fugitive,  ou  du 
moins  celle  qUi  avoit  etivie  de  l'être  s  pendant  que 
vous  vous  perfeâîonneï  d^s  le  françois,  je  tra- 
vaille à  apprendre  l'anglois ,  &  j'elpère  y  être 
maître  dans  peu^ 

,Ce  que  je  lifois,  monfieur,  lui  dît- il,  cft  un 
trèscbeau  morceau  de  poélie  françoife;  mais  l'an-i 
glois  dont  vous  parlez  eft  incomparable. 

Vous  êtes  très -poli,  M.  Williams,  répondid 
mon  niaître  ;  mais  quiconque  ne  penfera  pas 
comme  vous,  ne  méritera  pas  de  la  poflféder.  Conv^ 

H  ij 
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tn&xt  donc ,  Famela  >  9^ta-t*il  de  la  melllèuro 
gcace  du  monde  »  vous  agifTez  bien  en  étrangère 
avec  M.  Williams,  après  avoir  été  fi  familière 
autrefois  avec  lui  ?  Je  puis  vous  affurer  l'un  & 
1  autre ,  que  je  n  ai  prétendu  en  vous  procurant 
cette  entrevue ,  ni  infulter  M.  Williams  y  ni  len- 
dre  confufe  ma  Pamela.  M.  Williams ,  dis  -  je 
alors ,.  je  fiiis  charmée  de  vous  voir  en  bonne 
lîmté,.  &  quoique  la  générofité  de  mon  cher  maî- 
tre ai^î^eureufement  changé  la  fcènë  depuis  que 
nous  ne  nous  (bmmes  vus,  je  fuis  ravie  d avoir 
une  occaiiQn  de  vous  aiTurer  de  ma  reconnpiilan- 
ce  )  pour  la  bonne  intention  que  vous  avez  eue 
ck  me  rtodre  lèrvice  ,  non  tant  par  ég^xà  pour 
iBoi ,  que  comme  à  une  peribnne  qui ,  pour  Ioes, 
avoir  grande  raifon  dp  fe  croire  dans  la  détreflè  -, 
&  j'efpcre ,  monfiei^r  ^  ajourai^je  en  m*adreflànt  à 
xnom  maître ,  que  votre  bonté  me  permettra  bien 
de  parler  de  la  (brte. 

Pour  vous,  Pamek,  me  dit -il,  vous  pouvez 
ViOus^  montrer  au(S  recônnoiiTante  qu'il  vous  plaira, 
de  la  bonne  intention  de  M.  Williams;  je  dûs 
bjen-aife.  que  vous  parliez  en  conféquence  de  ce 
que.  Yous.  penièz  v  mais ^  quant  à  moi ,  je  ne  me 
trouve  pas.  tout  -  à  •*  fait  fi  obligé  à  cette  boiine 
iotêrmoh^ 

.  Permettez-moi ,.  lui  dit  M.  Williams ,  de  vous 
xepréCbntet  que  je  favois  que  vous  n'aviez  pas:été 
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iltré  en  libertin  -,  &  que  je  n  avois  aucune  rai- 
(on  4o  vous  croire  tel  par  încUhation.  J'efpérois 
que  vous  ne  feriez  pas  fâché  contre  moi ,  quand 
vous  viendriez  à  réfléchir  fiir  ma  conduite.  Et  ce 
na  pas  été  d'abord  un  petit  motif  pour  moi  de 
faire  ce  que  j'ai  fair.^ 

Oui,  dit  mon  maître  ;'maîs,x  M.  Williams, 
pouviez-vous  croire  que  je  duflè  vous  remercier , 
a ,  aimant  une  perfonne  plus  qu?tout  le  reftc  de 
fbn  fexe  ,  vous  me  l'aviez  dérobée  pour  l'épouler 
enfuite  vous-mênie  ?  D'ailleurs.,  ajouta- t-il,  vou5 
deviez  cbnfidérer  que  c'étoit  une  connoiflance 
toute  nouvelle  pour  vous  ,  &  très-ancienne  pouc 
moi  :  que  je  l'avois  envoyée  à  une  de  mes  mai- 
Ibns  5  pour  m'en  aflurer  davantage ,  &  qu'ayant 
accès  dans  cette  maifon ,  vous  ne  pouviez efFeduer 
votre  defleîn  ,  (ans  violer  en  quelque  forte  les  loix 
de  l'hofpîtalité  &  de  l'amitié.  Quant  à  mes  vues  fur 
elle,  j'avoue  qu'elles  ne  paroiilbient  pas  des  meilleu- 
res y  mais  il  eft  toujours  vrai  que  je  n'étois  pas  obli- 
gé d'en  rendre  compte  à  M.  Williams^  beaucoup 
moins  devoir-  on  vous  excufer  d'envahir  un  bien  - 
qui  m'étoit  fi  cher ,  Se  de  tâcher  de  gagner  fou 
cœur  dans  un  rems  où  vous  ne  pouviez  pas  ju- 
rer que  les  chofes  ne  prendroient  pas  le  tour 
qu'elles  ont  pris  en  effet* 

J'avoue,  répondit  M.  Williams,  que  ma  con- 
duite ,. telle  que  vous  la  rcpréfentez,  paroît  blâ- 

Hiij 
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mable  à  quelques  égards*  Maïs ,  monfieur,  |e  ne 
fuis  qu'un  jeune  homme ,  &  mes  intentions  étoîent 
bonnes.  Affurément ,  il  n'étoit  pas  de  mon  înté- 
lêt  d'encourir  votre  dîfgrace  -,  &  fi  vous  voulez 
bien  pcfer  impartialement  toutes  diofes  &  faire  ré- 
flexion aux  grâces  incomparables  du  corps  &  aux 
perfedions  de  Tame  de  laimable  demoifelle  que 
voici,  (  c'eft  aînfî  qu'il  me  nomma,  )  peut-être 
votre  générofité'fegardera-t-ellc  comme  l'exténua- 
tion d'une  faute  ,  ce  que  votre  colère  n'en  a  pas 
voulu  accepter  comme  l'excufe^ 

N'en  parlons  -plus ,  dît  mon  maître  ;  je  ne  fuis 
pas  venu  ici  pour  m'y  mettre  en  colère  contre  vous. 
Pamela  ignoroic  qu  elle  dût  vous  voir  ;  &  à  pré- 
fent  que  vous  vous  rencontrez  enfemble ,  je  vou- 
drois  vous  demander  ,  M.  Williams ,  fi ,  aujour- 
d'hui que  vous  connoiflcz  mes  vues  honorables 
for  cette  excellente  fille ,  vous  fentez  que  vous 
pouvez  trouver ,  je  ne  dis  pas  autant,  mais  pref- 
qu'autant  de  plaifir  à  pofféder  l'amitié  de  ma  fem- 
me, qu'à  être  sûr  du  cœur  de.  mademoifclle  An- 
dre\irs. 

Monfieur  ,  reprit  -  il ,  je  vous  répondrai  fans 
détour.  Il  me  femble  que  5  fi  je  n'avoîs  confidéré 
que  moi-même,  quelle  qu'eût  pu  être  ma  con- 
dition ,  je  l'aurois  préférée  avec  elle  à  l'état  le 
plus  brillant.  Mais  je  n'avoîs  rien  moins  que  lieu 
de  me  flattei;  de  gagner  fon  cœur  j  j'avois  au  con- 
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traire  grand  fujet  de  croire  que,  fi  elle  avoit  pu 
s'attendre  aux  bontés  que  vous  avez  pour  elle> 
fon  cœur  étoit  déjà  trop  prévenu  en  vorce  fav-eur, 
pour  pouvoir  penfer  à  aucun  autre  homme.  J  ajou* 
teral  encore,  en  vous  difant  avec  franchife  ce 
que  je  ferois,  fi  je  n'avois  à  confidérer  qu«  moi-, 
même, que  je  trouve  cependant,  en  faifantiréflexion 
à  fon  avantage  particulier  &  à  fon  mérite ,  que 
ce  feroit  manquer  de  générofitë  au  dernien point, 
fi,  ayant  toutes  chofes  à  mon  ehoix^  j*héûtois  à 
lui  fouhaiter  un  état  fi  fiipérfeur  à  tout  ce  que  je 
pourrois  faire  pour  elk,  &c  Ci  proportiooné  à  foa» 
inéritei 

Vous  êtes  obligée  a  M.  Williams ,  me  dit  moa- 
maître  ;  6c  vous  lui  en  devez  un  repercîment. 
La  diftindion  qu'il  vicnc  de  faire  erc  très-judi- 
cieufe  :  mais  moi  qui  ai  penfé  vous  perdre  par 
&n  moyen ,  je  fuis  ravi  que  les  'chofes  n'aient 
point  été  laiffées  à  fon  choix^  M.  Williams , 
Gontinua-t-il ,  je  vous  donne  la  main  de  Pamela 
en  témoignage  de  fon.  cftime  &c  de  fon  amitié- 
pour  vous ,  parce  que  je  fais  que  cela  lai  fera* 
plaifir  ;  &  je  vous  donne  1«  mienne  pour  vous 
affurer  que  je  ne  veux  pas  être  votre  ennemi.  Il 
faut  pourtant  encore  que  je  vous  dife  que  je  crois 
devoir  la  manière  raifonnable  donc  vous  penfez  , 
au  peu  de  fuccès  que  vous  avez  eu ,  plutôt  qu  à 
la  générofité  dont  vous  venez  de   parler.  . 

Hiy 
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.  M.  Williams  baifa  ma  main  au  moment  que 
mon  maître  la  lui  donna ,  &  ce  dernier  lui  dit  : 
Monfieur ,  vous  viendrez  dîner  chez  moi ,  &  je 
vous  montrerai  ma  petite  chapelle  -,  &  vous,  Pa- 
mela ,  vous  pouvez  librement  compter  M.  Wil- 
liams au  nombre  de  vos  amis. 

Quelle  noblefle  &  quelle  afFabiliré!  M.Wil- 
liams en  verfoit  des  larmes  de  plai(ir,  &  mot 
auflî.  Je  gardai  le  iîlence ,  mais  M.  Williams  lui 
dit  2  Monfieur  ,  votre  générofité  m'apprendra  à 
me  croire  inexcufable  dans  toutes  celles  de  mes 
démarches  qui  ont  pu  vous  déplaire,  &  le  refte 
de  ma  vie  fera  voir  mon  refpeâ;  &  ma  recon- 
noiflance  pour  vous. 

Nous  continuâmes  de  marcher  jufqu  au  car- 
roflè  où  étOTt  mon  père.  Pamela ,  me  dit  mon 
maître ,  dites  à  M.  Williams  qui  eft  cqz  honncte- 
hommç.  Oh  !  M.  Williams  ,  m'écriai  ^  je  ,  c'eft 
mon  père  :  à  quoi  mon  maître  eut  la  bonté  d  a- 
jouter ,  &  un  des  plus  honnêtes  -  hommes  d'An- 
gleterre ,  M.  Williams.  Pamela  lui  eft  redevable 
de  tout  ce  quelle  doit  être  ,  auflî  bien  que  de 
fon  exiftence  :  car  je  crois  qu'elle  ne  m'auroit 
jamais  amené  où  j'en  fuis ,  ni  réfifté  fi  courageu- 
(èment  à  mes  pourfiiites ,  fans  les  bonnes  leçons 
&  l'éducation  religieufe  qu'il  lui  a  fait  fucer  avec 
le  lait. 

Mon  bon  M.  Andrevs  ,  dit  M,  Williams  à 
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mon  pète  en  lui  prenant  la  main  ,  vous  voyc2& 
làns  doute  avec  un  plaîfir  inexprimable ,  le  fruit 
de  vos  foins  religieux  ,  &C  vous  êtes  à  préfent, 
vous  &  votre  chère  fille ,  en  chemin  d'en  reflèntit 
les  heureux  effets.  Je  fuis  comblé  des  bontés  d« 
monfieur,  répondit  mon  père  •>  &  tout  ce  que  je 
puis  Élire ,  c'eft  d'en  bénir  dieu  &  lui. 

M.  Williams  &  moi  nous  étions  plus  près  du 
carrolïè  que  mon  maître,  &  le  premier  fe  teti- 
lant  pour  faire  place  au  dernier  ,  celui-ci  lui  dit 
avec  bonté  ;  M.  Williams  ,  faites  à  Pamela  le* 
plaifir  de  lui  donner  la  main;  &  montez  vous- 
même.  Il  me  préfenta  la  main  avec  une  inclina- 
tion ;  mon  maître  le  fit  monter  &  s'afleoir  à  côté 
de  moi  ;  ce  qu'il  eut  toutes  les  peines  du  monde 
à  l'obliger  de  faire,  &  il  s'affit  lui-même  vis-à- 
vis  ,  à  côté  de  mon  père ,  qui  étoit  en  fece  de 
moi. 

M.  Andrevs ,  dit-il  à  mon  père ,  je  vous  dis 
hier  que  l'ecciéfiaftique  qui  étoit  chez  moi  n'étoit 
pas  M.  Williams  ;  mais  je  vous  dis  aujourd'hui  que 
c'eft  monfieur  que  voilà.  Quoique  je  lui  aie  té- 
moigné que  je  ne  me  croyois  pas  obligé  à  fes 
intentions  ,  j'avouerai  cependant  que  vous  Têtes 
vous  &  Pamela  j  &  fi  je  n'ai  pas  promis  de  l'aimer, 
je  voudrois  que  vous  le  lui  promiffiez. 

Monfieur  ,  .dit  M.  Williams ,  vous  avez  une 
manière  de  pénétrer  les  coeurs,  dont  j'ai  à  peine 
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trouvé  un  exemple  dans  tout  ce  que  j  ai  lu  ds^ 
ma  vie  ;  &  elle  eft  d'autant  plus  noble,  que  vous 
en  ufez  avant  Theureufe  cérémonie  qui ,  je  le-  fup- 
pofè ,  ne  tardera  pas  à  s'enfuivre.  Toute  brillante 
qu  eft  votre  fortune ,  cttzt  cérémonie-  vous  rendra 
redevable  à  la  belle  &  vertueufe  Pamela ,  quand: 
elle  fe  fera  donnée  à  vous  ;  car  alors  vous  pof- 
fédérez  un  tréfor  que  des  rois  pourroient  vous 
envier. 

Il  cft  împoffible  que  vous  &  moi  dîfputîons 
ïong-tems  enfemblc  ,  dit  mon  généreux  &  bien- 
aîmé  martre  à  M.  Williams ,  tandis  que  nos  fen- 
timens  s'accorderont  fi  bien  fut  les  fujets  les  plus, 
împortans. 

J'étots  toute  confufe.  Mon  maître  ,  qui  serv 
apperçut,  me  prit  la  main ,  &  me  dit  :  Allons  , 
ma  chère  fille  ,  levez  les  yeux  &  tâchez:  de  vous, 
remettre.  Ne  faites  pas  à  M.  Williams  &  à  moi  lat 
cruelle  injure  de  penfer  que  nous  répétons  ici 
des  complimens ,  comme  nous  récitions  autrefois.- 
des  vers  à  l'école.  J'oferai  répondre  pour  tous 
deux  ,  que  nous  ne  difons  pas  un  mot  qui  ne 
foit  diâé  par  le  cœur. 

Ah  l  monfieur  ,  m'écriaî-je  j  que  tant  de  bonté 
eft  fupérieure  à  toute  la  gratitude  que  je  pour- 
rois  exprimer  !  Chaque  înftant  ajoute  au  poids 
des  obligations  qui  m'accablent. 

Nç  penfez  pas  trop  à  cela ,  me  dit  -  il  de  la 
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ttieilleure  grâce  du  monde.  Les  coraplîmens  que 
vous  fait  M.  Williams  ont  un  grand  avantage 
fur  les  miens  :  car  ,  quoîqu  également  fincère> 
j  ai  beaucoup  à  faire  &  à  dire  pour  compenfer 
tous  les  maux  que  je  vous  ai  fait  IbuiFrir;  encore 
ne  pourrai-je  jamais  à  cet  égard  être  content  de 
moi-même  ^  tout  ce  que  je  puis  faire  n'étant  ja- 
mais capable  de  vous  en  donner  une  pleine  fatis- 
fadion. 

Il  vit  que  mon  père  écoît  comme  hors  de  lui- 
même  par  tant  de  marques  de  bonté  ,  &  qu'il 
en  vcrfoît  des  larmes.  Je  ne  fuis  pas  étonné ,  lui 
dit-il  en  quittant  ma  main  &  prenant  la  fienne, 
que  le  père  de  ma  chère  Pamcla  exhale  ainfi 
par  des  pleurs  la  joie  de  voir  toutes  fes  épreuves 
finies.  Je  (ne  dirai  point  qu'autrefois  j'aie  eu  le 
pouvoir  ou  la  volonté  d'en  agir  comme  je  fais. 
Mais  depuis  que  je  me  fiiis  déterminé  au  chan- 
gement que  vous  voyez ,  j'y  ai  trouvé  un  plaifir 
fî  pur  &  fi  doux ,  que  mon  propre  intérêt  m'affer- 
mira dans  ma  réfolution  ;  car  ce  n'eft  que  depuis 
quelques  jours  que  je  connoîs  le  vrai  bonheur. 

Quel  heureux  événement  pour  vous  ,  lui  dit 
M.  Williams  en  pleurant  de  joie  ,  que  la  grâce 
de  dieu  vous  ait  touché  le  cœur  ,  avant  qu'une 
paffion  effrénée  vous  ait  entraîné  à  commettre 
des  crimes ,  que  le  repentir  le  plus  profond  n'au- 
jroit  pu  expier  qu'à,  peine  !  Dieu  vous  a  donné 
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la  force  d'en  arrêter  tout-à-coùp  le  torrent':  8c 
il  ne  vous  refte  plus ,  après  avoir  évité  le  mal , 
^u*à  vous  livrer  au  bien  ^  qui  fera  d'autant  plus 
grand ,  que  vous  en  jouirez  fans  que  jamais  votrç 
confcience  vous  fafle  le  moindre  reproche. 

Vous  avez  raifon  ,  lui  répondit  mon  maî- 
tre, de  me  faire  fouvenîr  que  c'eft  à  la  grâ- 
ce de  dieu  que  je  dois  tous  ces  avantages.  Je 
Ten  bénis  ;  je  rends  grâces  au  digne  homme  que 
voici ,  des  excellentes  leçons  qu'il  a  données  à  fa 
fille  :  je  la  remercie  auflî  de  les  avoir  fuivies  ; 
&  J'efpère ,  M.  Williams  ,  qu'avec  le  tems ,  fes 
bons  exemples  &  votre  amirié  me  reiidront  la 
moitié  auflî  bon  que  ma  chère  compagne.  Vous 
avouerez  auflî ,  je  n-'en  doute  point ,  que  y  fans 
faire  tort  à  aucun  de  nos  gentilshommes  ,  cela 
me  rendra  le  meilleur  chafleur  de  renards  qu'il  y^ 

ait  en  Angleterre M.  "Williams  alloît  répliquer 

à  ces  derniers  mots.  Vous  prenez  tout-d'un-coup 
un  air  fi  grave  ,  ajouta-t-il  en  fe  tournant  vers 
lui ,  que  je  m'imagine  que  ce  que  j'ai  dit  ne 
feroit  pas  abfolument  approuvé  de  vous  autres 
mcflîeurs  les  moraliftes  :  mais  nous  étions  devenus 
tout-à-feît  férieux  j  &  il  ne  faut  pas  l'être  trop 
non  plus. 

Que  votre  Pamela  efl:  heureufe  ,  ma  chère- 
itière  !  Puifle  mon  cœur  reconnoiflant,  &  le  boa 
ttlàge  que  je  pourrai   être  en  état  de  faire  dea 


^Ien$  qni  m'attendent ,  contribuer  a  fàdre  durez 
long  -  tcms  l'état  délicieux  que  j'ai  Keu  de  rod 
promettre ,  &  en  reculer  la  fis ,  pour  l'amour  du 
cher  8c  aimable  mortel ,  qui  devient  ainfi  dans  lei 
mains  de  la  proviilence ,  un  moyen  pour  répandra 
k  bénédiâion  fur  tout  ce  qu  elle  regarda  de  boa 
<£il  !  Certes  y  je  ne  pourrai  jamais  afièz  recon-^ 
noître  le  prix  qu'il  veut  bien  mettre  à  mon  peu 
de  mérite ,  &  ta  boncé  avec  laquetk  il  a  prévenu 
mes  fouhait*,  en  cherchant,  fans  en  être  reqins^ 
l'occaiion  de  le  réconcilier  avec  un  honnêtc-i 
homme ,  qnî ,  pour  l'amour  de  moi  ,-swost  encouru 
Ëi  difgràce,  èc  dont  il  ne  me  permettoit  pas  ào 
prononcer  le  nom  peu  de  jours  auparavant.  Mais 
voyez  3  je  vous  prie  ,  combien  les  voies  d&  la  prcM 
^dence  (ont  admirables  l  Gela  même  que  je  re-! 
âocitois  te  phis  qu'il  vît  ou  qu'il  conni^^  le  con-» 
tèAu^  de  mes  papiers  a,  je  m'en  âatte ,  levé  ton» 
fes  ferupules  ,  &  eft  devenu  un  mo^én  pout 
h&t-et  mon  bonheur. 

'1^  prétendons  pltt«  défècmais,  pdttViBes  av^eti^ 
gjies  que  nous  femmes ,  feire  fbdd  fur  notre  pro- 
pre iigef&  ;  9c  n'avons  plus  la  vanité  de  penfet 
<fi&'  vtQM  d'evQ^s^  ïégler  abfolument  tout  et  qui 
nbus'côm^ern^  J'ai  en  vérité  toutes  le^^paifonsda 
monde  de  dire  que  je  ne  me  fuis  jamais  trouvée, 
plus  prèa  de  mon  bonheur ,  que  qilandr  j'ai,  été' 
ià  pkfr  trompée  dans  mon  atteû«e.  Caç  ,  fi  je 
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«n'étoîs  évadée ,  (ce  que  j'ai  eu  fi  fbuvent  cû  vtltf  ^ 
6c  R  ardemment  fimhaicé  ^  )  jaurois  échappé  au 
bonheur  qui  vient  aujourd'hui  au-devant  de  moi  i 
6c  je  me  ferois  peut-être  précipitée  dans  toutes 
les  misères  que  je  voulois  éviter.  Il  étoit  néan- 
moins néceflàire  que  je  fifTe  les  pas  que  j'ai  faits  > 
pour  amener  les  chofes  admirables  qui  m'arii-- 
vent.  O  fagefTe  impénétrable  du  créateur  !  Com- 
bien ne  dois -je  pas  adorer  la  bonté  divine,  & 
mliumilier  devant  elle  de  ce  qu  elle  a  bien  voulu 
me  rendre ,  à  ce  que  j'efpère  ,  un   inftrument  ; . 
non-feulement  pour  verfèr  lès  faveurs  fur  Taimabl» 
époux  qu  elle  me  deftine ,  mais  encore  pour  ré:- 
psoidre  fes  bienÊiits  fur  mes  £cères.  PuifTe-t-eUe 
m  accorder  cette  grâce  ! 

Ce  fut*de  la  manière  agréable  dont  je  viens 
de  parler,  que  nous  pafsames  notre  tems  dans 
cette  féconde  &  charmante  promenade.  Je  crus 
que  madame  Jewkes  rentreroit  en  terre ,  quand 
elle  vit  M.  Williams  revenir  avec  nous ,  &  traité 
avec  de  grands  égards.  Nous  dînâmes  avec  toute 
la  gaieté)  la  liberté  &  la  cordialité  imaginables; 
Se  je  vis. bien  aux  manières  généreufcs  de  mon 
xhaître  y  que  je  n  avois  point  à  me  gêner  avec  cet 
hotmête  eccléfiaftique  ;  car  toutes  les   fois  qu  i( 
apperçuten  moi  quelquair  de  réferve,  il  m'excitai 
ne  me  point  gêner  avec  lui,  &  me  pria  à  plu*> 
fièurs  xeprifes.de  fervir  mon  père  Se  M»  WiiUams  j 
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j^roîffant  charmé  de  me  voir  couper  &  diftribuet 
^  la  ronde ,  comme  il  Teft  eh  vérité  de  tout  cç 
^qtic  je  fais. 

Après  le  dîner  ,  nous  allâmts  voir  la  chapelle, 
fqui  eft  très-jolie  &  décemment  ornée  ;  elle  fera 
charmante  quand  on  y  aura  mis  la  dernière  main  , 
comme  il  en  a  le  deffein  au  premier  voyage  qu'il 
fera  dans  le  comté  de  Lincoln* 

Mon  coeur  plein  d  une  joie  mêlée  de  vénéra-' 
tion  ,  au  moment  que  j'y  mis  le  pied  pour  la 
première  fois  »  fut  violemment  ému  de  l'idée  de 
la  cérémonie  qui,  je  l'elpère,  y  fera  célébrée  dans 
peu  de  jours.  Arrivée  au  pied  du  petit  autel, 
comme  ils  confîdéroient  un  tableau  repréfentant 
|a  communion ,  &  en  admiroienc  les  touches ,  je 
me  gliffai  doucement  dans  un  coin  où  je  nç 
pouvois  être  vue ,  &  à  deux  genoux  je  répandis 
mon  ame  devant  dieu  en  a<Siions  de  grâces,  de 
ce  qu'après  avoir  été  fi  long  -  tems  éloignée  du 
Service  divin  ,  il  permettoit  qu'en  entrant  pour  la 
première  fois  dans  une  maifon  dédiée  à  fon  culte  ^ 
|e  le  £flè  avec  de  fi  magnifiques  efpérances.  Je  le 
iîippliai  de  me  maintenir  toujours  dans  des  fenti-^ 
mens  d'humilité,  de. me  rendre  digne  de  £ès  Eàr* 
veurs ,  &  de  vouloir  bien  en  bénir  la  caufè  fe-^ 
conde ,  mon  cher  &  bien-aîmé  maître. 

Ma  prière  fut  plus  courte  que  je  n  aurois  vou-< 
lu ,  parcç  qu'ayant  entendu  mon  npaître  dematç 
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der  oà  j'^cois  y    je   vins  le  xecrouvet  tat    Itf 

champ. 

J*c^ère ,  dît-îl  à  M.  ^S(^illîams ,  que ,  quelque 
(caïklale  que  je  vdts  aie  donné  par  ma  conduite 
paffec,  (&  c'cft  fur-tout  de  cela  que  je  dois  vérîta* 
blement  avoir  honte ,  )  vous  ne  refuferez  pas  d*of» 
ficier  ici  demain ,  &  de  nous  y  donner  vos  inf» 
tnidions.  M.  Pétcrs  a  eu  la  bonté  de  m  offirir  de 
le  Élire  pour  la  première  fois  ^  mais  je  ùh  que 
tela  1  embarrafieroît  ;  d'ailleurs  y  je  voulois  que  la 
requête  que  je  viens  de  vous  préfcnter,  fut  le 
garant  de  notre  réconciliation. 
i    Je  vous  obéirai  de  tout  mon  cœur ,  &  dans 
les  fentimens  de  la  plus  parfaite   reconnoii&nce  ^ 
dit  monfieur  Williams  y  j'avouerai  cependant  que, 
fi  vous  exigez  un  difcours,  je  fuis   abfolument 
pris  au  dépourvu.  Je  ne  vous  demande  pas,  dit 
fiioa  maître ,  de  nous  parler  à  l'occafion  d  aucun 
événement  particulier  ;  mais  fi  vous  avez  quelque 
difcoucs  fur  ce  texte.......  J/^  a  plus  de  joie  au 

^rtt  pour  un  pécheur  qui  vient  à  s* amender  ,  qut 
fêûr  ^atre-vingt-dix-neuf  juftes  qui  n^ont  pas 
htfoin  de  rep^ntance  :  &  qu'il  ne  me  mette  pa$ 
daiRS^  un  jour  à  me  &ire  montrer  au  doigt  pat 
tsm  domeftiqueS)  &  par  ceux  àts  dames  que 
nous  aurons  ici ,  j'en  ferai  très-content.  C'eft  u» 
fiijet  général  qui  me  fait  parler  de  cela ,  ajouta-- 
r-tl  9  au  tefte^  tout  ce  que  vous  nous  donnerez 

fera 


iora  ^ien  reçu  -,  car  ^e  fais  que  vous  ne  Êiuriea» 
Ëiire  un  mauvais  choix» 

J'en  ai  un  fui  ce  texte  y  répondit  M.  \FiUiams$ 
mais  .s'il  m'étoit  permis  de  prendre  pour  mon  fujet 
les  faveurs  que  je  reçois  de  vous ,  fc  croirois  qifun 
fèrmon  d  aâions  de  grâces ,  que  fai  Êiit  à  l'occa* 
iion  d^une  faveur  iînguiière  du  ciel,  répondroit 
fort  aiix  fentimens  de  gratitude  dont  je"  fois  pé« 
nétr^.  Le  texte  eft  celui-ci.^..  Tu  laiffes  maime* 
nant  aller  tan  ferviuur  en  paix  :  car  mes  yeux 
tmt  vu  tonfalut. 

Ce  texte -là,  interrom|î|«'je ,  me  conviendra 
parfaitement.  Pas  fi  parfaitement ,  Pamek ,  reprit 
mon  maître  y  car  je  ne  vous  laifTe  pas  panir  avec 
paix  ;  mais  j'efpère  que  vous  refiere^  ici  avec 
plaifir. 

Cela  eft  viaî ,  raonfieuf ,  lui  dis -je;  maïs  j'ai 
vu  le  falut  de  dieu.  J'ai  bien  lieu ,  ajoutai*  je, « 
ou  jamais  femme  ne  Veut  y  de  dire  avec  la  fàinte 
vierge:  Mon  ame  magnifie  le feigneur ;  car  U 
a  regardé  la  peiiteffe  de  fa  fervante^..x.  &  a  éle^ 
vé  celle  qui  était  dans  VakaiJJement. 

Je  fuis  bien  sur,  dit  mon  bon  cher  père,  que 
fi  l'on  en  avoir  le  tems ,  le  livre  de  Ruth  four- 
niroit  un  beau  texte  fur  l'honneur  que  ma  chère 
fille  reçoit  aujourd'hui. 

Pourquoi  dites -vous  cela,  mon  cher  M.  An- 
drews ,  répliqua  mon  maître  \  Je  fds  l'hift^ire 
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4ont  vous  parlez ,  &  M.  Williams  confirm^a  ce 

que  je  dis  ,  que  la  chère   enfant    que  voici  me 

fera  pour  le  moins  autant  d'honneur  qu  elle  en 

recevra. 

Monfieur  ,  répondis  -  je  ,  votre  gënérofité  cft 
inexprimable  -,  mais  je  ne  ferai  jamais  de  votre 
opinion.  C'eft  ici  une  autre  aflFaire  ,  ma  chère 
Pamela ,  me  dit-il.  U  me  vaut  mieux  penfcr  que 
vous  ferez  de  mon  fentiment ,  &  ce  fera  une  bonté 
en  vous  de  penfer  que  vous  n'y  viendrez  jamais  5 
&  voilà  un  principe  excellent ,  qui  pourra  tou- 
jours régler  notre  ccmduite  l'un  envers  l'autre. 

N'étoit-ce  pas  là  ,  ma  chère  mère  ,  un  difcouis 
plein  de  noblefle ,  de  délicateflè  &  de  bon  fensf 
Oh  !  qu'une  femme  eft  heurcufe  ,  de  fe  trouver 
unie  à  un  homme  généreux  &  fpirituel  !  Quoi  de 
plus  édifiant?  Quoi  dt  plus....  Mais  les  expref- 
fions  me  manquent ,  &  je  ne  Gis  que  dire. 

Au  fortir  de  la  petite  chapelle ,  monfieur  Wil- 
liams nous  dit  j  qu'il  vouloit  aller  chez  lui ,  & 
thercher  parmi  fes  fermons  un  difcours  convena- 
ble au  jour  fuivant.  J'ai  une  chofe  à  vous,  dire 
avant  que  vous  partiez  ,  répondit  mon  maître  : 
quand  ma  jaloufie  fur  le  compte  de  mon  aimable 
Pamela ,  me  fit  tenir  à  votre  égard  une  conduite 
que  m'infpiroit  la  vengeance  y  vous  favez  que  \t 
pris  de  vous  une  obligation  de  la  fonime  pour 
laquelle  j&  vous  avois  fai'C  des  affaires.  J'en  fuis 


hès-fincéremcnt  honteux  j  parce  qu'en  vous  pro- 
pofànt  de  la  Jtîgner  y  je  n  avois  ,  &  vous  pouvez 
m'en  croire  ^  nulle  intention  de  vous  en  deman- 
der le  paiement  ;  mais  je  ne  lavois  pas  ce  qui 
pouvoit  arriver  entré  Pamela  &  vous  3  ni  jufqu'oii 
vous  pouviez  l'un  Se  l'aucre  pouffer  les  ehofes-,  del 
forte  que  je  voulois  avoir  cette  pièce,  pour  vous 
tenir  en  reïpeâ:;  Je  ne  crois  donc  pas,  lui  dit-il, 
en  tirant  de  (a  poche  l'obligation  &  la  lui  don- 
nant, je  ne  crois  pas  vous  faire  un  grand  préfent 
de  vous  la  rendre  déchirée.  Je  penfe,  ajouta- t-il, 
iqùe  les  frais  qu'elle  a  coûtés ,  &  ceux  qu'on  vous 
à  faits  auparavant ,  ont  été  payés  par  mon  pro- 
cureur ^  du  moins  le  lui  avois-je   ordonné.  Il  à 
ftiivi  vos  ordres ,   répondit  monficur  Willianxs  \ 
je  vous  rends  mille  grâces  de  cette  bonté ,  &  de 
la  manière  obligeante  dont  vous  l'exercez.  Si  vous 
vous  en  allez ,  lui  dit  mon  maître ,  vous  ne  ferei 
peut-être  pas  fâché  de  vous  en  retourner  dans  ma 
berline  ?  Non  ,  monfieur ,  reprit-il ,  je  vous  rends 
grâces.  Le  plaifir  de  fonger  à  vos  bienfaits  j  m'oc-» 
cupera  (î  agréablement  pendant  tout  le  chemin  > 
que  je  choifis  de  le  faire  à  pied ,  pour  m'en  occu-* 
per  plus  à  loîlîr. 

Mon  cher  père  avoît  quelqu'inquiétu^e  fur  fort 
habit,  avec  lequel  il  lui  falloit  paroîtré  le  lende4 
main  à  la  chapelle  :  le  vertueux  homme  crai-- 
gnoit  de  faire  déshonneur  à  mon  maître  ^  a  Câti£$ 
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de  la  jeune  rtadcmoifelle  Darnforcî  Sc  des  (îo- 
iheftîques.  Il  m'en  parla,  de  me  dit  en  même 
rems  que  mon  maître  avoît  eu  ta  bonté  de  lui 
faire  péfent  de  vingt  guinées ,  pout  les  frais  dà 
fes  habits  &  des  vôtres  ;  ce  qui  me  mit  vérita- 
blement la  joie  au  cotur.*  Certes ,  je  ne  mériterai 
jamais  h  centième  partie  des  bontés  qùll  a  pour 
moi.  C'eft  prefqu'un  malheur  d'être  accablé  du 
poids  de  fi  grandes  obligations  j  &  en  même  tems 
de  fcntir  fi  bien  (on  peu  de  mérite.  Oh  !  que  le 
pouvoir  de  faire  du  bien  eft  divin  !  c*eft  tout  ce 
que  j'énvic  aux  riches  de  aux  grands. 

Ah  !  monfieur ,  dis  -  je  a  mon  maître  qui  ve- 
noit  juftement  à  nous ,  vos  bontés  n'auroient-elles 
point  de  bornes?  Mon  père  m  a.  dit  ce  que  vous 
.  lui  aviez  donné.  Ceft  une  bagatelle  ,  ma  chère 
Pamela  ,  me  dit- il,  une  légère  marque  de  ma 
tchdreflc  :  ainfi,  n'en  parlez  plus.  Mais  naîi-jc  pas 
entendu  cet  honnête  vieillard  témoigner  de  Tin- 
quiétude  fur  quelque  chofe  ?  Ne  me  cachez  rien  , 
Pamela.  Tout  fon  embarras ,  répondis-je ,  étoit 
l'impoflîbilité  de  sabfenter  du  fetvice  divin,  & 
h  crainte  de  ^vous  e^^pofer  à  rougir  du  peu  de 
brillant  de  fon  équipage. 

N'avez -vous  point  de  honte,  monfieur  An- 
dîews,  lui  dit-il?  Je  croyois  que  vous  (aviez  que 
l'extérieur  n'étoît  rien.  Plût  à  dieu  que  je  fufle 
dans  le  cœur  aufli-bien  équipé  que  vous  l  Maîs^ 


I  propps,  Pftmelfi^  ,ajotttff-t4l,  votre  fèst  -n'cft 
guère  plj^  mince  Jtû  iplus  podk  que  moi^  nous^ 
îrons  lui  Se  moi  dans  ma  garderobe  >  &  quoi?* 
qu'elle  ne  foif  f  as  aulU-^bicu  fournie  ici  que  -dans 
le  comté  dç  Betifoct ,  ^ous  y  trouverons  peut-être 
ce  qu'il  iui  /wt. 

Ainfi^  ne  vous  avifii2|pas,  me  .dit -il  enfutte 
plai(àmm9nt>  dé  oous  venir  trouver  que  ^e  ne 
vous  «ppgUe  ;  car  il  ne  fàat  pas  qœ  vous  fachie^ 
jsUcore  comment  les  hommes  .s'habillent  &1b  dés^ 
habill«ikf»  Difpcnfcr-m'en  ,.de  grâce ,  lui  dît  moa 
père  :  ^e  f^is  fâché  qu!on  vous  ait  parlé  ^de  cete. 
Et  moi  j'en  fais  .l>ien  aîfe ,  j»prit-il^  venez -avec 
moi  ^stplu$  dis  façon* 

Il  le  fmnà  ^n  haut,  ic  lui.  montra  divers  ha- 
bits.^ infiftant  :fur  ce  qu'il  en  cbdsSt  un.  Mon  paifr- 
vre  père  étoit  tout  confus  ;  rcar  mon  maître  nm 
trouvoit  mcnn  de  trop  bc^u,  .&  lui  n'en  voybit 
jaupun  qu'il  jugeât  affez  lîenpie.  Comme  il  Gxdk 
fts  yeux  :iur  un  beau  diap  .  qui  lui  .proiflbit  ie 
fl\xs  modefte.,  mon  cher  maître ,  à.k  lin  y  lui  aida>^ 
Jjon  gré,  mialgre,  à  ellàycr  .l'habit &  ia  ydke.  Je 
lie  l'autoîs  jamais  cru ,  pfttcejqui'il  me  :fembk>k 
ijue  mon  maîti^écoît  plus  grand ,  &  qu'il  avoir 
f  lus:d'!en^(>npoint  que  znon  père  s  niais  je.vis  ikns 
la  fuite  qu'ils  lui  alloient.à  metv eillc  :  cômmerle 
tout  étoit  iîmple ,  doublé  de  la  même  couleur , 
&  Élit  pour  voyager  çn^cftmïffe ,.  mon  cher  père 
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pe  s'en  accommpda  que  mieux.  Mon  maître  luî 

en  fit  préfent  j  &  appelant  tout  de  fuite  la  Jewkes: 

Madame   Jewkes ,  lui  dit-il ,  chaufFèz-moi  bien 

cet  habit  pour  demain  au  matin  ;  j^I.  Andrews, 

ijui  ne  croyoit  pas  reftei?  avec  nous   dimanche, 

n*a  apporté  que  ce  qu'il  a  de  plus  commun  :  je 

vôu^  prie  auffi  de  voit  parmi  mes  bas  &  mes  fou-p 

liery,  s'il  n'y  en  auroir  point  qui  lui  fuflent  pro-? 

près  :  voyez  auffi  par«ii  mon  linge  ^  car  en  gar- 

<lânt  ^ct   honnête  vieiliard  plus  long  -  tems  que 

dimanche-,  nous  l'avons  entièrement  déifangé.  Il 

eut  la  bonté  de  lui   donner  en  même  t^ms  les 

boucles  d'argent  quil.  avoit  à  fes  fouliers.  Ainfi, 

ma  chère  mère,  attendez- vous  à  voir  mon  chex 

père  beau  comme  un  Adonis.  De  perruque  ,  dit 

-mon  maître  j  il  ne  lui  en  faut  points  car  ï^  che^ 

yeux   blancs  &  vénérables    qu'il  porte,    valent 

mieux  que  toutes  les  perruques  d'Angleterre.  Pour 

4ès  chapeaux  ,  je  jurerois  bien  que  j'en  ai  ici  à 

revendre.  Je  prendrai  foin  de  tout,  monfîeur^laî 

.dit  madame  Je^kes.  Pour  mon  père ,  il  vint  me 

trouver,  &  ne  put  retenir  fes  larmes.  Je  ne  fais, 

Itié  dit-il ,  conimenc  me  comporter  fous  le  poids 

de. tant  de  bienfaits.  Ah!  ma  cjfeèrc  enfent,  c^cft 

;à  la  bonté  divine  &  à  votre  yeftu  que  nous  fbnx- 

paçs  Redevables  de  tout^ 
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Dimanche. 
T  ♦ 

XiE  lendemain,  dimanche  ,  il  fembloir ,  quç^ 
toute  la  famille  prît  plaifir  à  s'ajufter  pour  la  çé-^ 
lébration  du  (àbbat  dans  notre  pçtite,,.chapeUct, 
Milady  Jones  amena  M,  Williams  dans  fpn  car- 
tofle  ,  &  les  deux  jeunes  demoifelle$  Darnford 
vinrent  dans  le  leur ,  avec  chacune  un  laquais , 
(ans  compter  le  cocher.  Nous  déjeûnâmçs  enfçm- 
ble  avec  tout  l'agrément  imaginable.  ^Mon  cher 
père  avoit, l'air  tout  magnifique ^^  &  fut  très-çarefle 
des  trois  dames.  Comme  nous  déjeunions,  nion 
maître  dit  à  M.  Williams,  qu'il  croyoit  que  faute 
d'un  clerc  ,  il  nous  faudroit  .lajfler  là.  les  pfçau-» 
mes:  à  quoi  celui-ci. répondit  que  non,  &  qu'il 
fuppléeroit  à  tout  ce  qui'dépendroit  de  lui.  La- 
deflus  mon  père  dit  que ,.  fi  on  vouloit  bien  le 
lui  permettre ,  il  rempUroit  cet  office  tout  de  (on 
mieux ,  s'en  étant  toujours  fait  un  plaifir.  Je  favofs 
que  dans  fa  jeunefle  il  avoir  appris  à  chanter  les 
pfeaumes,  qu'il  lavoir  pratiqué  conftammentj^  eo 
particuliet  &  en  famille ,  chaque  dimanche  au 
(bir,  &*  qu'il  avoit  aufli  tâjçhé  de  l'enfeignerdans 
la  petite  école  qu'il  avoit  tenue  avec  fî  peu  de 
fuccès  au  commencement  de  fcs  difgraces ,  avant 
qu'il  fe  donnât  à  un  gence  de  vie  dur  \  de  forte 
'  I  iV 
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que  |c  n*avoîs  aucune  crainte  qu'il  s'en  acquittât 
ina^  dans  notre  petite  congrégation.  Toute  là 
compagnie  parut  charmée  de  jQi  propofîrion  :  de 
forte  que  nous  allâmifc  à  la  chapelle  avec  un^ 
ÎStllez  belle  afpparence,  rtadâme  Je^lcés  &  tous 
les  âôrticftiqUes  y  étant ,  à  la  rëferve  de  la  cuifi- 
•  ïïîère.  Jamais  ôR  lie  fit  le  férVice  divlù  avec  piû5 
j3e  fbleftihîté ,  éc  jamais'  on  n'y  aflïfta  avec  plus 
(de  dévdtiôn  'Se  de  décence^  Mon  maître ,  eh- 
tr  autres ,  mîîadî  ïôties ,  '&  ïès  deuîc' jeunes  de- 
ïnôîfellèS ,  donnèrent  l'exemple ,  &  fè  comportè- 
'rent  d'une  façon  rrès-éàifîante. 

Mon  cher  père  remplit  fàn  pôfte  ïivec  teau- 
Icôup  d'àpptaudifteiftènt ,  &  fit  les  répôrife's  comme 
Vîl  avoît  été  tbûtè  fa  vie  clerc  de  pafôifte.  ïî 
choîfit  le  pfèaurne  23  (*)  qui  noUs'ftit  chanté  eft 


•    (*)  Dieu  me  (bviient:  par  (cMi  -^uvoîr  (upcême  ; 

.Cefi  'mon  berger  »  ^ui  me  garde  &  qui  m'aime  : 
Rien  ne  me  manque  en  Ces  gras  pâturages  j 
ï)es  clairs  ruiîlèaux  je  Cuis  les  verds  rivages  ^ 
jËt  (bus  Tabrî  de  fon  boïh  àâofâbfe  , 

IMa  Toute  eS  sûte,  8c  mon  tc^sthitaMe. 

îe  ne  crains  point  ^  maréhant  dans  cette  Vole , 
'Que  de  la  mort  je  devîetme la  jjr'olc. 
Quand  je  ftroîs  dahs  (a'vàlKe  -oliRiure; 
Par- tout,  6  diêii,  ta  hdulettem'afibre* 
«Tes  biens  9  aiix«7étix  d^uQe  envleufe  troupe^ 
Couvrent  ma  table,  &  tu  comblée  nu  coupe. 
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*Ètîét,^arcc  qu'il  ne  contenoît  q«e  titoîs  verfcts. 
H  nous  en  lut  tjhaxjae  vcffs,  &  en  commença  l'ait 
avec  un  vœm  û  rempli  de  œ  qa*ii  -feifôit^  qu'il 
TacherVa  avec  autant  ide  trtoquîllî té  que  de  fcèkj 
prononçant  le  tout  très  -  dîftrftcftement  :  £ùt  quoi 
uniladi  Joncs  me  dit  à  l'orciiie^  que  les  gens  de 
bien  étoîent  propres  poik  toutes  foitcs  de  oom^ 
pagnics,  6c  que  Iwr  C(t«ïr  ëtoit  toujours  préfent 
ft  tout  ce  qui  s'appelle  aâ:i<jn  ix)nne  &  dduablc. 
Pour  la  jeune  «ladémoîfelle  Damfoïd^^  ellfc  ne 
ceiToit  de  ï«épéwt  ':  Dieu  bénîffè  uh  fi  bon  êc  fi 
digne  hi^mme  !  Jqgws  de  la  joie  dont  mon  âme 
ëtoît  pômpdîe. 

Je  fais ,  rm  chèïe  mère ,  que  vbus  fevez  par 
vtmt  la  plupart  Àés  'pfeïiumes  qui  font  courts  ; 
de  forée  que  je  H*aî  pas  befoln*de  vous  tranfcrîre 
tdU-ti ,  <l'^utàtit  îftoîttS  que  Wffre  principal  tré»- 
for  feft  utte  bible  -,  -&  en  eft-îl  âe  plus  grand  au 
«onde  >  Je  rre^fetfbe  fttÇbiwiQ  qtti  tti  faflè  un 
infeîllétar  uftgbqûe  Vous.  " 
•Mohfîeur  Wilttahîs  lioiis 'fît  Un  eXtdUnt  dit 


De  tous  mes  jours  tu  fels  des  }«ff«tde  fltè, 
Et  de  fenteurs  tu  j^^i^mès  ma.  éPt. 
Tant  de  douceufs  adéoffifJtagtiélAt'iikxâ  vie, 
Que  mon  bonheur  eà  ^.  àifgfUt'é^m^k^ 
J'e(père  ainfî  que  dans  ta  mateh  CAift 
Je  paflèrai  tous  mes  jours  en  ^ia  «drainiè* 
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cours  fur  la  libéralité  &  la  générofitë ,  &  fîif  I# 
bénédidion  attachée  au  véritable  ufage  des  ri- 
cheflts.  Il  avoit  fon  texte  dans  Tonzième  chapi- 
tre du  livre  des  Proverbes  y  aux  verfets  24  &  25; 
Tel  répand ,  qui  fera  augmenté  davantage  s  & 
tel  refferre  outre  mefure ,  qui  n'en  aura  que  di-^ 
fette,  La  perfonne  qui  bénit  jera  engraiffée  ^  & 
qui  arrofe  abondamment ^  regorgera  lui-' même* 
Il  traita  fon  fujet  avec  tant  d  art ,  que  la  déli- 
catefle  de  mon  maître ,  qui  craignoit  qùelqu  a-» 
poftrophe  perfonnelle  ,  n^en  fut  nullement  bleffée. 
Il  fut  affei.  judicieux  pour  ne  point  fortir  du  gfr» 
néralj  &  mon  maître  trouva  qu'il  s'en  étoît  tiré 
avec  autant  d'éloquence  que  d'éfpm. 

Mon  père  s'étoit  mis  précifément  (bus  le  pu- 
pitre ,  qui  eft  la  place  du  clerc ,  &  miladi  Joncs 
faifant  figne  à  fon  laquais  de  venir  ,  le  chargea 
tout  bas  d'aller  lui  demander  en  grâce  de  nous 
chanter  un  autre  pfeaume  ,  quand  le  fermon  (èroit 
fini.  Il  choifit  le  plus  court  de  tous,  que  vou# 
Êivez  être  le   117  C'^)^  parce  qu'il:  crut,  comitift 


(*)   Natîôus  ,.  louez  le  feîgneur  ; 
Peuples ,  chantez  â  fou  honneur. 
Pour  nou$ ,  ^s  (bins  &  (on  amouc 
Se  renouvellent  chaque  jour  ^ 
Et  fa  confiante  vérité 
Demeure  à^ergétu^é» 
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U  me  le  dit  après,  que  le  précédent  avait  ét^ 
^ffcz  long. 

Mon  maître  remercia  M.  Williams  de  loti 
excellent  fermon,  les  dames  en  firent  autant  ;  je 
le  fis  aufli  de  grand  cœur-,  &  il  eut  la  bonté, 
^uflS-bien  que  M.  \(^illiams,  de  prendre  moa 
père  par  la  main ,  &  de  le  remercier  de  la  ma^ 
nière  dont  il  avoit  rempli  fon  office.  Chacun  lui 
en  fit  des  complimens ,  &  il  n'y  eut  pas  un  do-?* 
meilique  qui  ne  parût  le  regarder  avec  refpe(Sb  Sç 
avec  plaifir, 

A  dîner  je  fiis  obligée ,  malgré  mille  înftan;- 
ces  de  m^  part ,  de  prendre  le  haut  bout  de  If 
table  ;  &  mon  maître  fe  mit  au.  bas  bout ,  entre 
M.  Williams  &  mon  père.  Pamela ,  me  dit -il, 
vous  êtes  fi  adroite  ,  que  je  crois  pouvoir  vous 
charger  du  foin  de  fervir  les  dames  ;  pour  moi , 
je  fervirai  mes  deux  bons  amis.  J  aurois  dû  vous 
dire  que  j'avois  mis  un  fatin  à  fieurs,  qui  avoic 
été  à  ma  maîtrefTq.  Il  avoit  encore  tout  fon  lut 
tre ,  &  paroiflbît  neuf.  C  etoît  un  des  premiers 
préfens  que  m  eut  fait  mon  maître  ;  &  les  dames 
qui  ne  mavoien^rue  que  dans  mon  petit  habit 
de  laine  3  me  fi^pt  mille  &  mille  complimens  ^ 
'dès  quelles  me  virent  paroître. 

Au  lever  du  dîner  on  parla  des  pfeaumes,  & 
îfton  maître  fut  très •  méchant,  fi  j ofe  l'appeler 
^nfi  i  caï  il  fe  tourna  du  coté  de  mon  père ,  ^ 
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lai  dit  :  M.  Andrevs ,  il  me  fcmbk  que  ,  comme 
nous  n'aurons  les  prières  que  cette  après-dînée> 
ïious  Cuvons  bien  avoir  un  plus  long  pfeaumc. 
Si  vous  nous  donniez  le  137  ?  Qu'en  pcnlèz- 
vous  2  De  grâce ,  mon  cher  monfieur ,  m*écriaî- 
je,  ne  parlez  plus  de  cela.  Pamela,  reprit -il  ^ 
Vous  direz  tout  ce  qu'il  vous  plaira  y  mais  vous 
ÎÏOU5  le  chanterez  felon  votre  verfion  >  avant  que 
tes  dames  s^en  aillent.  Mon  père  fourit,  quoi«- 
xp'il  foufFrît  tm  peu  pour  moi  j  ^  dit ,  croyez- 
vous  »  monfîeur ,  qu'il  puiilè  être  chanté  ?  Sans 
'doute ,  dit  mon  maître ,  îl  n'y  «  rien  à  craindre 
^ant  que  madame  Jev'kes  ne  rentendra  pas» 

Ce  peu  de  mots  estcita  la  cutiofité  des  dsunes; 

'9c  miladi  Jones  dit ,  qu  elle  ne  voudroît  pas  pour 

1>eaucoup  demander. à  lien  entendre  qui  pût  me 

<âire  de  la  peine  jamais  qu'elle  lèroit  charmée  que 

*ce  fut  de  mon  confttotement.  En  vérité ,  madame , 

^ui  dis-|e ,  il  faut  que  je  vous  demamlip  ^n  gtace 

ide  ne  pas  înfifter  là-dcffus  :  }e  n'y  fa»rcis  CQU- 

Sentir.  Vous  ie  verrez  ^en  vérité,  m^fdames»  ait 

^on  maître.  Allons ,  'Pamela,  «fouta-t-il  ^  il  ne 

¥aut  pas  non  plus  que  tout*  dHe  à  votre  >femaîr 

cfie.  Je  vous  prie  donc  ,  moi^pir  ,  répliquât -je, 

que  je  n'en  entende  rien.  Pamela ,  me  dit  -  il ,  fe 

'ftis  bien  affuré  que  vous  ne  voudriez  -pas  écrire 

ce  qu'il  ne  fcroit  pas  à  propos  qu'on  «entendît. 

Oui ,  monfîeur  ,  lui  dis»  je  j  mais  îl  eft  des  cas , 
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$c  des  occaSons  ,  qui  peuvent  rendre  p^Cable  en 
un  rems  y  ce  qui  fexoic  kifùpportable  daûs  un  au?* 
tre.  Ah  !  reprît  -  il ,  Panacla ,  j'e»  fuis  anfli  boa 
juge  que  vous»  Ces  dames  (àvent  une  bonne  par- 
tie de  votre  hiftoirc-,  &  vous  me  peimiettrez  dç 
vous  dire,  qUe  et  qu'elles  en  fk^ont  vous  fait 
plus  cf  honneur  qu'à  mot  ->  de  ibrte  qoe  ^  £  )«  n'sui 
pas  de  répugnance  à  réveilla  la  cbofe ,  vous  pou- 
vez bien  fouffrir  que  je  le  &fle.  Je  vais,  conti-* 
nua  -  r-  il,  vous  tirier  de  peine.  Le  voici  i  &  ea 
même-tems  il  le  tira  de  fa  poche. 

En  vérité ,  monfieur ,  lui  dis-;c ,  en  me  levanti 
le  ne  faurois  y  confentir.  J^efpère  que  ,  fi  vous 
voulez  le  lire  .  vous  me  permettrez  de  (brtir  dc^ 
la  chambre  pour  on  moment.  C'eflr  ce  que  je 
ne  permettrai  pas^  reprit-iL  De  gtace,  monfieur ^ 
qu'il  n'en  foit  rien ,  lui  dit  miladi  Jones,  nous  np 
l'entendrcms  point,  fi  mademoifelle  Andrews  y  x 
tant  de  répugnance.  £h  bien  !  donc ,  Pamela ,  die 
mon  (paître,  je  vous  donne  à  choifir ,  que  je  le  life 
à  préfent ,  ou  que  vous  nous  le  chantiez  tantôt. 
L  alternative  eft  fackeufe ,  monfieur ,  lui  dis-je.  Je 
vous  promets ,  reprit- il ,  que  ce  fera  l'un  des  deux. 
Faites  donc  ce  qu'il  vous  plaira  »  répondis-je  ;  eu 
ft  ne  (àurois  le  chanter. 

Je  vois  bien ,  dit  mon  maîtte  9  qu'il  fiuit  que 
)e  le  liiè;  &  pourtant,  tout  confidéré,  il  me 
vaudroit  autant  de  n'en  rien  faire  s  car  je  n'en  xeti- 
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terai  pas  beaucoup  d'honneur.  Lifez-Ié-nous  dônci 
je  vous  en  prit ,  dit  la  jeune  demoifelle  Darnford^ 
afin  que  nous  en  jugions. 

Eh  bien  ddnc,  continua -t- il,  voîei  de  quoi 
îl  eft  queftion.  A  ce  qu'il  paroît ,  Pamela ,  dans 
le  tems  de  fa  détention  ,  c'eft  à-di'rc ,  lorfqu*ellô 
fut  faite  prifonnière  ,  pour  me  rendre  bientôt  fbn 
prifonnier  ^  car  c'eft  -  là  la  fomme  de  tout  :  Pa- 
mela dit  dans  (on  journal ,  qui  ne  devoir  être  lu 
^ue  de  fes  parens  ,  qu'un  jour  elle  fut  follicitéc 
par  madame  Jcwkes  de  lui  chanter  un  pfeaumej 
&  que  fà  triftefle  ne  le  lui  permettant  pas ,  elle 
n'en  voulut  rien  faire;  mais  qu'après  que  mada-^- 
me  Jewkes  l'eut  quittée  ,  elle  fit  réflexion  que 
le  pfeaume  i  jy  fe  pouvoir  appliquer  à  fa  fitua- 
tion  préfente,  madame  Jewkes  l'ayant  fouvent 
priée  à  d'autres  jours  ,  &  inutilement ,  de  lui 
chanter  une  chanfon  -,  que  là  -  deiTus  elle  en  fit 
une  application  plus  particulière  au  cas  où  elle 
fe  trouvoit ,  &  que  regardant  madame  Jfprkes 
comme  une  geôlière  qui  en  vouloir  à  fon  hon* 
neur,  elle  tourna  le  pfeaume  en  queftion  de  là 
manière  fuivante.  M.  Williams  ,  ajoura-t-il,  vous 
aurez  la  bonté  de  lire  un  verfet  de  la  tradudlion 
ordinaire ,  &  moi  je  lirai  le  verfet  de  celle  de 
Pamela  qui  y  répond,  Là-deiTus  M.  Williams  tira 
de  fa  poche  fon  petit  livie  de  prières,  &  lut  c6 
premier  verfet. 
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Étant  affis  aux  rives  aquatiques 

De  Babylonè  ,  plorions  mélancoliques , 

Nous  fouvenant  du  pays  de  Sion  : 

Et  au  milieu  de  rhabitatîon  , 

Où  de  regret  tant  de  pleurs  épandîmei , 

Aux  faules^verds  nos  harpes  nous  pendimes« 

Mon  maître  lut  ce  qui  fuît  : 

Etant  aflife  au  manoîr  horrifique 

De  Belton-Hall ,  ploroîs  mélancolique, 

Me  défblant  de  ma  détention: 

Et  au  milieu  de  l'habitation  , 

Od  de  regret  épandis  tant  de  larmes , 

Seuletteun  jour  penfois  à  mes  alarmes* 

Les  dames  dirent  que  rîen  nétoît  plus  joli  ;  &c 
mademoifelle  Darnford  ajouta ,  que  quelqu'un  de 
la  compagnie  avoit  très-bien  obfervé  que  la  lec- 
ture de  ces  vers  me  devoit  moins  inquiéter  que 
lui. 

Je  favoîs  bien  ,  dit  mon  maître  ,  que  je  ne 
m*acquerroîs  pas  grand  honneur  ,  en  montrant 
cette  pièce  j  maïs ,  lifons  toujours.  M.  Williams 
continua: 

Lors  ce\Xyt  qui  là  captifs  nous  emmenèrent 
De  les  fonner  fort  nous  importunèrent ,  • 
,  Et  de  Sion  lés  chanfons  réciter. 
Las  l  dîmes-nous  ,  qui  pourroît  înc'tct 
Nos  triftes  coeurs  à  chanter  là  louange 
De  notre  dieu  dans  une  terre  étflg|ge  9 
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^e  vcrfct ,  interrompît  mon.  maître ,  fc  x^p- 
proche  beaucouip  de  roriginal.  U  e(t.  toiuoé  avec 
ime  cb  armante  Cin^liçixé^ 

Lors  celle-ll  ^ue  foR  &  m?  geôlière» 
Iniblemment  ià  gauvre  prifixBiiière 
Vint  requérir  de  pCilmes  lui  chanter* 
Las!  de  quel  front  o(ts«> tu  m'excker^ 
Dls-je  en  mon  cœur ,  à  chanter  la  louapge 
De  notre  dieu  d^ns  ce  féJQur  étrange  ? 

Il  ne  fe  peut  rien  de  mieux ,  dîç  M.  Williams. 
Quoi  donc  ?  ajouta  miladi  Jones  »  ça  s^adrof&nt 
à  moi  y  avez-:  vous  bien  pu  fouh^ieer  que  nous  fuf> 
fions,  privés  dç  ce  nouvel  échantillon  de  V05  ta** 
Icns  §c  de  votre  génie  l 

Ah  t  s'écria  mon  père  ,  vous  allez  rendre  m$i 
chère  enfant  orgueilleufe  !  Non ,  non ,  lui  dit  mon 
généreux  maître  j  Pamela  ne  fauroit  être  orgueil- 
leufe. Car  les  louanges  n'enorgueîUiffent  que 
ceux  qui  ne  font  pas  accoutumés  à  Içs  entendre. 
Mais  continuons.  M.  Williams  lut  : 

Or  toutefois  puîllè  oublier  ma  dextre 
L'art  de  harper ,  avant  qu'on  tç  voye  être  » 
Jéru(àlem .,  hors  de  mon  ib'?vçnîr  ! 
IKa  langue  puiflè  â  mon  palais  tenir  ^ 
Si  je  t'oublie,  &  fî  jamais  î'aî  joye , 
Tant  que  premier  ta  délivrance  j'oye. 

t.  Voici, 


Voici,  dit  mon  maître,  la  parodie  de  Pàmeta, 
qui  approche  auflî  beaucoup  de  i  originaL 

Or  toutefois  puîfTe  oublier  ma  drette 

•  L*art  de  fonnet  de  la  douce  épinette , 

•  Si  d'aller  droit  ne  fais  me  {buYenir  | 
Ma  langue  puîilè  à  mon  palais  tenir, 
Si  je  m*oublie ,  &  iî  jamais  aï  Joye , 
Tant  que  premier  ma^livrance  voye* 

Au  nom  de  dîeu,  lui  dis -je,  faites -moi  le 
plaifir  d'en  demeurer  là.  PermerteÉ-moi,  madc-» 
moifelle  ,  répondit  M.  Williams ,  de  vous  deman-. 
der  en  grâce  de  me  gifler  lire  le  refte  :  je  languis 
de  voir  ce  que  vous  faites  des  fils  d*Edom ,  6c 
comment  vous  tourne2  les  exécrations  du  pfal-* 
mifte  contre  les  babyloniens  infultans.  * 

En  vérité ,  M.  Williams ,  répondis  -  je  ,  vous 
n*aurie2  pas  dû  dire  Cela.  Oh  !  interrompit  moii 
maître,  c'eft  ici  un  des  meilleurs  endroits!  La 
pauvre  madame  Jewkes  y  tient  la  plaCe  des  fils 
d*Edom;  gardons -nous  d'autant  moins  de'  nous 
en  priver  ,  que  ma  chère  Pamela  y  fait  briller 
une  vertu'  qui  lui  eft  propre ,  en  ne  fouhaitanc 
aucun  mal  à  fa  perfécutrice.  Lifcz  la  ftance  fui- 
vante  ,  JVI.  Williams.  Ce  dernier  lut: 

Maïs  donc ,  feîgneui* ,  en  ta  mémoire  imprime 
Les  fils  d'Edom  ,  qui  Cut  Jérofôlyoïe 
Çrîoîerit,  au  Jour  (jue  Ton  là  détniifoît. 
Tome  IL  K 
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Souviennes- toi  que  chacun  d'eux  dKbIt  : 
A  fac  y  à  faCy  qu'elle  (bit  embrafée» 
Et  jufqu'au  pied  des  fondenusns  rafée  ! 

Vraiment!  dit  mon  maître,  il  me  fèmble  ap- 
percevoir  dans  ce  que  je  vais  lire  une  petite  tou- 
che de  raalédidion  ;  mais  je  trouve  qu  elle  a  aflèz 
bonne  grâce  ,  comparée  avec  '  roriginal.  Voici 
auffi  les  fils  d*Edom ,  qu  ^  n'épargne  pas  autre- 
ment. 

Mais  donc  ,  (èîgneur,  en  ta. mémoire  imprime 
L*affreu(ê  Jejvkes  ,  qui  voudroîc  dans  le  crima 
Faire  tomber  ta  pauvre  Pamel^ 
Souvîennes-toî  comme  elle  a  dît:  J^oild 
Bien  Jes  façons  !  Puis  d'un  ton  de  tigreflê  : 
A  bas  >  I  bas ,  ces  grands  airs  de  fageflè  i 

y 
En  vérité^  monfieur,  lui  dis-je,  on  aiiroît  pa 
pafler  par-deiTus  cet  endroit  :  mais  Us^  dames ,  & 
M.  Williams  s'écrièrent  qu'ils  en  feroient  bien 
fâchés  :  ce  qui  me  fit  voir  que  la  malheureufc 
Jewkes  n'avoir  pas  un  ami  parmi  eux, 

A  préfent ,  dit  mon  maître ,  lifez  les  horribles 
malédiâions  que  prononce  le  pGilmifte.  M.  Wil- 
liams acheva  ainfi  fa  leâure  : 


Auffi  fera  Babylon  mïCe  en  cendre,  : 

Et  très-heureux  qui  te  fâur^  bien  rendre 

Le  mal  dont  trop  de  près  nous  viens  toucher  s 
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'  Hcutcux  celui  quî  viendra  afrachct 
Les  tiens  enfans  de  ta  mamnielle  Impure  ■, 
Pour  les  froiflêt  contre  la  pierre  dure  ! 

Voici ,  dit  très-obligeamment  mon  maître  ,  d# 
i^ueile  maiiiètô  Pâmeia  a  toutné  ces  vers. 

Audi  (èras ,  impudique  ennemie , 
:   Aûis  non  pas  moi,  couverte  d'infamie j 
Et  pour  ton  bien  ce  mal  t*arrivera« 
O  bien  heureux  le  mortel  qui  viendra , 
En  me  tirant' dé  ta  paltè  effroyable. 
Te  tiret  toi  de  la  griffe  du  diable  i 

Je  m'imagine ,  dît  mon  maître  à  M.  Williams^ 
tn  fouriânt,  que  fi  nous  fàvions  la  vérité  du  fait 
nous  trouverions  qu'alors  on  elpéroit  que. vous 
feriez  ce  bienheureux  mortel.  A  qui  que  ce  fût 
^ue  ceci  eût  rapport  dans  et  tems-là  ^  dit  M. 
Williams,  l'heureux  mortel  eu  qùeftion  ïie  Taif- 
ïoit  ,  moniîeur  ,  être  préfcntement  que  vous-^ 
tneme. 

J'ofois  à  peine  lever  la  tête ,  tant  j'i-toîs  con-^ 
fiife  des  louanges  dont  toutes  les  dames  m  acca- 
bloient  à  qui  mieux  mieut.  Cela  me  fait  bien 
voir  qu'il  y  a  de  la  partialité  de  leur  part ,  & 
que  ce  qu  elles  eh  Font ,  n*eft  que  parce  que  mon 
maître  a  tant  de  bonté  pour  moi ,  &  qu'il  (e 
plaît  à  m'entendre  louer.  Car  ^  outre  que  .j'ai 
beaucoup  pris  du  pfalmifte  ^  je  ne  ^vois  rien  datMt 
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ces  vers  de  fi  beau  qu'on  voudroit  me  le  Êùre 

accroire. 

Nous  allâmes  tous ,  Se  la  cuîfinicre  en  fut  auffi, 
l'après-dînée  à  Téglife ,  comme  nous  y  avions  été 
le  matin ,  &  mon  cher  père  finit  le  fervice  par 
les  verfets  fiiivans  du  pfeaume  145  ,  y  magni- 
fiant fort  à  propos  le  laint  nom  de  dieu  pour 
toutes  les  faveurs  dont  il  nous  combloit  5  mais  il 
ne  les  mit  pas  dans  Tordre  oii  ils  font  dans  le 
pfeaume  y  ce  qu'il  crut  être  d'autant  moins  néceC- 
faire  y  qu'il  nous  liiblt  chaque  vers  avant  que  nous 
le  chantaifions. 

Ooî ,  l'étemel  eft  Jtifle  en  tous  Ces  faîty, 

Et  Ces  £iveurs  rempiiflènt  nos  fouliaitss 

Il  fê  tient  près  de  ceux  qui  tous  les  jours 

D'un  cceiir  fidelle  implorent  (on  lêcburs. 
^  Sa  providence ,  à  ceux  qui  fe  révèrent , 

Donne  toujours  ce  que  leurs,  cœurs  efpèrent  : 

Il  efl  touché  de  leurs  cri»,  de  leurs  larmes^ 

Il  les  délivre  en  toutes  leurs  alarmes. 

A  toi ,  feîgneur  ^  s*attend  la  créature  ; 
*    Elle  reçoit  de  toi  la  nourriture  : 

Quand  il  eu  tems ,  ouvrant  ta  main  'puiflànte  , 

Tu.  la  repais  ,  &  remplis  (on  attente. 

Je  veux  chanter  ta  gloire,  &ta  grandeur. 

Qu'on  voit  briller  avec  tant  de  (plendeur  s 
*  Et  pour  louer  tes  miracles  divers  , 

J'empru^tetst  b  voix  de  Tunivers. 
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Nous  nou^  promenâmes  datis  le  jardin  lufqu  f 
ce  que  le  thé  fût  prêt  ^  .&.  comme  nous  allions 
par  la  pcxrte  de  derrière  ,  mon  maître  me  dic.t 
De  toutes  les  fleurs  du  jardin ,  il  îCen  eft  point 
de  fi  belle  que  le  tournefvL  Ah  t  monfieut  y  loi 
dis-je  ,  oubliez  préfentement  tout  cela.  M.  Wil- 
liams qui  Tentendit ,  en  parut  un  peu  déconeerti^ 
Sur  quoi  mon  maître  lui  ditr  M.  Williams  ^jp 
jie  cherche  point  à  vous  rendre  fërieux  \  mais 
j*admire  les  telïbr^s  étranges  par  lefquels  les  évé- 
nemens  font  amenés.  Je. vois  d'autres  objets  i^i 
autour  ,  qui  me  touchent  plus  par  la  confidé»- 
ration  des  dangers  que  nia  chère  Pamelaa  cou^ 
rus,  que  rien  de  ce  que  vous. avez  fait  ne  doit 
vouîf  toucher.  Vous  êteslagénérofité  inême ,  lui 
^répondit  M.  Williams. 

Ils  fe  promenèrent  enfaite  tççc-à-tête  .pendant 
iin  bon  quart  -  d*heure  ^  p^rljint  de  chofes  gé^ 
ïiéralfes  ,  &  de  littérature  j.8p  «nous  rejoignirent 
/ort  CQfttensi  de  la  convecfation  lufi  de  raurre-, 
;  Miladi  Jones  fe  mit  entre  .^çiî  maître  &  moi> 
i>c  £è  toïjrnant  vers  lui  :  A  quand  Théureux  jour:^ 
lui  dit-elle  3  Nous  foiihaftfon^j  que  cela  ioit  ter? 
miné  ,  afin  de  pouvoir  après  cela  vous  garder 
avec  nous  auflî  long  -  tems  que  vous  y  pourrez 
tefter.  Je  voadrôis,  dit  mbn  maître,  que  ce' tût 
demain,  ou  après  demain  au  plus  tard,  {îPameîrf. 
y  confentoit  :  car  j'ai  envoya  chercher  une  lîcen^ 

.'     '  Kiij    
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ccf*),&  celui  que  j'ai  chargé  de  la  commîffion 
Icra  ici  ce  Ibîr  à  ce  que  'j*e(père  ,  bu  demain  de 
grand  marin.  De  grâce  ,  Paihela  ,  ajouta- t-il , 
ne  différez  pas  plus  loin  que  jeudi.  Quoi  donc! 
me  dit  miladi  Jones ,  feroît-il  bien  vrai  que  vous 
fiflîez  traîner  la  chofe  en  longueur  >  Fort  bien , 
dit  mon  maître  ;  à  préfent  que  vous  êtes  de  mon 
côté ,  je  vous  laide  avec  elle  pour  arrêter  le  jour; 
&  j'efpète  qu'elle  n'infîftera  pas  (iir  des  baga- 
telles ,  comme  fur  quelque  chofe  d'important. 
Là-defTus  il  nous  quitta ,  &  alla  joindre  les  deux 
jeunes  demoifelles.  ! 

Miladi  Jones  me  dît  qu'elle  ne'  balànceroît 
point  à  me  trouver  blâmable ,  fi  je  différois  d'un 
«lonient ,  parce  quelle  comprenoit  que  miladi 
Davers  feroit  dans  la  derniète  inquiétude  que  Ion 
fircre  ne  m'épousât  ,  &  que  rien  au  monde  ne 
lèroit  plus  trifte  fiquekjue  chofe  venoità  la  tra* 
Verfc.  Madame  ,  lui  dis-je ,  lorfqu'il  eut  la  bonté 
dé  m'en  parler  pour  là  première  fois  >  ll^êdk 
que  l'affaire  le  feroit  datis  quinze  Jours  y  mais  il 
itte  demanda  ehfiiîï^  fi  je  vouloir  que  Ce  fût 
'datis  la  première  ou  la  féconde  femainè.  Je  lui 
j   •    •  ■     ■  ».;■.;.    ^    w-      . 

— ■       _J    I  I  II  I  II     I     ■    11^  I  1^ 

.        .  ■  ^  ,  '        .  /      "  '(T  • 

'  (*)  Ceâ  uQ  aâe  expédié,  à  la  cwr  çcdéflafiique ,  au 
%6m  de  l'archeYct^ue  (}e  Çantpnbéry,  par  lequel  il  eô 
permis  à  tout  miniftrQ  qiielconque ,  de  mai{er  deux  per* 
tonnes  &n$  fubUcat^Qn  'dè^  bans« 
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réponJîs,  (car  pouvais- je  faire  autrement?)  que' 
ce  feroit  dans  la  féconde.  Il  rpe  pria  que  ce  rie* 
fût  pas  le  dernier  jour  de 'la  fç'conde  femaine. 
Or,  madame,  ajoataî-je  ,  m'ayant  aînfi  marqué 
l'intention  ou  il  étoît  que  cç  fût  pour  un  des 
jours  de  la  fecoride ,  je  n  avoïs  gardé  de  moàtrer 
plus  d^empreffement  que  lui,  en  lui  nommant* 
un  jour  de  la  première. 

Fort  Kîen ,  me  dit-elle  -y  mais  comme  il  vous 
prefTe   avec    tant   d'égards    &.de  poîiteflTe  d'er*' 
avancer  le  moment  ,  il    me    femble  qu'à*  vôtre 
place  fy  corifentirois..  Comme  elle  me  vit  héfiter  * 
&  rougir:  Vous.favez  mieux  que 'moi,  ajoutâ- 
t-elle, ce.  qui  vous  convient  ;"je  vous  dis  feule- 
ment Ce  que  je  ferois.  Je  répondiîî  que  j*y  peh-^ 
(erois  férieufement ,  Se  que  ;^  Ci  je'  lé  trouvois  fort  ' 
empreffé ,  affurémerit  je  croîrôîs  devoir  1  obliger 
8ç  confentir  à  ce  quil  fouhairoît. 
'  MefdcmoifeilèsDârnford  dierfianderent  înftam- 
men't  à  être  de  la  noce  ,  &*  qii  on"  leur  donnât  ' 
lin  bal.  Appuyez  notre   içequête  ;/  mademoifelle 
Andrews,  me  dirent-elles;  vous  ne  fauriez  nous 
dbliger  pliis  fenfiblement.  En  vérité ,  lîiefdames , 
leur  dîs-je.  Je.  ne  vous^  l'e'jpromettîrofs  |Ja§,  quand 
même  j"e  le  pourrois.  Et  pôùrqùor  cek ,  me  di- 
rent-elles >  Je  rie  fais ,  répôridîs-je  ;  il  rffe  femble' 
cjuoh  peut  'a^eC^^J)ldi(îr -célébirer 'Fanniverfaire  Ué'* 
ion  mariage '5  mais  pour  le  jour  même  î  en  v'ém&'^ 

Kiv 
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mefdemoiTclles  j  je  le  trouve  un  jour  ttop  impor- 
tant pour  celles  de  xjotrc  fexe ,  pour  y  pouvoir 
être  fort  gaies  :  .c'eft  une  affaire  tour-à-fait  fé- 
rieufe ,  &  cjui  donne  beaucoup  à  penfer  j  &  je 
fuis  sûre  que  j  dans  le  même' cas ,  vous  en  juge- 
riez  comme  rnpi.  A  ce  compte ,  dit,  l'aînée ,  \)n 
n'en  a  que  pîys  de  befoin  de  fè  réjouir,  &  de 
s'égayer  de  fon  mieux. 

Je  vous  avois  bien  dit ,  interrompît  mon  maître, 
quelle  forte  de  réponfe  vous  deviez^  attendre  de 
Pamela.  La  plus  jeune  dit  que  de  (à  vie  elle 
n'ayoit- entendu  parler  de  gens  fi  g^aves^en  pa- 
reille Qccafion,  J'efpère.  aiufli ,  monfiçur  ^  ajoutâ- 
t-elle, que  ce  jpur-U  vous  ne  ferez,  que  chanter 
dej5,.  pfç.Himes  ,  &  que  mademçifdle  le  paflera 
en  jeûne.  §c  en-qraifon.  Qui  jamais  ôuit  parler 
de  porter  ainfi  le  fac  &  la  cendre  en  un  jour  de 
nbces  ?  Il  me  fembla  qu'elle  éroit  un  peu  piquée, 
&.  je  De.lpi  lépondis  .point.  Je  vois  cjue^  j'aurai 
allè^  g.  /aijjç;  a,vant  qu'il  foit  PÇU  i  sjiî  me  faut, 
répondre  à.  tputçf  celles  qui  ,me  porteront  envie, 

,  Nous  entrâmes,  pour  boire  le  thé  j;&  tout  ca 
que  les  dames  purent  obtenir  de  mon,  maître, 
cp,fut.dqJ(5mp_donner  un,  petit  bal  ,  avant  que 
de.  qiîîtJÇer  le  p^ys  :  rnais  ^raademoifeile  Darntôrd 
4it  qu'il  llUoit  donc  ..quie  ce^.tift^  ^çh^z^elbs  que. 
fç  fît  Taflerjibléef  ;  parce  qu'çp  yérité ,  jfî  eUç  ne^ 
ÇQi4volç  pas  être  à  la.nqce,  ellb,  fç  croitoiç  in*. 
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fultéoj&ne  levicndroit  plus,  que  nous  n'euffions 
été  les  voir. 

Quand  elles,  furent  parties,  mon  maître  vou- 
lut faire  refter  mon  père  jufqu' après  la  conclu- 
fion  j  maiç  il  demanda  en  grâce  (ju*il  lui  fût  per- 
mis de  partir  le  lendemain  avec  le  jour  ,  donnant 
pour  fe$  raifons  ^  que  ma  mère  feroit  doublement 
inquiète  ,  s'il  tardoît  plus  long  -  rems  ,  &  que 
d'ailleurs  il  mouroit  d'impatience  de  lui  appren- 
dre toutes  les  çirconftances  du  bonhieur  de  f^ 
fille.  Quand  mon  maître  vit  qu'il  fouhaitoit  avec 
tant  d'ardeur  de  s'en  retourner,  il  appelg  Tho- 
mas, &  lui, ordonna  de  tenir  prêt,  le  lendemain 
de  grand  matin ,  un  certain  cheval  bai  pour  mon 
père ,  avec,  yn  porte  -  manteau  pour  mettrç  fef 
habits  ;  &  ^c  l'accompagner  tour  le  premier  jpuFp 
ôa  même  jufqup$  chez  lui  ,  fi  JVl,  Andrews  fair 
moit  mieux.  Et,  ajouta-t-il ,  en  s'adreflant  à  mon 
père,  comme  ce  cheval -là  vous  fcrvira  pour  aL- 
1er  &  venir,  quand  vous  nous  rendrez  vifite  dan^  ^ 
le  comté' rfJf.Bjedford,  je  vous  en  fais  préfent , 
auffi  bien  que  de  fon  équipage.  Et  ne  vous  avifc^ 
pas  de  dire  non ,  çontinua-t-il ,  voyant  qae  moq 
pèf e.  vQuloijÇ  parler  ;  je  ne  veux  p^s  qu'on  .JA| 
refufe.  Cela   n'étoît-il  pas  charmant  ? 

Il  lui  dit  encore  mille  chofeç  obligeantes  à 
fibuper.,  &.lui  donn?  tout  ce  qu'il  avoit  de.pan 
piers  à  moi  y  en  Je  priant  de  les  lui  rendre  lorf- 
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que  ma  mère  &  lui  les  auroient  lus.  Un  pcre  8c 
une  fille  qui  s  aiment  auflî  tendrement  que  vous , 
ajouta- 1- il,  (croient  peut-être  bien- aifes  d'être 
quelques  inftans  feul  à  feul  ;  faites  donc  niesi 
complimens  à  la  bonne  madame  Andrews  ,  Sc 
lui  dites  qu'av^ant  qull  foit  peu ,  j*efpère  de  vous 
voir  enfemble ,  dans  une  vifite  que  vous  rendrez 
a  votre  fille  à  mon  autre  maîfon.  Je  vouy  fouhaiter 
donc  ,  au  cas  que  vous  partiez  avant  que  je  vous 
voye ,  le  bon  foit ,  &  un  bon  voyage.  En  difant 
Cela,  il  lui  prit  la  main  ,  &  lai0a  mon  cher 
père  fi  pénétré  de  fes  bontés  &  de  fes  bienfaits, 
qu'à  peine  pouvoit-il  proférer  une  feule  parole. 
Vous  vous  imaginez  affez ,  ma  très-chère  mère, 
fa  peine  que  j  ai  eue  à  me  féparer  de  mon  cher 
père,  qui  ne  m'a  pas  quittée  fans  répugnance; 
mais  il  étoit  fi  impatient  de  vous  revoir ,  &  dc^ 
vous  annoncer  les  bonnes  nouvelles  dont  il  a  le 
cœur  rempli ,  que  je  ne  fouhaitois  prefquc  qu'à 
demi  de  le  retenir^ 

'  Madame  Jewkes  apporta  deux  bouteilles  d^eau 
3e  ccrifes ,  deux  d'eau  de  canelle  ,  &  quelques 
gâteaux,  qui  furent  mis  dans  le  porte-rnanteau, 
avec  rhabit  neuf  de  mon  père  ;  car  îl  dit  qu'il 
ne  voudroît  pas  pour  toutes  chofes  au  monde  en 
parbître  vêtu  dans  fon  voifinage  ,  avant  qu'on 
sut.  publiquement  que  j'étois  mariée  ",  il  rie  voulut 
pas  non  plus   entamer  par   aucune  dépcnfc  les 
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Vingt  guînées,  que  ce  tems-là  ne  fut  venu,  de 
peur  des  réflexions  ,  ajoutant  qu'alors  il  me  cori- 
fulreroit  fur  ce  qu'il  auroir  à  acheter.  Faîtes ,  lui 
dîs-je,  comme  il  vous  plaira;  j'efpère  à  préfent, 
mon  cher  père  ,  que  nous  aurons  fouvent  le  plaifir 
d'entendre  parler  l'un  de  l'autre ,  fans  être  obligés 
d'avoir  recours  aux  artifices. 

Il  me  dit  qu'il  vouloir  fe  coucher  de  bonne- 
heure  ,  afin  de  pouvoir  fe  lever  au  point  du  jour, 
&  prit  congé  de  moi ,  me  menaçant  de  ne  m'ai- 
mer  plus ,  fi  je  me  levois  le  marin  pour  le  voir 
partir  \  ce  qui  ne  feroit  que  rendre  notre  fépara- 
tion  plus  trifte ,  &  nous  rendre  l'un  &  l'autre  mé- 
lancoliques pour  tout  ce  jour-là. 

M.  Thomas  lui  apporta  une  paire  de  bottes, 
&  lui  dit  qu'il  l'appelleroît  au  point  du  jour,  & 
-empaquéteroit  tout  dès  le  foir  même.  Il  me  donna 
donc  fa  bénédiiîHon  ,  pria  dieu  pour  moi ,  &  me 
promit  de  vous  ^engager  à  en  faire  autant ,  ma 
très-chère  mère.  Je  me  retirai  dans  mon  cabi- 
net ,  toute  trifte  de  fon  départ  ,  qui  pourtant 
me  faifoit  à  demi  plaifir ,  fi  je  puis  parler  ainfi, 
parce  que ,  quoiqu'il  me  quittât  par  néceflSté , 
il  ne  le  faifoit  cependant  que  pour  aller  rejoindre 
là  meilleure  des  feilirtie^ ,  &  lui  portef  les  meil- 
leures  nouvelles  du  monde.  Je  le  ptiaî  cependant 
de  ne  pas  travailler  avec  tant  d'attaché  qu'il 
l'ivoit  6it  jufques-li,  parce  cjtie  j'étois  perfuadée 
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<]ue  mon  maître  ne  lui  aiwoit  pas  donné  vingt 
guinées  pour  s'habiller ,  s'il  n'avoit  eu  envie  4e 
faire  autre  chofe  pour  lui  :  j'ajoutai^  qu*il  devoit 
Recevoir  d'autant  plus  volontiers  les  bienfaits  dç 
înon  cher  maître  ,  que  ce  dernier ,  qui  avoir  tant 
de  perfonnes  à  employer  fur  les  terres  fpacîeufès 
qu'il  pofTédoit,  pourroit,  fans  faire  tort  à  qui 
que  ce  fôit>  tirer  de  lui  des  fervices  équivaiens. 
Il  me  le  promit  fortement  :  ayez  la  bonté» 
ma  chère  mère ,  d'avoir  l'œil  à  ce  qu'il  me  tienne 
parole.  J'efpère  que  mon  maître  ne  verra  pas  ce 
griiïbnnage  5  car  je  ne  veux  pas  vous  l'envoyer, 
que  je  ne  vous  annonce  en  même  tems  la  meil* 
leure  des  nouvelles  ,  d'autant  plus  qpe  mon  cher 
père  peut  vous  apprendre  la  plupart  des  chofes 
^e  j'ai  écrites  depuis;  la  date  'dçs  papiers  qu'il 
vous  porte  ,  en  ayant  été  le  témoin.  Adieu  donc  , 
ana  très  chèr^  mère,  bon  foi rj  dieu  veuille  donnât 
«n  bon  yoyagç^à  mon  père ,  Sc  ^9^ le .ram^><^f 
<n  joie  &  en  lanté,  •/.   .  •  .    . 


^  '   y.    '    L  tr  N  D  ï. 

iVl  o  N  s  I E  u  n  Colbrand  étant  de  retour  , 
nion  maître  monta  dans  mon  cabiiièt  ^  &  m'ap* 
porta  la.  licence.  Oh  !  que  le  cœur  ;me  battit  « 
la  voyant!  A  préfeftt ,  jxia  cjacre  Pamçla,  mê/ditt 
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il  5  dites-moi  Ci  vous  ne  poiirriex  pas  me  notiv- 
mer  le  jour  >  Votre  parole  eft  la  feule  chofe  ^ui 
nous  manque,  J  ofai  lui  baifer  la  main ,  &  quoi- 
qu'incapable  de  lever  les  yeux ,  je  lui  dis  que  je 
lie  favois  comment  répondre  à  fes  bontés  5  que 
f&  ne  voudrois  pas,  pour  toutes  chofe*  au  mon3e> 
qu'il  pût  me  croire  capable  de  recevoir  indifFé- 
jcmraent  un  honneur  que  je  ne  pourrois  jamais  re-* 
connoître  ,  pa^  mille  &  mille  ég«rds ,  pendant  la 
plus  longue  vie, fi  dieu  me  laccordoit*  Je  devrois, 
lui  dis-je ,  dans  tout  ce  oui  m'eft  poflîble  ,  me 
conformer  implicitement  ,  &  en  tout ,  à  votre 
volonté.  Mais.....  Mais  quoi  ?  interrompit-il  avec 
une  tendre  impatience.  Monfîeur  ,  lui  dis  -  je , 
lorfque  jeudi  dernier  vous  parlâtes  de  quinze 
jours,  javois  lieu  de  croire  que  ce  terme  étoic 
de  votre  choix  ;  &  mon  cœur  vous  efè  fi  dévoué , 
que  ma  feule  crainte  eft  de  me  mpntrer  plui 
cmprefl?e  que  vous  ne  le  fouhaiteriez.  Cela  ne 
iè  peut ,  ma  chère  enfant ,  me  dît  -  il  ,  en  me 
fcfrant  dans  fes  bras  ;  c'eft  l'impodibilité  pure. 
Si  vous  ne  craignez  que  cela,  la  chofe  aura  lieU 
tout  à  l'heure  ,  &  Theureux  jour  d  aujourd'hui 
vous  rendra  mienne  pour  jamais.  Je  vais  fur  lo 
champ  ,  dit  ce  cher  maître  ,  donner  tous  les 
ordres  néceflaîre#,  &  il  fe  levoit  en  effet. 

Non  ,  de  grâce,  m*écriai-je  5  non,  mon  chei! 
monfieur  j  écoutez-moi,  je  vous  en  conjure.  Ce 
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ne  fâuroit  être  pour  aujourd'hui  y  Cela  ne  faiiroiC^ 
ctr#,  reprir*i'l.  Non  >  en  vérité,  lui  dis-je.M*. ( &. 
/  '  l'étois  pénétrée  de  lui  voir  Une  impatience  fî  gé- 
néreufe  ).  Pourquoi  donc,  ajouta  t-il,  pourquoi 
flattiez-vous  tout-à-rheure  mon  tendre  cœur ,  d© 
Telpérance  que  cela  fe  pouvoir  ?  Monfieur ,  re-* 
pris-je  ,  fi  vous  voulez  bien  daigner  m'écouter  ^ 
je  vous  dirai  à  quoi  j'ai  penfé.  Parlez  ,  me 
dit- il.  • 

Monfieur,  continuaî-je ,  j'aurois  fort  à  cœufi 
que  ce  grand  jour ,  s'il  doit  venir ,  fût  un  jeudi* 
Ce  fut  un  jeudi  que  mon  cher  père  &  ma  chère 
mère  (è  marièrent,  &  tout  indigens  qu'ils  font, 
jamais  couple  ne  fut  plus  heureux  :  ce  fut^  un 
jeudi  que  la  pauvre  Pamela  vînt  au  monde  :  ce 
fut  un  jeudi  que  feu  ma  chère  maîtrefle  me  prit  des 
mains  de  mes  parens  ,  &  m'accorda  fa  protec- 
tion :  ce  fut  un  jeudi  ,  monfieur ,  que  vous  me 
fites  enlever  &  emmener  ici ,  où,  par  la  grâce 
de  dieu ,  &  moyennant  la  continuation  de  vos 
bontés ,  je  me  vois  réfervée  à  un  bonheur  mira- 
culeux -,  &  ce  fut  en  comptant  d'un  jeudi  ,  que 
vous  me  dîtes  que  dans  quinze  jours  vous  m'af^ 
furericz  ce  bonheur  pour  jamais.  Vous  m'obligerez 
donc  fenfiblement ,  monfieur,  fi  vous  voulez  bien 
avoir  quelque  compiaifànce  p4bt  ma  fotte  fu** 
pcrftition.  C'eft  pour  cette  raifon,  monfieur,  que 
iorfque  vous  me  priâtes  de  ne  pas  di£féier  jofs 


igu  au^  dernier  des  quinze  jours ,  j'érois  fâchée  que 
le  jeudi  de  la  femaine  prochaine  fut  ce  dernier 
jour-Ii. 

Ma  chère  Pamela  ,  me  dit-îl ,  il  faut  que  je 
vous  avoue  qu'en  effet  vous  me  paroîflez  un  peu 
fuperftitieufe.  Il  me  femble  que  vous  devriez  biea 
commencer  à  rendre  'quelqu'un  des  autres  jours 
de  la  femaine,  Ig  jour  heureux  par  fatalité.  Par 
exemple  ,  ce  fut  un  lundi ,  pouvez  -  vous  dire  , 
que  mon  père  &  ma  mère  conclurent  qu'ils  fe 
marieroient  le  jeudi  d'après  :  il  y  a  tant  d'années 
qu'un  lundi  ma  mère  faifoit  tous  fes  préparatifs 
pour  accoucher  le  jeudi  fuivant.  Ce  fut  un  lundi, 
(&  il  y  a  de  cela  quelques  femaines,)  que  vous 
n'aviez  plus  que  deux  jours  à  attendre  pour  être 
enlevie  un  jeudi.  Moi-même ,  ^  ajouta- t-il ,  je  me 
fouviendrai  toujours  que  c'étoit  un  lundi  que  je 
vous  écrivis  la  lettre  à  la  ledure  de  laquelle  vous 
eûtes  la  bonté  de  vous  laifler  perfiiader  de  reve- 
nir chez  moi  ;  ce  fut  ce  même  lundi  que  vous 
rentrâtes  dans  cette  maifon  ;  &  cette  époque 
£èra ,  &  je  l'efpère  ,  ma  chère  fille  ,  auffi  heureufe 
qu  aucune  de  celles  que  vous  avez  nommées  :  8c 
enfin  vous  pourrez  dire  dès-à-préfent ,  ce  qui 
couronnera  l'œuvre  :  .ce  fut  un  lundi  que  je  me 
mariai.  Allons,  allons  ,  ma  chère ,  ajouta-t-il , en 
vérité ,  jeudi  a  régné  affèz  long-tcms  ;  mettons 
à  préfent  lundi  à  fa  place ,  ou  du  moins  mettons- 
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les  de  niveau.  Vous  voyez  même  qu*îl  y  a  uti 
jufte  droit  ,  &  que  dans  la  femaînc  que  nous 
avons  devant  nous  ^  il  eft  le  premier  en  date.  Et 
alors  j'efpère  que  nous  rendrons  le  mardi  ,  le 
mercredi ,  le  vendredi,  le  famedî ,  &  le  diman- 
che ,  d'auflî  heureux  jours  ^  que  le  lundi  &  le 
jeudi  i  &  qu'avec  la  bénédidion  du  Ciel  nous 
ferons  de  tous  les  jours  de  notle  vie  un  cercle 
Cl  délicieux  ,  que  nôuç  ne  faurons  plus  auquel 
donner  la  préférence. 

O  le  charmant  difcours!  O  la  délicîeulè  ré- 
ponfe  ! 

En  vérité  ,  monfieur ,  lui  dîs-je  ,  vous  rafliez 
ma  foiblefle  d'une  manière  angélique -,  mais  de 
grâce ,  que  fi  peu  de  chofe  ne  vous  arrête  pas  , 
puifquc  vous  m'avez  fi  généreùfemént  obligée 
dans  ce  qu'if  y  a  de  plus  important.  Si  vous  me 
permettez  de  choifir  ,  je  donne  la  préférence  au 
jeudi. 

Si  vous  pouvez  ,  ajouta-t-îl ,  me  faire  voir  que 
vous  avez  une  meilleure  raifbn  que  la  mienne ,  je 
vous  accorde  vôtre  demande  i  finon ,  j'envoie  fur 
•lé  champ  chercher  le  miniftre. 

Et  je  vous  jure  qu'il  y  alloît  tout  de  bon 

Ah  !  comme  je  tremblai!  Arrêtez,  lui  crîaî-jc, 
monfieur ,  arrêtez  :  nous  avons  mille  chofes  à 
nous  dire  auparavant  :  j'ai  à  vous  entretenir  en- 
core d'un  tas  dlnjpertinences:  Dîtes- m*en  donc 

les 
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Ip^  principales  dans  une  minute  ,  reprit-il  :  cat 
X^Ut.ce'^ue  nçus  avons  à  nous  dire    peut    êtfc 
débatta  pendant  quelle  miniftfc  viendra*   Mai» 
pa  vérité  j,  lui  dis-je,  ce  ne  (àuroit  être  aujour- 
d'hui.; Sera-ce  donc  demain  a  reprit*il  ?^Eh  bieni 
monfieur  ,  .  puifque  voois  ne  voulez  ms  que  ce 
ibit  «n    jeifdi  ,   &  que  vous  aver   plaiidé   d'une 
façon  (î. aimable. en  fikveuic  4«  lundi ,  quje  ce/oit 
.^lonç  lundi  prochain.  Quoi  L  encore  toute   une 
jf^maine ,  ?'écria-c-il!  Oui,  monfieur >  fépondisr 
je,:cc  fc'ra  peJQurrJà,  fi  ypiis,  le  vouîei  bi.en^ 
&  il  fera  encore    un   des   jours  de   la  Tecondè 
femaiqç  ^  comme  vous  fe  requériez,  Savez -^  vous 
Jbien  y  ma  chère  fille ,  me  dit-il ,  qu'il  fè  paflèra 
fepè  mois,  entiers  entxe^iaiyourd'hui  &  limdi  ?  Sî 
ce.,n'eft  pas  demain ,,  que  f:e  foit  mercredi  -,    je 
VQUS  déclare  que  je  n  attendrai  pas  davantage. 
..    Eh,  bica!  donc,  monfieujrtjj  réph'quai-je  ,  je  ne 
vous,  demande  pour  dernière  grâce  que  de  reculer 
4'un  jour  de  plus  ,  &  ce  fera  encore,  mon  cher 
&  bieri-aimé  jeudis. Si  je.cçnfens  à  différer   juC- 
;qçes-là,  me  dit -il,  puis -je  efpérer^  ma  chère 
Pamela,  que  jeudi  prochain .  fera  infailliblement 
lejpqx  heureux?  Oui,  monfieur ,  répondis-je  :  8C 
je  fuis  sûre  que  j'avQÎs  Tair  d'une  franche  fotte  çn 
jdifant  ce  oui-là.    .  ' 

Ma  foctifc,  vous  lavouerei,  mes  çRers* parens, 
çto^t  pourtant  hors  de  faifon,  ayant  à  faÎJ'c  à  uh 

;rQmeïi  ;t'  ' 


liommeauflî /charmant,  ^ue  jaîmoîs.  fîteÎKJrei- 
ment ,  &&  qu*il  m'étôit ,  qui  plus  efl:  ,'fî  hono^ 
rabl'e  tfàînier?  Maïs' la  cîtconftance  de  la  folçm- 
nîfatîon  '  prochaîne  /&^ie' changement  de'  ma 
'condition ,  (  cha^iigement  Touhàîtable  à'  la  i^érî- 
té,,, par  tout  ce  qu'il paroîc  mis. prôinectre;  miis 
pouf  tant:  cbangenierit 'fkns'/iîetour,  y  m'ien  împo* 
Ten t  "niâlg^é  moi ,  &  riie  yettèn t  darii  '  îa  'rêverie, 
ji^e;'  né  puis  m'empêthéV  dadraifér  Pétorujfderic 
'&  la  précipitation  atec  laquelle  là' plupart  des 
jeunés^eên^  ^changent  âîifffYôîitè'lâ  fcêne-de-Ieuc 
vie/'--    ''/      ■    '  '^   ''^V  -■'      ■    -''-  -  •'   ^:   '- 

.Cêft  Jié  Cette  manfère  ' V'  tnesT  chèt»  parctîs  , 
guoh^m'a  enfin  amenée  à  «fixer  le  joiir  aii  terme 
procKàïn  dé  jeudi  ;  ôi''11  "dft"  lundi  au  'moment 
que'je"  vous  écris.  Boh  MièuM^la  feille  pènféè'men 
ôtè  prerquè  la  rrfp^îraltîoti.  '  G*étoit  pourtant  mfe 
mpttré  bien  loin  dè^'ltibh'-fcompte.  -IWPôter  une 
ïèmaine  entière  fur'^î5c  jours!  J'efpère  que  je  naî 
iien'précipiîé.  Je  fuis  bien  sûre  au  moins ,  que  l'en- 
vie .d ^obliger  raion  cher  maître' juftifie  amplement 
ma  copdufté':  car  il  ineritcFque  je  fafle«poùr  lùî 
tout  ce  qui   dépend  *  de  mou  . .  r 

Apt^s  ce  petît  débat  ,U  alla  faire  un  tour  à 
cheval  ,  accompagné  d'Abiraham  ,  &  ne  revînt 
que  le  foir.  Voyez ,  je  vous  prie  ,  comme  le  cœut 
nous  gagpe  infchfiblèrnent  !\  Cette  courte  abfence 
m'ennuya. a  là  xhoit ,  dautant'^plus  que  nous  laf- 
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jteildîotis  à  dîner.  J  efpère  que  je  ne  deviendrai 
pas  attachée  à  luî  jufquau  point  de  ie  rendre 
indifférent.  Cependant ,  mes  chers  père  &  mère , 
vous  avez  toujours  été  l'un  pour  l'autre  rattache- 
ment même  ,  &  j.amais  ,  quoi  qu'il  foit  arrivé , 
l'indifférence  n'a  eu  lieu  entre  vous., 

A  (on  retour  ,  il  mie  dit  qu'il  avoit  fait  une 

promenade  charmante  ,  &  qu'elle  Tavoit  mené 

jîlus  loin  qu'il  ne  fe  l'étoit  propofé.  Je  fouhai- 

terois  fort ,  me  dit-il  à  fouper,  que  M.  Williams 

nous  mariât  ^  pour  le  convaincre  de  ma  parfaite 

réconciliation  ;  mais  ^  d'un  autrp    côté  ,  ajouta- 

t-il  très-géiiéreufement ,  je  crains  ,  après  ce  qui 

.s*jeft  paffé  entre  vous  deux  >  de  bleffer  le  cœur 

du  pauvre  garçon ,  &  qu'il  ne  regarde  mon  choix 

^comme  une  înfulte  ,   que  je  ne  fuis  affurément 

pas  capable  de  lui  faire.  Qu'en  dites  -  vous ,  lua 

^chère  fille  ?  penfez-vous  qu'il  prenne  la  choie 

.fur  ce  ton -là?  J*efpère  que  rion  ,  répliquai  -  je  t 

car,  fi  je  nefaurois  répondre  de, ce  qu'il  pour- 

xoit  peut-être  penlèr  ^  je  répoijdroî^  bien  qu'il 

n'a  aucune  raiibn  de   penfer  tien  de  femblable. 

^Mais  ,  en   vérité  ^  monfieur ,  vous  en  avez  déjà 

.ufé  fî  noblement  avec  lui ,  qu'^  mon  avis,  votre 

bonté  ne  fauroit  lui  être  équivoque* 

Il  me  parla  cnfuîte  avec  quelque  reffentimenc 
-de  la  conduite  .de  miladi  Davers  ,  $c  je  lui  de- 
.xnandai  s'il  étoit  arrivé  quçlquç  chofe  de  nouveau» 

Lii"' 
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Ouï ,  me  dît-il ,  on  ma  remis  une  lettre  împer* 
tinente  de  fon  mari ,  qu'il  ne  défavoue  pas  m'a- 
voir  écrite  à  fon  inftigation.  Ce  n'eft  guère  qu'une 
înfolentc  bravade ,  fondée  fur  la  fuppofition  que 
je  fuis  près  de  vcms  époufer.  J'écois  Ci  irrité, 
ajouta- t-il,  que  je  la  déchirai  en  mille  morceaux, 

^  après  l'avoir  lue  ,  &  qife  je  les  jetai  au  vent, 
donnant  ordre  à  celui  qui  nie  lavoir  apportée, 
de  dire  à  fon  maître  ce  que  j'avois  fait  de  fa 
lettre.  Je  ne  voulus  jamajs  écouter  le  garçon  , 
qui  auroit  bien  voulu  me  parler  :  je  crus ,  il  eft 
vrai  ,  entendre  qu'il  m'annonçoit  quelque  chofe 
de  la  venue  de  ma  fœur  ici  j  mais  elle  ne  mettra 
pas  le  pied  chez  moi  ,  &  je  m'imagine  que  ce 
traitement  l'en  empêchera. 

Cette  afïàîre  me  fit    beaucoup  de  peine.  Pa- 

^incla ,  me  dit-îl  d'un  ton  ferme  ,  quand  j'aurois 
une  centaine  de  fœurs,  toutes  leurs  oppofitîonrs 
n  auroîent  nul  poids  fur  mon  efprit ,  &  mon  in- 
tention D*étoit-pas  que  vous  le  fuflîez;  mais  îl 
faut  bien  vous  attendre  à  trouver  quelques  légers 
'obftacles  dans  l'orgueil  d|   ma  fœur  ,  qui  a  eu 

•tant  à  fouffrir  de-  celui  de  fon  frère.  Je  vois 
'affez  que  hoqs  nous  touchons  d'auflî  près  par 
l'efprit  que  par  le  fkng.  Mais  ce  ne  font  pas  fcs 
oiFaires  ;  &  fi  elle  vouloir  que  le^  chofcs  allaflcnt 
à  fa-  fantaifie,  c*étoit  à  elle  à  fc  comporter  plus 
décemment.  Il  ne  lui  çomttmt  guère   de   fc 
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Vantsr  tant  de  fa  naîfTance ,  à  elle  qui  fait  fi  peu. 
fe  conduire  en  femme   de  fon  rang. 

Je  £uis  au  défe(|)oir,lui  dis-je>.de  me  trouver 
la  caufe  malheureufe  d'une  divifion  entre  un  fi 
bon  frèi©-.&  une  S  digne  fœur..  N'en  parlez  pa? 
ainfi,  Pamela ^reprit- il ,  puifque  c'eft'  une  fuite 
indifpenfable  du  bonheur  que  nous  attendons. 
Supportez  feulement  lar  chofè  ,  parce  que  c'eft 
ma  fœur  ^  &  me  laiflèz  le  foia  de  lui  faire  fentir 
ià  témérité. 

Si  la  conduite  la  plu5  fouraife ,  &  le  compor- 
tement le  plus  humble  ,  joint  à.  un  refped:  pro- 
fond ,  &  qui  fe  manifefte  en  tout  pour  miladi 
Davers ,  peuvent  être  de  quelqu*efficacité  fur  fon 
cfprit,  comptez,, lui  dis-je  y,  fur  tout  ce  que  je 
fuis  capable  de  faire  pour  la  toucher.  Non  ^  Pa-  , 
mêla,  reprit-il  ;  ne  vous  imaginez  pas,  quand 
vous  ferez  ma  femme  ,  que  je  vous  laiffe  rien 
faire  d'indigne  de  ce  tifre.  Je  fais  quels  font  les 
^devoirs  d*un  mari  ,  &  je  protégerai  votre  dou- 
ceur de  tout  mon  pouvoir  ,  comme  fi  vous  étie^ 
née  princefle. 

Votre  bonté  eft  au-deflUsde  mes  expreffions, 
lui  dis-je  -,  mais  je  fuis  fort  éloignée  de  regarder 
ime  difpofkion  à  la  douceur  ^  comme  la  marque 
d  un  cœur  bas.  Ceft  ici  une  épreuve  à  'laquelle 
je  dois  m  attendre  v  &  il  me  fera  bien  aifé  de  la 
fappArter,  à  moi  qui  puis  la  contrebalancer  pa^c 

L  îij 


jgé  L  A      V  E  E  T  U 

tant  de  bienfaits ,  qui  partent  tous  de  la  mémo 
caufe. 

Fort  bien ,  dit-ii ,  voîcî  tout  ce  que  n©us  avons 
à  faire.  Nous  parlerons  de  notr^  mariage  ,  commb 
d'une  chofe  qui  fe  fera  la  femaine  prochaine.  Je 
m'apperçois  que  ,  quel<[ue  part  que  j'aille  ,  ou 
quoi  que  je  faflfe  ,  je  fuis  environné  d'elpions. 
Mais  ce  que  je  m'apprête  à  faire  eft  fi  louable, 
que  je  ne  me  foucie  ni  d'eux ,  ni  de  ceux  qui  les 
emploient.  J'ai  déjà  ordonné  à  mes  domeftiquci 
de  ne  parler  à  ame  qui  vive  d'ici  à  dix  ou  douze 
jours  y  Se  madame  Jewkes  m'aflure  qu'ils  difent" 
tous  que  nous  devons  nous  marier  de  jeudi  en 
huit.  Ahifi,  je  prierai  M,  Péters,  qui  voudroic 
voir  ma  petite  chapelle ,  de  venir ,  fous  prétexte 
de  déjeûner  avec  moi ,  affifter  M,  Willianis  jeudi 
prochain  ,  puifque  vous  ne  voulez  pas  que  cela 
fe  fafle  plutôt  :  nous  n'aurons  befoin  que  de  ces 
deux  meflîeurs ,  &  je  prierai  M.  Péters  d'en  faire 
un  fecret  pendant  quelques  jours  ,  même  à  làf 
famille.  Ma  chère  fiUe  a-t-çUe  quelque  chofe  à 
objeifter  à  cela  ? 

Ah  !  monfîeur  ,  lui  dis  -  je  ,  votre  générofité  ^ 
qui  n'a  point  de  bornes  ,  peut  -  elle  me  laiflèr 
quelque  lieu  à  des  objections  ?  J'efpère  que  mi- 
ladi  Davers ,  Sc  vous ,  ne  confervetçz  pas  votre 
leflentîment  au  point  d'en  devenir  irréconçilia^ 
blés  j  &  quand  elle  viendra  vous  voir  poiyr  dç* 
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inettrcif  «quinze  jours  ou  .trois  .Icrn^ines  avec,  vous  j^ 
comme  elle  avoit  coutuine  de  le  faire  .  jç  me  ren- 
fermerai  foigneufement,vpPUî^  ne  la- pas  chpcji^et 
par  ma  .vue. 

.  Foxt  bien ,  Pamela  ,  me,  dir-il.  ;  nous,  parlçrpns^ 
de  cela  dans  fon  temss  vqu$' ferez  pour  Iqk  c^ 
que  ;e  trouverai  à  propos,  :&  je  pourrai  ji^get 
de  ce  que  vous  â^  moi  aurqus  à  faire.  Mais  ce 
qui  aggrave  ie  procédé  de  m^  fopur,  c'eft  quellç 
ait  pu,  pouffer  fon  finge  titré  de, ïxiari  ,  à  m^crire,: 
après  y^avoirelle^même  fi  mal  réiiflî*,  Je  vou-» 
droi^^aypir  gardé  fa  lettre,. pour  vous  faire  voin 
comment  un  homme ,  qui  n  a  en  général  que  les^ 
allurjW.  d*un  fot.,  peut  s'ingérer  d'écrire  fyr.le  toa 
d'un  grand:  feigneur.  Mai?  je  dois  croire  que  ina 
fœur  a  tout  ditSté  ,  &  que  le  pauvfe  hommfi  n  eft 
que  fon  humble  copifte.    :   . 


Maki>  I. 

JLvE4endem^in  au  matin  ^  Tlicmias  revint  d  aveÇ) 
vous,  mon  très-cher  père ,;xhargé  de  la  bonne' 
nouvelle  que-  vous  étiez  en'  parfaite  fanté ,  && 
qu'il  vous  avoit  lalffé  coudmi^irit  votre  routc.pouai 
aller  refrouvcr  ma  chère  mèr^,  J'^fpère  appt eiî<kft 
bientôt  votre  arrivép.  Mon  maître  me  fit  ymiti 
4u  clavecin  >  éc  chanter  en  xsèmz  tenos.  ;;  $(  ei»t 
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la  bonté  de  louer  run  &  l'autre.  Maïs  il  loue 
également  tout  ce  que  je  fais,  tant  fi  bonté  ic 
rend  partial  à  mon  égard. 

Vers  une  heure  après  midi ,  nous  revînmes  de 
la  promenade  que  nous  avions  faire  ^en  carrolle. 
J  y  fus  enchantée  de  fa  converfatidn  ,  qui  roula 
fiir  les  auteurs  ahgloitf,  &  en  particulier  fyi  les 
poètes.  11  m'entretînt  àuflî  de  laj  déffcrîptîôn  de 
quelques-unes  des  Curîofités  qu'il  avoît  vues  en 
Italie  &  en  France ,  lorfqu  il  avoit  f^lt  ce  que 
les  gens  du  beau  m'onde^  appellent  le  grand  tour. 
il  me  dit  quil  languHToit  de  fe  voir  à  fori  autre' 
éampagne ,  ne  fâchant  à  quoi  s*employer  ici , 
où  il  ne  s*étoit  pas  propofé  de  refter  la  moitié 
6  long-tems.  Quand  nous  y  ferons  fixés ,  ajoutâ- 
t-il ,  il  vous  arrivera  rarement  de  m'avoîrfî  cons- 
tamment avec  vous;  car  j'ai  bien  des  af&ires  à 
tègler,  qui  me  mettront  dans  la  néceffité  d'al- 
ler à  Londres  «  où  j'ai  avec  mon  banquier  des 
comptes  que  j'ai  laîffé  courir  beaucoup  plus  long- 
tems  qu'à  l'ordinaire.  Je  ne  fais  pas,  ajouta-t-il, 
fi  l'hyver  prochain  je  ne  vous  ferai  pas  goûter- 
un  peu  des  plaifirs  de. la  ville,  pendant  un  mois' 
©u  fix  fémaînes.  *  Je  répondis  ,  que  fe  volonté 
îègleroit  toujours  la  mienne ,  &  qu'autant  qu'il 
me  feroit  poffible ,  je  ne  défirerois  ces  plaifers-la, 
ni  aucuns  autres  ^am^&mens  >  qu'autant  qu'ils  Cc^ 
jfoient  de  fort  choix; 
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'  Je  ne  doute  point ,  me  dît-il  avec  bonté ,  que 
je  rie  fois  fort  heureux  avec  vous  ;  &  j'efpcre  > 
ma  chère  enfant ,  que  vous  le  ferez  avec  moi: 
car  lc$  pafTions  que  j  aurai  déformais  à  (àtisfaire, 
ne  font  pas.  fort  énormes  -,  quoique  je  ne  prétende 
pas  non  plus  à  une  pureté  parfaite*  Si  vous  pou- 
vez vous  rendre  à  vous-mêm«  un  compte,  fatis-. 
fàifànt  de  vos  aâions  ,  répondis^ je ,  je  ferai  mv^: 
jours  contente  de  tout  ce  que  vous  ferez:  mais 
notre  plus:  grand  bonheur  ici -bas  eft  de  très- 
courte  durée;  &  cette  vie,  dans  fon  plus -long 
période,  n'eft  qu'une  fccne  paflàgère  &  miférable.; 
Jefpère  que  notre  bonheur  confîftéra  à  pouvoir 
envifager  l'avenir  avec  une  conf^ation  mutuelle^ 
&  à  penfer  fans  inquiétude  à  ce  xieu  où  nos  plai- 
iirs  feront  éternels.    .  :  '; 

V  Vous  parlez  comme  un  ange  j  nia  chère  Pa- 
mêla,  me  dit -il,  &  peu-à-peu  je  contraderaî 
cette  manière  de  penfer  ,  en  converfant  de  plus 
en  plus  avec  vous:  mais  pour  le  préfent,  vousi 
ne  devez  pas  tomber  tout  d  un  coup  avec  mol 
dans  un  férieux  outré.  Je  vous  fomme  néanmoins 
de  ne  jamais  balancer  à  mêler  dans  nos  convetr 
Cations  votre  charmante  théologie ,  toutes  hs  fois 
quelle  y  pourra  Venir  à  propos,'  &;  de  lé  faire 
«vec  une  aimable  gaieté  5  qui  pe  puilTe  jamais 
Jeter  un  voile  de  trifteflè  fur  nos  plaifirs  inno- 
cens. 
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Je  fus  un  peuTcbnftife  de. ce  langage',  ic  de- 
mcuraî  muette.,  dans  k  craincc  d^  lavoir  cho- 
qué. Si  vous  avez  bien  çompis^çc^ue  je  vienf 
de  vous  dice^  4ne  dit-il.  voj^nt  mon  embarras  ^ 
je  n'aurai  pasbefoin  ,  ma  chère  Pamela ,  d^  vous 
înviterîunc  féconde  fois  à. me  faire  parc  avec  con- 
fiance, &  quand  cela  viendra^ à  propos,  de  tout 
ce  4Jue  les  pieux  mouvemens. de  votre  belle  am.e 
pôurrpnt  vou^^fuggérer.  Je  ne  doute  pas ,  lui  dis- 
je,  que  tant  que  ntes  intentions  feront  louables  ,. 
vous  n'ayez  toujours  beaucoup  d'indulgence  pour 
mes  défauts. 

Il  me  fit  dîner  aVec  lui,  &  ne  voulut ^amaî» 
manger  que  c^que  je  lui  fèrvrs;  en  un  mot» 
fcs  compIaifiiAces  &  fes  bontés  ,  qui'  redoublent 
à  chaque  inftant ,  mettent  de  plus  en  plus  mon 
cœur  à  raife  :  il  fent  pourtant  quelque  chofe 
qu'il  ne  coiinoît  pas*,  un  poids  .affez  étrange  l'ap- 
pefkhtit  i  mefiire  que  jeudi  s'approche,  qui  fou- 
vent  me  fait  foiipîi'er  malgré  moi ,  &  émouflè 
de  tems  on  tems  les  plaifirs  que  j'attends  de  mcm 
état  futur.  J'efpèrè  qu^  ce  mouvement  fccret  no 
me  pronôftique  aucun  mal;.&  qdb  ôe  n'eft  ait 
plus  que  la  fbibleffe  d'une  ame  livrée  avec  esccès 
à  la  rêverie,  dans  une  circonftance  qui,  après 
celle  qui  termine  la  fccne  de  liotre  vie,  «ft  1«. 
plus  importante  où  nous  puiifions  nous-  trouves; 

Un  rien  me  xendroit  férieufe  au  dernier  points 
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mais  je  veux  remettre  ma  conduite  entière  entre 
les  mains  de  cette  providence  adotâbfe ,  qui  jùC^ 
qu'à  préfent  ma  amenée ,  à  travers  feint  de  nriaux 
léels  3  au  période  charmant  qifi  me  promet  ixti 
a  grand  bonheur. 

Je  né  crains ,  &  avec  grande  raifon  ,  que  dé 
iie  pas  mériter  affez  TafFedion  confiante  d'un  auflâ 
aimable  homme.  Dieii  veuille  m'enfeigner  l'hu- 
milité ,  &  m'apprendre  à  çonnoître  mon  peu  do 
valeur.  Ce  fentiment  fera  ,  après  fa  grâce,  mi 
plus  fure  garde,  dans  Theureux  état  auquel ,  toute 
indigne  que  j'en  fuis ,  je  me  vois  prête  d'êtte  éle- 
vée. Ne  ceflez  donc  jamais  vos  prières  pour  moi, 
mes  chers  pareris  :  car  nia  nouvelle  condition 
m'expofera  peut-être  à  de  pires  hafards  que  ceui 
que  j'ai  déjà  courus.  Tel  feroit  mon  cas,  fî  la 
préfomption ,  l'orgueil  ,  &  là  vanité  dévoient 
s'emparer  de  mon  foible  cœur  5  &  fi ,  pour  me5 
péchés ,  je  devoîs  être  abandonnée  à  ma  propre 
conduite ,  comme  une  foible  barque  fur  une  mer 
orageufe ,  fans  léft ,  du  fans  autre  pilote  que  mon 
bon  plaifir  înconfidéré.  Mais  mon  maît/e  m'a  déjà 
dît  dans  une  autre  occafion ,  que  ceux  qui  fe  dé- 
fîoient  le  plus  d'eux-mêmes  étoient  toujours  les 
plus  exempts  d'erreurs  y  &  j'efpère  que  je  nie  dé- 
fierai conftamment  dé  mes  propres  forces ,  &  dti 
peu  que  je  puis  valoir. 

Je  ne  vous  imî),ôrtunerai  point  du  récit  dé 
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mille  chofes  charmantes ,  qui  firent  partie  Je  nî3 
çonverfation  avec  mon  excellent  bienfaiteur  ,  ni 
des  civilités  dont  je .  fuis  accablée  par  M*  Col- 
î>rand,  madame  Jewkes ,  &  les  autres  domefti- 
ques ,  qui  tous  (êmblent  être  infiniment  contens 
de  moi  ^  &  de  ma  conduite  à  leur  égard.  Ec 
comme  jufqu  ici  mon  maître  ne  me  taxe  point 
d*êcre  trop  humble^  ni  eux  d'être  trop  altiers, 
l'efpère  que  tous  ceux  qui  m'environnent  perfévé* 
-xerpnt  dans  leur  bonne  volonté  pour  moi.  Je  ne 
chercherai  pas  cependant  à  gagner  celle  d'aucun 
d'eux ,  par  de  petites  manières  baffes  &  rampan- 
tes. Je  veux ,  au  contraire ,  avoir  une  conduite 
liniforme  &  régulière  \  être  toujours  prête  à  ca- 
cher des  fautes  involontaires,  comme  je  voudroîs 
Cjp'on  me  pardonnât  les  miennes  j  ne  pas  mon- 
trer trop  d'habileté  à  découvrir  des  fautes  réelles, 
pi  ufer  d'artifice  ,  pour  en  cacher  aucunes  qui 
puiffent  favorifer  les  difpofîtions  d'un  mauvais 
cœur ,  dans  des  cas  importans  ^  ou  une  inclina- 
tion au  larcin ,  qui  pût  devenir  préjudiciable  à 
mon  maître,  ou  quelqu'autre. aâion  qui  marquât 
dans  le  coupable  ,  une  corruptîqft  habituelle  Sc 
Tolontaire,  En  un  mot,  je. fuis  réfolue  de  ne  né- 
ghger  rien ,  pour  qu'un  honnête  domeftique  trouve 
en  moi  une  bonté  qui  l'encourage  à  redoubler 
fon  zèle;  pour  rendçe  meilleur  celui  qui  ne  feroit 
pas  tout  ce  qu il  devrpit  être,  en  lui  infpixanc 
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une  louable  émulation  ;  &  pour  obliger  celui  qui 
feroic  mauvais,  (î  la  nature  ne  lavoit  pas  &it 
méchant  fans  retour ,  pour  Tobliger  ,  dis-jc  ,  paK 
ia  douceur ,  par  des  admonitions ,  ou  même ,  s'il 
le  falloir,  par  des  menaces  convenables,  mais, 
plus  que  toutes  chofes ,  par  un  bon  exemple  ,  à 
réformer  fon  mauvais  train,  Lq  tout ,  avec  Faidc 
de  dieu*  # 
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XL N FIN,  mes  chers  parens ,  je  n ai,  plus  que 
ce  jour  à  pafler ,  pour  en  être  à  la  plus  augufte 
cérémonie  où  je  puiflc  jamais  me  trouver.  Mon 
cœur  ne  s'eft  point  encore  affranchi  de  ce  poids 
fecret  qui  l'accable.  En  vérité  ,.  je  me  trouve 
moi-niême  ingrate  envers  la  bonne  pfovidence. 
&  trop  peu  fenfible  w^/ayjçqp  du  meilleur  de^ 
maîtres!  J'ofe  pourtant,  èlpérer  le  conrra<ire.  *  ç^ 
il  y  a  des  momens  où  mon  ame  n'eft  quale»- 
grefTe ,  quand  je  confidère  tout  le  bien  que  h 
folemnité  de  demain  mp  mettr^^  peut-être  en  ér»c 
de  faire  ,  avec  la  permiffion,  de,  rpon  généreux 
bienfaiteur.  Bon  dieu  !  de  quels  termes  rpe  ferp 
virai -je  pour  exprimer  comipe  ,.jp  le  .doii.mjt 
graritu4e.  poux  tous  les  avantages  qui  m  at- 
tendent? 


m 
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au  foit. 


Lb  N  cher  maître'  îf eft  que  tendrefTe  &  qu  a^ 
tnbur.  Il  voit  ma  foiblefle ,  il  en  à  généreufement 
pitre,  &  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  m'égayer* 
■Je  le  priai  de  me  difpenfer  de  fouper  ;  mais  il 
làfit  me  chercher  lui  -  même  dans  mon  cabinet^ 
&  me  donna  la  main  jufqu  en  bas.  Il  me  plaça 
à  côté  de  lui ,  &  ordonna  à  Abraham  de  fe  re- 
tirer. Je  ne  pouvois  manger  t  mais  j*y  tâchai ,  de 
peur  de  i'irriter.  Il  eut  la  bonté  de  s'abftenir  de 
nommer  le  terrible ,  &  pourtant  ^  charmant  jour 
lîe  demain,  &:tnîrdç  tems  en  tems  un  petit 
tnorceau  fur  mon  affiette  ^  qu'il  porta  lui-même 
jufqu  à  ma  bouche.  *5^ëtôîs  fâchée  de  recevoir  tant 
de  faveurs  de  fi  mauvaife  grâce.  Eh  bien ,  dit- 
il  ,  fi'  vous  ne  voulez  pas  manger  avec  inoî ,  du 
mofns  buvez-y.  Vaincue  par  fes  fbllicitatiôhs  preC» 
tantes ,  je  bus  deux  verres  de  vin ,  en  proteftariC 
que  j*avois  fiqcèrement  ;honte  dé'  inoi  -  même. 
Vraiment,  ma  chère,  me  dit -il,  je  perife  que 
je  ne  fois  pas  un  ennemi  bien  tedputable.  Je  ne 
làurois  fouffrir  Tidéd  de  quoi  que  ce  foit  qui  vous 
chagrine  le  moins  du  monde.  Ah!  mpnfieur, 
répondis -je,  tout  mon  embarras  ne   vient  que 


^uô 'vif  ifehtimtnt  de  ma  propre  jndîgpîté.  Affi^ 
irémcnt  ce  ne  iàuroit  itre  que  jCçla. 
:::!.ll  tira  une. fona^tie. pour  qu'on  yînt  deflèryrç. 
tQîiand  cela  fut  ;  Eût ,  il  prie  ynç-  chaifè  ^  s  affit  à 
)fQté  de  moi^  nie.fçrrgt  <Iaas  {çs  bras^  &  me  dit 
3^qs  cihofes  auflî  tendres ,,  atjffi  d^licatè^ ,  .&  aulîî 
rrouchantés,  <]^e  janiêis  l'amour:  Je, plus  parfait  en 
;ait:.diâé.  Je  n'auroi$  janjtais  le  tems  de  vous  ré- 
opérer le  tout.  Je  .vous  en,  dirai  feulement  une  par- 
jtie  i.'&  de.  grâce,  ayez  quelqumdulgence  pour 
txotte  iieureufc  fille ,  qui  vogs  importune  de  (on 
jîdicttlc  caquet:^ :p^tcp}îque  ce  qu'elle  a.  à  vous 
•^lircUa. touche  très  - fenfiblemeftt £3&  qu'elle  ne 
idprqiîtoit  pas  .,j  fi.  elle  fe  meptpit.au.  lit  fans  avoir 
igrii£R>nné.         ,    .  , 

Cette  aîmabj^  jrojîfufipn  ,  rae  dit  mon  cher 
ahaatr»!,. cette-  cbarpianté,  rêverie, dans  ma  bien- 
iaiinée  ffanjcla,  aux..apf>roçhes  ^e-  i)otre  heureufc 
flinion  y  '&.  au- raoînent  où  je  fais  que  tous  fes 
oâoutes^  font  évanouis  ,  &  qu'elle  n'a  plus  de 
-^hèmicur  à-  craânjdjce  V  nie  fait  fentir  "^jufqu'au 
djbnd'de  l'âme  cofnhi en  "j'^toi«  malheureux  d^ac- 
itïntcr  à  tant  de  pji|re.té  ,  .^vec  des  intentions 
:trioins-  bonnes  Iqd^  çpUes  X^î|  je;|^is.ai]jourd'hui« 
^e^  ne  Wéconne  plus,  qtfune  perfpjîne  fi^A^errueufe 
•fr;f€tttijcgardé^îCQiiîiï^e:.-d§jà^bors  de  ce  mon4e, 
HudIkléaid'Mpc  /«ioleiw;e  rfi:  tedoutâble  à  Ton  hon- 

nora , 


tnort  un  tcfuge  éontrecec  âfifrôax  déiaftrei^Maiiy 
à  préfent ,  ma  chère  Patnèla ,  que  vous  avez  va 
^e  moti'  Qoté  atie  pticeté  qui  .imite  la  vôtre  d-atiflî 
-près  que  noits filtres  liommes"  pouvons  approchait 
de  votFe'  charmait  fexe  ;  à  préfent  que  vous  avez 
-vu  que  y  dé  peur  dalarfirter  Vôtte'diéliçaceflè  ^je 
'ihe  fuis  iibftenu  du  moindre  mot- qui  eut  rapport 
au  jour  heUreûX'  où  nous;  tbud&bns  ^  pourquoi 
^ous  livrer  à  un  fî  grand  abatfcment^  à  une  coiv- 
fufion  j  charmante  à  la  vérité ,  mais;  qui  pourtant 
me  fait  fbuffirif  ?  Vous  aytx  en  "  moi  i  ma  xhèie 
•fille  ,  un  ami  généreux  s  je  fcrai  déformais  le 
pioteéïeur  i  &  non  le  violateur  de  votre! inno- 
cence. Pourquoi  donc,  encore  une  fois,  poum 
quoi  cette  étrange  perplexité  ,  cette  confufîon 
'^uimè  charmeuse  me  bleflè  tout-à-la-foîs3 

Ah!  monfieur  ,  lui  dis-je  ^  eh  me  cachant  le 
vifage  dans  fes  bras  ,  hiattendez  pas  de  jrailoa 
d'une  petite  fotte  qui  n'en  a  pas  Tombée  :  En 
vérité  >  vous  auriez  dû  m'accordet  la  fevcur  de 

me  laiïfer  dans  ma  chambre!  Je -me  bartrois:  V<)>- 

* 

iontiers  moi-même ,  pour  1  mgfatitude  doritt  je 
*pâye  vos  bortrés.  Mais  je  ne  fais.«^  Je  fuis;$n 
•vérité  une  ridicule  créàriire?  PAïi  fi  vous  nravtes 
pèrnirs-^de  demeurer  feulé  dans  ma  châmha  ^>  je 
•me  (ètoîs  fàît  hbnte  à  mtji-^mêtîie  d'uo  compor- 
tement fi  blâmable*  Maïs  vôôiavautsi  quJLièdbUH 
^bleht^  i^que  inftanf  9  foiiùes  Au  fendaient  de 

mon 


&  è  c  o  ïii  »  É  N  s  é  E*         ty-^ 

mon  peu  de  mérite  ,  me  jettent  éàns  U  plus 
grand  défordrev 

'  Eh  bien!  dit  mon  généreux  maître,  je  vais^ 
^quoiqu  arec  répugnance  y  faire  une  propofiÛQn  à 
ma  chère  fille*  Si  vous  trouvez  que  je  vous  aie 
trop  preilëe  d'avancer  le  jour  de  mon  bonheur^ 
fi  c'eft  vous  obliger  que  de  vous  accorder  un 
jour  de  plus;  fi  vous  avez  à  préfent  des  crain^ 
tes  y  que  vous  naurez  pis  pour  lors  ;  dites  un 
feul  mot  )  &  je  m  y  foumets.  Oui  »  ma  chère  Pa- 
mêla  ;  quoique  chaque  heure  des  trois  derniers 
jours  qui  fe  font  paffés  dans  l'attente  de  celui 
de  demain  »  m'ait  pam  un  fiècle ,  fi  vous  le  fou- 
haitez  bien  ardemment;  je  le  reculerai  encore* 
JParlez ,  ma  chère  enfant  ,  Se  parlez  hardiment  : 
mais  n'acceptez  pas  ma  proportion ,  (ans  en  avok 
de  fortes  raifons  y  dont  je.  ne  vous  demanderai 
pourtant  aucun  compte. 

Monfieur ,  lui  dis  -  je  >  accoutumée  depuis  û 
iong-tems  à  vos  faveurs ,  |e  ne  puis  attendre  de 
vous  qu  une  bonté  £ms  mefiire.  Vous  m'en  don- 
nez à  préfent  une  marqué  des  plus  touchantes; 
mais  je  crains.. •• ...  oui,  je  crains  bien  ,  fbtte 
que  je  fuis  i  de  n'être  pas  un  grain  plus  fage , 
lorfque  dans  quelque  tems  d'ici  je  me  trouverai 
auffi  voifine  qu'à  préfent  du  jour  heureux ,  S>C 
pourtant  fi  redouté. 

Fille  charmante.  &  aimable  au  poflîble,  me 
Tome  IL  M 
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tdit-il,  c'cft  bien  en  ce  moment  que  je  vois  qiion 

peut  hardiment  vous  mettre  le  pouvoir  en  main^ 
Tufâge  généreux  que  vous  en  Eûtes ,  montre  bien 
-que  vous  n'en  abuferiez  pas.  Je  ne  lâcherai  pas  le 
moindre  mot ,  je  ne  m  émanciperai  pas  au  moiih- 
dre  regard  qui  puiiTe  bleiTer  la  plus  fi:rupuleu(è 
xle  vos  penfécs  j  mais ,  de  grâce ,  eflkycz  de  vain» 
cre  cet  excès  de  fcrupuk ,  &  cette  timidité  hors 
xle  (àifon.  Je  me  petfuade  que  vous  y  travaillerez 
de  tout  votre  pouvoir. 

Oui ,  lui  dis -je,  jy  travaillerai  de  tout  mon 
trœur.  Je  rougis  de  la  figure  que  je  fais  avec  le 
charmant  point  de  vue  que  j  ai  devant  les  yeux* 
Vous  me  comblez  dlioQneurs  ;  votre  condefcen- 
dancc  n  a  point  de  bornes  :  non ,  je  ne  (àurois 
me  pardohner.  Je  n  ai  jamais  connu  mon  cœur , 
mon  vraiment  foîble  cceur ,  où  il-  n'y  a  pas  une 
feule  penfée  quji  Tinquiète  fur  le  compte  de  vo« 
tre  bonté  -,  d  un  autre  côté ,  je  l'aurois  en  hor- 
reur, s'il  étoit  capable  de  la  moindre  affeâa- 
tion/Laiffcz^moi  donc,  mon  cher  moniteur,  laif 
fez-moi  un  înftant  feule ,  &  je  vais  me  parler  fur 
un  ton  que  votre  indulgence  m'épargne.  Je  pour- 
lai  après  cela  vous  préfenter  un  cœur  plus  digne 
de  vous  ,  que  fa  foibleife  ne  lui  permet  à  préfenc 
de  le  paroître.  Il  y  a  bien  une  chofe,  il  cft  vrai, 
c'eft  que  je  n'ai  pas  une  feule  amie  de  mon  fèxe 
à  qui  je  puiiTe  communiquer  mes  ridicules  peu- 
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fëes^  &  dont  laffèâion  puifTe  itié  rendre  le  coa« 
rage.  Je  fuis  abandonnée  à  la  plus  foible  &  à  la 
plus  forte  de  toutes  les  créatures  ^  à  moi  -  même* 

Il  eut  la  bonté  de  fe  iretirer  ^  pour  me  don- 
ner le  tenis  de  me  recueillir ,  &  revînt  environ 
une  demi-heure  après  :  mais  pour  ne  pas  me  par* 
1er  tout  d  un  coup  du  fujet  qui  m  occupoit ,  &^ 
pour  entamer  en  même-»-tems  quelque  chofe  d  a- 
gréablc  y  il  m'entretint  de  mon  cher  père  &  de 
ma  chère  mèrCi  Jfe  penfe ,  mfe  dit  -  il ,  Pamela  ^ 
qu'ils  ont  déjà  beaucoup  parlé  de  vous.  Ah  !  mon-^ 
fîeur ,  répondis-je  y  vos  faveurs  les  ont  rendus  par- 
faitement heureux.  Mais  je  ne  puis  m'empêchet 
d'être  inquiète  fur  le  compte  de  miladi  Daversa 

Je  fuis  fâché  ^  me  dit-il,  de  n'avoir  pas  écouté 
tout  ce  que  le  laquais  vouloit  me  dire  -,  parce 
que  j'ai  dans  l'efprit  qu'il  a  lâché  quelque  chofcl 
qui  fembloît  fignifier  qu'elle  viendrpit  ici;  La 
réception  que  je  lui  ferai  n'aura  rien  de  trop  en-* 
gageant ,  Ci  elle  n'y  vieht  itvec  la  réfblution  de  & 
comporter  mieux  qu^elle  ne  fait  écrire. 

De  grâce ,  lui  dîs-je,  ayez  patience  avec  cette 
chère  dame ,  pour  deux  raifons.  Et  quelles  font- 
elles,  reprit-il?  La  première  eft,  monfîeur,  que 
c'eft  votre  fœur ,  &  qu'affurément  elle  peut  pcn- 
fer  ce  que  tout  le  monde  penfera ,  que  vous  vous 
ferez  extrêmement  abaiffé  en  m'époufant  :  la  fé- 
conde eft,  que  fi  vous  vous  mettez  en  colère 
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contre  RlHadi  Davets  ^  vous  1  animerez  encore 
davantage,  &  que  pour  chaque  expreflîon  choquan^ 
te  qu'elle  fe  rappelera  que  vous  aurez  employée 
avec  elle ,  elle  rae  méprifera  de  plus  en  plus. 

Ne  vous  eti  inqaiectez  pas,  me  dit --il;  car 
elle  ueO:  pas  k  feule  dame  orgueilleufe  &  hau- 
taine <^e  nous  ayons  dans  notre  autre  voifinage.  Il 
y  en  a  qui  peut-être  (ont  moins  aùtorifées  qu'elle 
à  iniifter  fur  leur  extracfHon ,  &  qui  fe  moulant 
fiîr  fon^  exemple ,  diront  :  U  n'y  a  pas  jufqu  a  fà 
fôeur  qui  ne  refiife  de  lui  pardonner ,  &  même 
de  faller  voir.  De  forte  que ,  fi  je  puis  dompter 
fon  hui^eur  altièré ,  (  &  c  cft  plus  que  fon  mari 
ni  aucun  autre  n  a  jamais  pu  faire  >  )  ce  fera  un 
gratïd  point  de  gagné  :  fi  elle  s*avife  de  m'en 
dotinier  lieu,  je  tâcherai  de  l'humilier,  je  vous 
jure. 

Maî\,  à  propos,  ma  chère  eiifant,  continua- 
t-tl ,  puîfque  le  fujet  eft  fi  important ,  ne  puis- 
je  pas  dire  un  mot  de  demain  ?  Monfîeur ,  lui 
dis-je ,  i'efpère  que  je  ferai  moins  fotte  déformais. 
J'ai  fait  à  mon  cœur  une  réprimande  auflî  févcre 
que  j'en  pourtois  attendre  de  miladi  Davers ,  & 
le  levcche  quil  eft,  me  fuggère  enfin  qne  con- 
duite plus  raifonnable  &  plus  reconnoîflànte. 

Il  fourit,  &  me  donnant  un  baifer ,  me  dit: 
J  ai  fait  réflexion  ,  Pameia  ,  à  ce  que  vous  obfer- 
viez  tout  à  l'heure  >  que  vous  ti'avez  avec  vous 
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aucune  perfonne  de  votre  fexe.  Je  trouve  cel^ 
un  peu  dur  pour  vous ,  &  je  n  aurois  point  été 
fâché  que  vous  eufliez  eu  mademoifelle  Darnford» 
mais  d'un  autre  coté,  il  auroit  fallu  y  inviter 
audi  fà  fœur  :  &  autant  vaudroit-il  faire  une  noce 
publique  ,  qui ,  comme  vous  le  favez ,  auroit  re- 
quis d'autres  habits  &  d  autres  préparatifs*  D'ail- 
leurs ,  ajouta-t'il  >  on  ma  fait  autrefois  une  (btte 
proportion  pour  la  féconde  des  fœurs ,  qui  a 
deux  ou  trois  mille  livres  fterling  de  plus  que 
l'autre ,  que  fa  marreine  lui  a  lailTées  ^  &  ellp  np 
peut  s*empêcher  d'être  un  peu  piquée  :  c'étoît 
cependant  une  chofè  dont  on  ne  pouvoit  guère 
fe  promettre  h  léuffite  :  car>  elle  neft  aimable 
ni  d'elprît  ni  de  corps  ;  &  fôn  bien,  qui  feul  au- 
roit pu  me  déterminer ,  ne  me  convenoit  n^Wtr 
ment-,  de  forte  que  je  rcfttfei  tout  net. 

Je  fonge  encore ,  lui  dis-je ,  à  une  autre  çhoft 
aflcz  mortifiante  :  c'eft  que  Jî. vous  aviez  à  ^çp- 
fer  une  demoiièlle  au0i  riche  &  auffi  biea  nép 
que  vous ,  la  veille  du  graiid  jour  ne  feroit  em- 
ployée qu'a  lire,  figner,  &  fceller  des  contraî5 
de  conftitution  >  &  autres  (èmblables  ;  au  lieu 
qu  aujourd*hui  la  pauvre  Pameta  ne  vous  apporte 
lien  :  elle  eft  même  fi  îndigeB.te ,  qiie  lc$  bafcits 
qu'elle  porte  aéhiellcmcnt ,  elle  les  doit  e%:en^ 
rier  à  votre  bénéficence ,  &  à  celle  de  feu  teg. 
cKère  maîtreiTe.   Cette  idée  m'shttrifte  uq  pçuj, 
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car  je  M$  fi  accablée  de  vos  faveurs ,  &  fî  pétié^ 
trée  de  ce  que  je  vous  dois,  que  je  ne  fàuroU 
montrer  ,  en  .  cette  occafion  importante  ,  toute 
laffurance  que  j'^uroi^  y  fi  les  chofes  étoient  fur 
un  autre  pied. 

Ma  chère  Pamela,  me  dit-il,  quand  le  pou-r 
voir  nous  manque ,  il  y  a  autant  de  générofité 
à  vouloir  qu'à  elïèétuer.  Tous  ceux  qui  fàvent 
votre  hiftoire,  &  qui  connoiflent  votre  mérite, 
trouveront  que  je  ne  faurois  aflez  vous  récompen- 
fer  de  c^  que  je  vous  ai  fait  foufFrir»  Vous  n  a- 
vez  eu  que  trop  d'épreuves  &  d'agonies. ,  que  vous? 
avez  noblement  furmontées  :  qui  cft-ce  qui  pour- 
la  vous  refufer  une  vidoire  qui  vous  à  coûté  fi 
cher }  Ce  que  [e  feis  aujourd'hui  eft  tellement 
tVétc  de  ma  propre  volonté ,  que  je  tire  yanité 
d  avoir  pu  démêler  un  mérite  fi  éminent.  Et  ma 
fortune  me  fait  d'autant  plus  de  plaifir,  qu'elle 
|îl'e  laiffe  l'cfpérance  de  vous  récortipenfer  en  parr 
rie  èes  maux  que  vous  avez  (buflferts. 

Toutes  vos  paroles ,  lui  dis-je ,  font  autant  d« 
faveurs- qiie  je  n'ai  pas  méritées.,  &  qui  augmen-? 
^ent  k  fommede  ce  que  je  vous  dois.  Je  ne  puis 
queÇduhâiter  de  mWféndre  digne  de  plus  en  plus  i 
-niaTS  quel  dénuemei^t  n'eft-ce  pas,  que  de  ne 
p<5uvbir  payer  tant  de  générofité  que  par  des  pa- 
roles ,  &  par  unye  voudrois  ?  Car  queft-ce  qu'ua 
Je  yçudrois  ^  que  ravcû  4ç  lïnîpuiiïânçç  o,ù  ^Q^ 
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cft  d  obliger ,  &  une  démonftration  qu'on  maa^ 
que-  de  tout ,  excepté  de  bonne  volonté. 

Et  cette  bonne  volonté ,  ma  chère  fille  ,  mo 
dit-il ,  tient  lieu  de  toutes  chofes  :  c'eft  tout  ce 
que  je  demande  :  c'ed  aufli  tout  ce  que  le  ciel  exige 
de  nous.  Car  par-tout  où  cUt  fe  trouve ,  elle  dir 
rîg&nécef&irement'  toutes  nos  aâ:ions  ^  autrement, 
«lie  ne  (èroit  pas  volonté.  Mais,  banniiTez  vos 
petits  fcrupujes.;  c'eft  aflurémcnt  un:  cceur  géné- 
reux &  reconnoiilànt  qui  vous  les  infpire  y  mais 
^e  n'ai  pas  beibin  de  m'occuper  de;  contrats  de 
-eonftitutton.  C'eft  à  ceux  -  là  à  y  prendre  garde  , 
qui  ont  pour  objets  principaux  leur  fortune  &  leuc 
commodité*  J'ai  des  biens  amplement  pour  nous 
deux  y  Se  vous  méditez 'de- les  partager  avec  mpi^ 
auffi  les  partagerez -vous.  3  avec  auflil  peu  de  ré^ 
f^rve ,  que  fi.  vous  na'avkz  apporté  cq  que  le 
mondf  appelle  un  équivalent.  Car  ^  à  mon  avis  , 
IROUS  m^af^ortez^  ce  qui  eft  d'un  p^rîx  infiniment 
fupérieur ,  une  véracité  reconnue  ^  unç  vertu  miil^ 
.fois  éprouvée^  un  efp;rit  &  des  manières  qui  l'em- 
portent dQ  beaucoup  fur  le  rang  où  vous  ferez 
-placée ,  (ans  parler  de  votre  charmante  per(bnne.> 
qui  feule  captiveioit  un  roi  ^,  de  cette  humeur 
douce,  &  de  cette  bonté  angéliquç  ^.  qui  vous 
élève  à.  mes  yeux  au-deiTus  de  tout  Ce^  que  j'ai 
w  de  femme  en  ma  vie. 

C'eft.  âinfi  que  ce  chex  maître  açcablojt  dçi^ 

M  Iv. 
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Càte&s  les  plus  tendres  &  les  plus  gënéreufès  j. 
la  peu  méritante ,  la  tremblante  &  pourtant  aflii* 
îëe  Pàmela.  C*eflr  avec  cette  patience  qu*il  eut 
la  bonté  de  pardonner  mou  impertinente  foibleilè* 
Il  m'offrit  d  aller  lui  -  même  au  matin  chez  mi- 
ladi  Jones  3  pour  lui  révéler  Taflàire^  &  lui  de« 
mander  le  fecret  &  fa  pré(ènce.  Mais  je  lui  fis 
entendra  que  ce  (èroit  défbbiiger  la  jeune  demoi-- 
Telle  Darnford.  Non,  monfieur  ,  Im  dis-|e,  je 
me  livrerai  entièrement  à  votre  bpnté  fans  borg- 
nes s  car  pourquoi  craindroîs^je  de  rendre  pri^ec^^ 
têur  de  ma  foiblefTe,  celui  qui  doit  déformais  coût^ 
duire  Se  diriger  tous  mes  pas? 

Né  pourriez-vous  pas ,  me  dît-il  y  pardonner  à 
madame  Jevkes,  à  qui  il  faut  tout  confier,  £c 
lui  permettre  dctre  avec  vous?  Je  le  puis ,  répond 
dis-Je:  elle  eft  à  préfent  fort  civile  envers  moi; 
&  je  lui  pardonne  fa  méchanceté  pafrée,ipn  fe- 
veur  des  heureux  effets  qui  sen  font  fui  vis  >& 
parce  que  vous  me  l'avez  nommée. 

Eh  bien ,  reprit-il ,  je  vais  l'appeler ,  fi  vous 
voulez.  Si  tous  le  voulez  vôûs-mcme  ,  lui  dis-je  ; 
&  fur  le  champ  il  tira  la  fomiette.  Madame  Jev- 
fces,  lui  dit- il,  quand  elle  entra,  je  vais  vous 
confier  un  fecret.  Je  le  garderai  foigneufemenç 
comme  tel  ^  répondit^ elle.  Eh  bien  donc, -►ajout»- 
t-il ,  nous  avons  jchoifi*  demain  matin  pour  nous 
marier  auffi  fecxècement  que  faire  fe  pouna>  ic  mef- 
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ficurs  Péters  &  WîUiams  vîencjroaic  ici-,  comme 
pour  déjeûner  avec  moi ,  &  pour  voir  ma  petite 
chapelle.  Dès  que  la  cérémonie  fera  Ëiite^  nous 
lions  prendre  l'air  dans  le  carrofiè ,  comme  nous 
1  avons  fait  d  autres  fois  ^  de  forte  qu  on  ne  fera  pas 
furpris  de  nous  voir  ajuftés  ^  &  les  miniftreç  qui 
ont  promis  le  fecret  s'en  ilronr  chez  eux»  Je  crois 
que  nous  ne  pouvons  guère  éviter  de  mettre  une 
des  fervantes  dans  la  confidence^  mais  je  vous 
en  laiiTe  le  foin. 

M<pn(îeur  ^^  répondit  la  Jevkes ,  nous  avions 
tous  conclu  que  la  chofe.fe  feroit  dans  peu  de 
jours  >  &  je  crois  bien  qu  elle  ne  fera  pas  long-* 
tcms  fecrète.  Non.,  dit  mon  maître,  je  xie  pr&- 
.tends  pas  notr  plus  qu  elle  le  foit  y  mais  pour  le 
préfent ,  nous  ne  fommes  pas  pourvus  de  ce  quil 
faudroit  pour  un  mariage  public.  Je  le  déclare* 
jrai  quand  nops  irons  dans  le  comté  de  Bedford; 
ce  que  nous  feions  dans  peu.  Mais,  il  n'eu:  pas 
néccfl^ire  que  ceux  qui  couchent  dans  les  loge- 
mens  féparés  du  corps  de  la  maifon ,  en  foient 
inflïuits  :  car  ma  fœur  Davers  fait  d  uae  manière 
-PU.  dune  autre  tour  ce  qui  fe  paflc  ici. 

Savez-vous  bien  ,  monfieur ,  lui  dit-elle ,  que 

'mUadi  cft  dans  lintention  de   venit   vous  voir 

dans  peu  de  jours  ?  Celui  de  fes  domeftiques  qui 

.  vous'  a  apporté  la  lettre  ,  dont  vous  avez   été 

û  çhdqué,  me  Ta  dit.  J'efpète,  dit-il  ^::qu  avant 
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ce  tcm$-là  nous  ferons  partis  pour  lautre  cam- 
pagne ,.  &  je  (croîs  charmé  qu  elle  y  perdît  fes 
pas.  Monfieur  ,  continua  la  Jewkcs  ,  miladi  fe 
propofe  d'être  ici  aflez  tôt  pour  empêcher  votre 
mariage  ,  qu'elle  fuppofe  ,  auflS  bien  que  nous  , 
devoir  fe  faire  vers  la  fin  de  la  fcmaînc  prochaine* 
Qu'elle  vienne,  s'il  lui  plaît,  reprît-il  y  mais  pout 
moi ,  je  ne  fbuîiaîfe  pas  die  la  voir. 

Permettez  -  moi ,  mademoifcUe ,  de  vous  fou- 
haîter  toute  forte  de  bonheur,  me  dit  madame 
Jcwkes.  J'ai  peur  d'avoir  obéi  à  mon  maître  trop 
poncStuellement ,  pour  obtenir  de  vous  mon  pat^ 
don.  En  vérité ,  madame  Jevkes,  lui  dis- je,  vous 
feriez  plus  votre  ennemie  que  moi.  Je  ne  veux 
plus  regarder  qu'en  avant.  Je  ne  dirai  pas  même 
*un  fcul  mot  qui  puifle  indifpoféf  mon  cher  maître 
contre  qui  que  ce  foît  qu'il  Itii  plaife  d'approuver. 
Quant  à  fes  anciens  domeftiqaes,  je  les  eftime- 
raî  toujours,  &  n'eflaierai  jamais  de  déterminer 
fon  choix ,  ou  de  le  faire  dépendre  de-  mes  ca- 
prices. 

Vous  voyez  ,  dît  mon  maître  à  la  JeX^kes-, 
que  vous  n'avez  rien  à  craindre.  ^Ma  Pamela  par- 
donné volontiers  -,  &  comme  nous  avons  été  com- 
plices, notre  grâce  doit  être  entérinée  par  un  fitCil 
&  même  afte. 

L'exemple  de  cendefcendance  que  j*ai  devattc 
lès  yeux  -,  madame  Jewkes,  loi  dis-je,  dpic  vous. 
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tranquillifér  beaucoup.  Je  ferois  la  plus  indigne 
des  femmes ,  fi  je  ne  mettois  fous  les  pieds  tout 
ce  que  je  pourrôis  avoir  de  légers  reffentimens, 
en  confidération  de  lextrême  bonté  dont  on  ufe 
envers  moi. 

Vous  êtes  bien  bonne ,  maderaoifelle  ,  me  dît- 
elle  ,  &  vous  pouvez  compter  que  j'expierai  toutes 
mes  fautes  par  le  profond  refped  &  le  zèle  par- 
fait que  j'aurai  délbrnpiais  pour  vous  &  pour  moa 
maître.  ' 

Cela  eft  bien  dit  de  part  &  d  autre  ,  rcprît-îl  5 
&  pour  vous  aflurcr  ,  madame  Jewkes ,  que  n» 
chère  enfant  qUe  voilà  ne  vous  en  veut  en  au»' 
cune  façon  ,  elle  vous  a  choifie  pout  l'accom*^ 
pagner  le  matin  à  la  cérémonie;  &  c'cft  à  vous 
à  lui  foutenir  le  courage.  Ceft,  répondit -elle , 
un  honneur  dont  je  fuis  très-flattée.  Mais  ,  ma- 
demoifelle^i  ajouca-t-elle  ,  je  ne  puis  m'empccheît 
d'être  furprife  de  l'extrême  abattement  où  vous  êtes 
depuis  deux  ou  trois  jours  ,  malgré  le  bonbeuï 
immenfe  qui  vous  attend. 

Madame  Jewkes ,  lui  dis  -  je  ,  je  ne  (àuroîs 
vous  en  ^onner  qu'une  feule  raifbn  j  c'eft  que  je 
fuis  une  franche  fbtte.  Je  ne  fuis  pourtant  nî 
ingrate  ,  nî  ridiculement  affe<3:e'e.  Mais  je  Cens 
^e  tems  en  tcms  mon  coeur  défaillir  >  làris  favoîi 
pourquoi  i  fi  ce  n'eft  à  caufc  de  mon  peu  de 
çiérite  |  Sç  |>arce  ^ue  l'honneur  qvie  je  reçois  çft 
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trop  au-deiFus  de  moi  »  pour  que  je  puifTe  If 
porter  décemment.  Ccft  un  honneur,  ajoutaî-je, 
pour  lequel  ;e  n'étois  pas  née;  &  il  n*eft  pas  fur* 
prenant  que  je  me  coniporCQ  de  fi  mauvaife  grâce* 
Elle  me  fît  là-defTus  un  très*beau  complinient» 
&  fê  retira ,  en  nous  aflurant  encore  de  fes  foins , 
éc  ion  fecret,  &c. 

Il  me  quitta  d'une  manière  Fort  tendre  ;  &  |e 
montai  dans  mon  cabinet ,  ou  je  mis  la  main  à 
la  plume ,  pour  amufer  mes  penfées  ,  & .  écrivis 
|u(qu  a  cet  endroit.  Madame  Jewkes  vient  d  en^ 
trei  5  il  eft  minuit ,  &  je  vais  me  coucher  -,  mais 
fai  grand  peur  de  ne  pas  fermer  l'œil  de  toute 
cette  nuit.  Je  me  battrois  volontiers, moi-même  ^ 
tant  je  fuis  en  colère*.  Une  û  étrange  folie  ne 
me  pronoftique  fans  doute  rien  de  mauvais.  Je 
mlmagine  que  toutes  les  jeunes  fîUes  (ont  dans 
le  même  cas  aux  approches  dun  fi  grand  chan^ 
gemcnt  d'état ,  quoiqu'elles  fe  comportent  avec 
fkis  de  bon  fens  que  moi. 


S 


J  E  u  j>  I  y  à  Jîx  heures  du  matin. 

JLL  âuroit  autant  valu  ne  point  me  mettre  a» 
lit  le  foir  précédent ,  que  de  me  coucher  pour 
dormir  comme  je  fis.  Madame  Jewkes  me  parla 
fûuvent  a  &  dît  plufieurs  cbofes  qui  auroicnt  été 
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aflez  à  leur  place  de  toute  autre  part  que  de  la 
fîenne  -,  mais  la  pauvre  femme  a  fi  peu  de  pureté 
dans  le  cœur ,  que  ce  ne  (ont  en  fâ  bouche  q^e 
de^  vaines  chanfons,  qui  ne  font  imprcffion  que 
fur  les  oreilles. 

Je  m'imagine  que  mon  maître  ne  dormit  guère 
mieux  ;  car  je  l'entendis  (è  lever  &  fe  promener 
dans  ià  chambre  dès  le  point  du  jour.  Certes  ^ 
ce  cher  maître  n  avoit  pas  moins  à  penfer  que 
moi  ;  car  il  alloit  époufcr  une  pauvre  jeune  fille 
toute  fimple ,  élevée  y  pour  ainfi  dire  y  par  la  cha* 
rite,  ou  plutôt  par  la  générofité  de  Gi  famille: 
&  fur  le  midi ,  cette  jeune  fille  devoit  être  auflî 
parfaitement  ià  femme ,  que  s'il  avoit  époufé  une 
ducheiTe.  Il  lui  falloit  fe  réfoudre  à  effuyer  les 
réflexions  choquantes  que  le  public  a  coutume 
de  faire  en  pareil  cas.  L'illuftre  M.  6....  vient 
de  fe  fignaler ,  diront  quelques  -:  uns  ^  il  vient 
dëpoufer  (à  petite  fouillon  de  fervante.  Ajoutez 
à  cela  les  railleries  groffières  Se  ridicules  de  fes 
égaux  &  de  (es  amis ,  le  mépris  de  toute  fa  fa* 
mille  y  &  l'indignation  ,  entr'autres ,  de  miladi 
Davers  là  hautaine  fœur.  Ce  cher  monfieur  n  au- 
ra pas  une  légère  tâche  à  remplir.  Comment 
mériterai-je  la  multitude  de  fes  faveurs  ?  Tout  ce 
que  je  puis  faire  de  mieux  ^  c'eft  de  prier  dieu 
d'être  lui-même  fa  récompenfe  j  c'eft  de  prendre 
la  réfolucîon  de  l'aimer  ^vec  une  parfaite  pureté. 
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&  de  le  fcrvir  avec  une  fincpre  obëiflànce;  J'd^ 
père  qu'en  confidération  de  ce  fen riment ,  il  con-s 
rinuera  de  m'aimera  car,  hélas!  c'eft  tout  ce  que 
jai  à  lui  offrir.  Mais  y  comme  je  ne  puis  guère 
m  attendre  à  un  fi  grand  bonheur,  fi  je  fuis  feufe-* 
ment  à  couvert  de  fon  mépris ,  je  ne  me  trou- 
verai pas  fouverainement  itialheureufe.  Il  faudra 
tâcher  de  fupporrer  fon  indifférence ,  fi  fes  riches 
amis  venoient  à  la  lui  infpirer,  &  continuer  à 
remplir  courageufement  tous  mes  devoirs. 

"      '       '  '      î  '       .       îîi  .1 

Huit  heures  &  demiei 

lyioN  cher  maître,  mon  tendre  àniî  ^  ftidrt 
généreux  bienfaiteur,  mon  digne  protedeur,  K 
pour  tout  dire  eri  un  mot,  mon  incomparable 
époux ,  car  il  ne  tardera  pas  à  l'être  (  ô  mori 
cœur  !  qu'un  jtTfte  fenriment  de  ton  indignité  te' 
tienne  en  garde  contre  TorgUeil  ;  )  ce  cher  époux 
vient  dé  nié  quitter  aved  les  expreffions  lei  pluj 
affedineules  &  les  plus  tertdres  ,  avec  des  manières 
que  la  plufs  beuréufe^  des  femmes  n'a  jatiiiais 
éprouvées  en  pareil  cas  de  la  part  d'un  amant. 

Il  m'aborda  avec  une  elpède  de  trân(pott ,  qull 
(èmbloit  retenir.  Puis -je  vous  demander  ,  mat 
Pamela ,  à  quoi  vous  vous  occupez  ?  Eh  vérité 
je  ne  veux  point  que  vous  me  donniez  lieu  dtf 
gronder    aujourd'hui   da   chère  fille.  Les  àsM 
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itiiniftres  viendront  déjeûner  avec  nous  fur  les 
neuf  heures ,  &  vous  n'avez  pas  encore  touché 
à  votre  ajuftement!  D'où  peut  venir  cette  abfence. 
Se  cette  charmante  irréfolution  ? 

En  vérité ,  monfieur ,  lui  dis-je  ,  je  vais  dans 
ce  moment  remédier  au  défordre  où  je  fuis. 
Comme  il  apperçut  le  livre  de  prières  fur  ma 
fenêtre c  j'elpère  ,  mon  aimable  fille,  me  dit-il, 
que  vous  avez  appris  par  cœur  la  leçon  que  vous 
devez  répéter  tantôt  ?  n'eft-il  pas  vrai ,  ma  chère 
Pamela ,  me  dit-il  en  m'embraffant  ?  Oui ,  mpn- 
fîeur ,  répondis-je ,  j'ai  lu  de  fuite  tout  le  fervîce 
de  la  foleninité  d'aujourd'hui.  Et  qu'eft-ce  que 
ma  belle  enfant  en  penfe  ?  Ce  fut  le  nom  qu'il 
me  donna.  Ah  !  monfieur  ,  lui  dis  -  je ,  qu'il  eft 
propre  à  tenir  le  cœur  en  refped  !  on  frémit , 
en  le  lifànt ,  des  réflexions  qu'il  oblige  à  faire.  Je 
ne  m*étonne  pas  ,  reprit- il  ,  qu'il  ait  affedé  fi 
fortement  ma  chère  Pamela.  J'y  ai  jette  les  yeux 
ce  matin ,  &  j'avoue  que  je  le  trouve  augufte , 
&  très-convenable'  au  fujet.  Mais,  je  puis  afllirer 
ma  chère;  ame ,  ajouta-t-il ,  en  me  ferrant  encore 
dans  (es  bras ,  qu'il  n'y  en  a  pas  une  fyllabe  à 
laquelle  je  ne  foufcrive  avec  joie  :  ceci  ,  ma 
chère  Pamela,  devroit  vous  tranquillifer ,  &  vous 
engager  à  imiter  l'allégrefle  avec  laquelle  je  vais 
vous  livrer  ma  liberté.  O  mon  généreux  &  aimable 
protedeur,  m'écriai-je  en  baifant  là  chère  maini^ 
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que  vous  êtes  bon  de  laflîirer  ainfî  le  Cœur  abf* 
mé  de  votre  pauvre  Pamela  !  Elle  ne  craint:  riert 
tant,  que  le  peu  de  mérite  dont  elle  fent  qu'elle 
paye  les  honneurs  &  les  biens  qui  lattendenfé 
Je  fais  ,  ma  très  -  chère  enfant  ,  me  dit  -  il  avec  • 
bonté ,  que  ,  fuîvant  les  airs  que  nous  autres  gens 
îiches  avons  Coutume  de  nous  donner  ,  je  vou^ 
si  beaucoup  promis  dans  ce  que  je  viens  de  dire  ; 
mais  je  ne  vous  aurois  pas  tenu  ce  langage ,  fi 
je  n  avois  pas  fu  que  mon  cœur  voleroit  à  Texé*^ 
cution  de  mes  paroles.-Banniffez  donc  root  doute 
Bc  toute  inquiétude  de  votre  elprit  ;  qu'une  con- 
fiance généreufe  en  prenne  la  place  ;  que  votre 
gaieté  dans  ce  jour  important  m'en  convainque, 
&'  vous  m'obligerez  infailliblement  à  Vous  aimer 
jpoiir  jamais* 

Veuille  le  dieu  tout-puiflànt ,  lui  dîs*je,  voM 
payer  des  faveurs  dont  vous  m'accablez!  C'eft 
tout  ce  que  je  puis  dire.  Maïs  quelle  n'eft  pas 
votre  bonté ,  de  me  tenir  aihfî  lieu  d'une  chère 
mère,  d'une  tendre  (œur,  ou  des  compagnes  & 
bonnes  amies  de  mon  fexe,  que  la  plupart  des 
filles  ont  en  pareil  cas ,  pour  adoucir ,  par  leur 
préfencc  &  par  leurs  encouragemens  ,  les  alanhes 
où  une  folemnité  û  augufte  &  Ci  prochaîne  ne 
peut  manquer  de  les  jeter  !  Je  vois  à  la  fois  en 
vous  feul  toutes  ces  perfonnes  fi  chères.  Votre 
indulgence  (ans  bornes  m'enhardira  peut-être   à 

lever 


ieVer  les  yeux  fuc  vous^  ùats  ces  tendrei  appfé» 
iieïifions  >  qyj  >  eh  pareiHp  conjondure^  doivent 
iecer  le  trouble  dans  lamé  des  filles  timides ^ 
quand  elles  voient  leur  bonhetir  dans  un  point 
de  vue  moins  certain  que  mm  y  6c  qu\)n  leg  livre 
à  des  hommes  .  qui  leur  (ont  prefqu^étrangers  » 
dont  la  fidélité  &  les  bonnes  manières  leur  (ont 
néceiiairement  moins  démontrées ,  &  ne  peuvent 
leur  être  garanties  »  que  pat  des  événemens  en* 
core  enfôvelis  dans  un  avenir  obfeur»   : 

Rien»  dit- il >  neft  plus  x>blig6aât  que  cette 
ïéponfe  -,  elle  me  fait  voir  que  vous  ^tPtttt  avec 
pbifir  dans  toutes'  mes  vues*  Je  veux  eit  efèt  vous 
tenir  lieu  de  toutes  :les-  p^rfbaties  qud  ^ouâ  ve-^ 
nez  de  nommer  ;  6c  je  vous^  ptomets  ;  du  pidft 
confèntement  de  moa  cqeist ,  ce  que  je  CA)is  que 
je  ne  pourrois  pas  pronftfttr»^  ^6C  e^ft^  f^m^ 
«tflùnmce  >  à  la  dame  la  [tim  qualifiée  de  toute 
rAngiêcerire.  Je  puis  voUfi  a^rer>  fnmt  aimable 
iille>  qu'après  avoir  ^ long^temsle  jouet  dune 
paffion  tr^-'crknînelle^je  fuis  ,  en  la  fktitiom'ant  » 
beaucoup  moins  i'efdave  de  rotre  beauté.,  toute 
ravifËmte  qu'elle  eft  ^  que  celui  de  vos  vertus.  Je 
puis  donc  auffi  vous  garamir  aveo  confiance  5  une 
tendrefie  établie  fur  un  fondement  û  inébtanlabie, 
une  tendrelTe  qui ,  quand  même  tant  de  charmes 
extérieurs  viendroient  à  fe  détruire,  ne  fera  quaug« 
menter  avec  les  perfeâions  de  votre  ame,  8c  fe 
Tome  IL  N 
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montrer  d'autant  plus  éminemment  ,  que  vos 
belles  qualités  trouveront  un  plus  iUuftre  champ 
à  fe  déployer  dans  les  nouvelles  occafions  t)ue 
la  condition  où  vous  entrez  aujourd'hui  leur  en 
offrira*.  O  le  charmant  &  bien -aimé  mortel  ! 
Quoi  déplus  noble i  quoi  de  plus  encourageant ^ 
qu'qne  bonté,  de  cet  ordre  ! 

Je  ne  pouvois  mexprimer  comme  je  laurois 
voulu.  Ma  chère  fille  ,  me  dit- il,  je  vois  que 
les  termes  vous  manquent  ;  mais  je  fiiis  bien 
afTuré  que  vous  tcccwcz  avec  plaiûr  le&  procéda- 
tions  que  je  vous  fais.  Après  avoir  ci  -  devant 
outré  avec  yous  le  i^ôle  de  libertin  y  jufquau 
pçint  qi^'ii  vous  doit  être  impo/Iible  de  regarder 
pn  arrière,  fans  quelque  chagrin  >  je  ne  (aurois 
moins  dire  aujourd'hui  que  vous  êtes  heureufe^ 
ment  convaincue  4^  i  ma  converfion.  Mais  pour- 
quoi mh  .chère  en&nt  peïd*ellé  ain(î  (on  tems? 
Je  ne  veux  plus  qu'ajouter,  que  j'efpère  dépon* 
tïtif  pendant  plufîeurs  années  par  ma  conckdte  ,  la 
vérité  de  ce  que  ma  bouche  profère  avec  plaiiîr. 

Mais,  quoi  que  vous  Êtflîez,  ma  Pamela , 
me  dit -il  en  me  baifant  encore,  Coyez  gaie; 
autrement  quelqu'un  de  la  petite  compagnie  que 
nous  aurons  ,  ne  fâchant  cominient  interpréter 
votre  modeftie  trop  délicate ,  pourroit  bien  s'ima« 
giner  qu'il  y  a  quelqu'autre  personne  au  monde, 
dont^  l'attachement  vous  feroit  plus  agréable  que 
le  mient 


îl  me  dit  ceci  d'un  air  doux  &  enjoué  ;  mais 
j  en  fus  extrêmement  alarmée  ,  &  pris  la  léfo- 
ïution  de  montrer  autant  de  gaieté  &  de  tran- 
quillité quil  me  feroit  poffible.  Car,  en  vérité, 
un  pareil  difcours  ne  pouvoit  que  Faire  fur  moi 
la  plus  vive  impreflîon  ,  &  étoit  plus  propre 
qu'aucune  chofe  du  monde  à  m  obliger  à  tenît 
une  conduite  plus  fcnfée  ,  Se  à  forcer*  mes  crain- 
tes frivoles  de  céder  à  des  efpérances  autorifées 
par  la  raifon.  Je  commençai  prefquç  de  fouhaî- 
ter  à  cette  occafion ,  que  M.  Williams  ne  me 
mariât  point ,  de  peur  de  me  comporter  Comme 
une  fotte  ,  &  de  me  faire  accufer  d'une  chofe 
dont  je  ne  pourrois  être  coupable,  fans  me  rendre 
en  même  tems  la  plus  indigne  des  créatures. 

Je  me  hâtai  donc  de  m'habiller,  .&  U  m'en* 
voya  la  Jewkes  pour  m  aider.  C*eft  un .  ouvrage 
qui^  ne  prend  jamais  beaucoup  fur  mon  teins; 
mon  maître  vient  de  minfînuer  une  chofe  qui 
me  donnera  de  la  vivacité  pour  une  demi-heure 
de  plus,  au  moins.  J'en  fuis  néanmoins  un  peu 
inquiète.  Je  crains  chez  lui  jufqu'â  l'ombre  du 
moindre  doute  que  mon  cœur  &  ma  perfonne 
tie  foient  entièrement  à  lui. 

Je  fus  bientôt  prête  ,  &  comme  on  rie  vînt' 
pas  m'appcler  auffitôt  pour  venir  déjeuner  ,  je 
maflîs,  &  écrivis  jufqu'à  cet  endroit.  ' 

J  aurois  j)u  vous  dire  que  je  mis  une  belle 

Ni)- 
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ïoBe  de  chambre  de  fàrin  blanc ,  qui  avoît  été  i 
ma  chère  maîtreffè ,  &  ma  plus  belle  coëfFure  , 
&c.  J ai  tellement  pris  Thabitude  décrire  ,  que 
dés   que    je   fuis  feule  ,   je  ne   fauroîs    mafleoîr 
fans  une   plume  à  la  main.  Mais ,  on  m  appelle 
pour  le  déjeûner.  Je   fuppofe  que  ces    meffîeurs 
(ont    venus.'  Courage  ,  préfentemcnt ,   Pamela  ! 
fouviens-toi  qu'il  s'agît  de   te   bien  comporter  ! 
Quelle  honte  !  mon  cœur  commence  à    battre 
de  nouveau  !  Je    pourrois  l'injurier   de   fbn  peu 
dé  docih'té  ,  jamais  cœur    de   fille    ne  fut  plus 
pervers ,   ni  plus    rétif.  Il  s'eft   donné  d'abord , 
(ans  mon  aveu  y  il  n  a  ccHe    pendant   quelques 
leniaînes  de  former  des  fbuBaîts  ;  &  aujourd'hui 
qu'il  devroît  être  heureux  ,  &  me  rendre  telle , 
il  a  la  {btrilè  de  ne  faire  que  palpiter,  &  de  me 
remplir  d'alarmes  ,  qui  font  diverfîon  à   la  joie 
<Jue  là  foulé  des  biens  qui  m'attendent  me  fev)it 
naturellement  fençir. 


J  £  ir  D  I  ^  fur  les  trois  heures. 

J  £  croyois  que  je  ne  trouyerois  aujourd'hui  ni 
le  tems  ni  le  courage  d'écrire  encore.  Mais  trois 
meffieurs  font  venus  à  l'improvifte,  pour  dîner 
avec  mon  maîtie  ,  de  forte  que  je  ne  paroîtrai 
point.  Il  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  pour  les  ren- 
voyer civilement  s  mais  ils  relieront.  Je  fais  ce- 
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pendant  qu'il  eût  mieux  aimé  le  contraire.  Je  n  ai 
donc  rien  à  faire  qu'à  écrire ,  jufqu'à  ce  que  j'aille 
dîner  moi-même  avec  madame  Jewkes  y  car  mon 
maître  n'étoit  pas  préparé  pour  cette  compagnie, 
&  on  ne  mangera  que  tard  aujourd'hui.  Je  vais 
reprendre  le  fil  de  ma  charmante  narration. 

Quand  je  defcendis  pour  déjeûner,  meflîeurs 
Péters  &c  W^illiams  écoient  déjà  avec  mon  maître» 
Dès  qu'il  m'entendit  venir,  il  courut  à  ma  ren- 
contre >  &  me  '  donna  la  main  jufques  dans  la 
falie,  avec  une  tendrefTe  extraordinaire.  Il  avoit 
eu  la  bonté ^  comme  on  me  Ta  dit  depuis,  de 
les  prier  de  ne  me  parler  de  l'affaire  qu'autant 
qu'il  y  auroit  néceffité.  Je  crois  que  je  les  faluai 
d'une  manière  un  peu  gauche  :  j'étois  prefque  hors 
d'haleine ,  &  je  leur  en  donnai  pour  raifon ,  que 
j'étois  defcendue  un  peu  trop  vite. 

Quand  Abraham  entra  pour  fervir ,  mon  maî- 
tre ,  pour  empêcher  les  domeftiques  de  rien  foup- 
çonner ,  dit  à  ces  meflîeurs  :  Vous  avez  bien  fait 
de  venir  déjeûner  ;  car  ma  chère  enfant  &  moi 
allions  prendre  l'air  jufqu'à  l'heure  du  dîner.  J'ef- 
pèie  que  vous  dînerez  avec  mcri.  Nous  n'empê- 
cherons point  votre  promenade ,  dit  M.  Péters  r 
comme  j'avois  quelques  momens  de  loifir,  je  ne 
fuis  venu  que  pour  voir  votre  chapelle  y  mais  il 
faut  que  je  dîne  au  logis ,  &  M.  Williams  dîneia 
avec  moi.  Eh  bien  donc  ^  dit  mon  maître,  m 
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s*adreflant  à  moî ,  nous  continuerons  notre  def- 
feîn ,  &  nous  irons  faire  une  promenade  en  car- 
rofle  pendant  uhe  heure  ou  deux ,  dès  que  j'aurai 
tnontré  ma  petite  chapelle  à  M.  Péters.  Voulez- 
vous  y  venir  avec  nous  après  déjeûner,  Pamela, 
ajouta-t-il?  Comme.... comme  il  vous  plaira,  mon- 
fîeur,  répondis- je  prei(qu*en bégayant  :  quelle  folie! 
Je  ne  pus  regarder  aucun  d*eux  en  face.  Commo 
Abraham  me  confidéroit  ;  Vraiment ,  dit  mon 
maître,  vous  êtes  à  peine  revenue  de  votre  frayeur: 
comment  eftce  que  le  pied  vous  a  gh'ffé?  Vous 
êtes  fort  hcureufe  de  ne  vous  être  pas  blelTée.  M. 
Péters  enchérifïànt  fur  cette  fuppofition  ,  dont  il 
comprit  la  raifon  :  J'efpère  ,  mademoîfèUe  ,  me 
dît-il ,  que  vous  ne  vous  êtes  pas  foulée  la  che- 
ville du  pied  ?  Non  ,  monfieur ,  lui  dîs-je ,  je  ne 
crois  pas  qu'elle  foit  foulée  -,  mais  elle  me  fait  un 
peu  de  mal  -,  &  je  difbis  vrai  ;  car  je  penfoîs  à 
ma  fotte  timidité.  Abraham,  dit  mon  maître, 
dites  à  Robert  qu*il  mette  les  chevaux  au  grand 
carroflè,  au  lieu  de  les  mettre  au  carrofle  coupé  j 
&  fi  ces  meflîeurs  veulent  abfblument  s*en  aller, 
nous  pourrons  les  remettre  chez  eux»  Cela  ntft 
pas  néceflàîre ,  dit  M.  Péters  ;  j  aime  autant  gagner 
le  logis  à  pied ,  d  la  chofe  eft  du  goût  de  M. 
Williams.  Eh  bien  donc ,  dit  mon  maître  en  s  a- 
dreflant  à  Abraham ,  que  Robert  mette  les  che- 
vaux au  carrofle  coupé ,  comme  je  le  lui  al  dit. 
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.  Je  ne  pus  manger  ^  quoique  jy  eflàyafTe,  Ea 
main  me  trenabloic  fi  violemment ,  <}uc  je  répan- 
dis une  partie  de  mon  chocolat,  &  fiis  obligée* 
de  remettre  ma  taflè  fur  la  table.  Ils  eurent  tous 
la  bonté  de  ne  pas  faire- femblant  de  s*cn  apper- 
cevoir,  &  de  regarder  d'uii  autre  côté.  J  ai  ici 
un  anneau  tout  fimple ,.  dit  mon  maître  à  M.  Pé- 
ters ,  dès  qu  Abraham  eut  le  dos  tourné.  J'elpère 
que  la  cérémonie  lui:  donnera  de  la  dignité ,  8c 
que  je  donnerai  Heu^  à  ma  chère  fille  ,  de  le  re- 
garder pour  cette  raifbn  comme  le  plus -précieux 
que  je  puffe  jamais  lui  offrir.  M.  Pécers  répondir, 
qu  il^toit  bien  affuré  que  j'en  ferois  plus  de  cas 
que  du  plus  riche  diamant  du  monde. 

J*avois  dit  à  la  Jewkes  de  ne  point  s  ajufter-, 
font  ne  donner  aucun  foupçoii^  &  elle  fiiivîs 
mon  confeil. 

Quand  le  déjeûner  fut  fini  ,  mon  maître  dit 
devant  Abraham  :  Eh  bien  5  mefiieurs ,  allons  voir 
À  h.  chapelle.  Vous  me  direz  votre  avis  fut  les 
changemens  que  j  ai  deffein  d*y  faire.  Je  vous  en 
prefle  d'autant  plus ,  que  l'examen  que  vous  allez 
en  faire  pat  rapport,  aux  changemens  y  prendra 
un  peu  de  tems,  &  qu'il  ne  nous  en  reftera  pas 
beaucoup  entre  cet  exameà  &  k  dîner ,  pour  U 
petite  promenade  que  nous  avons  deflèin  de  faire. 
Ne  voulez  -  vous  pas  nous  en  dire  auflî  votre 
fentiment ,  ma  chère  Pamela  ,.  ajouta  - 1  -  il  i? 

Nîy 
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Oui  y  monfîeur  ,  lui  dis  *  je  ,  ye  tous  fuî^rar* 
-  Là-dçfliis  ils  fortircnt,  &  je  me  raflîs,  me 
donnant  un  peu  d  air  avec  mon  évencaiL  Je  Cfots^ 
dis- je  à  la  Jewices,  que  le  coeur  cft  prêt  à  me 
Sfianquer.  Iraî-je  vous  chercher  un  peu  de  quel-- 
que  chofe  de  cotààal ,  me  dir-«eUe }  Non  ,  tepris<« 
je  9  je  fuis  la  plus  iotce  des  ftUes  l  Le  d^aut  ào 
courage  eft  tout  ce  qm  me  tient.  Elle  tita  ùl  bou-** 
teille  d'eau  de  la  reine  d'Hongrie^ quelle  vouloit 
me  donner.  Gacdexhla  dans  votre  main ,  tuî  dis-je  $ 
peut-être  en  aurai^je  befotn  :  j'eipère  étendant 
que  non. 

Elle  me  paria  fort  amicalement,  &  me  plia  d^ 
partir^  Je  me  levai  *,  mais  mes  genoux'  fe  heur^ 
toicnt  tellement  lun  l'autre ,  que  je  fus  obligée 
de  me  raffeoir.  A  la  fin ,  je  la  pris  par  le  brcafcj^ 
&  paflant  devant  Abraham  :  Vraiment ,  dis-je  à 
ia  Jevkes ,  c^ttc  vilaine  gliffade ,  que  j*ai  eue  en 
de&endant  Tefcalief  , .  me  fait  boiter  ^  ic  il  faut . 
que ^e  me foutienne  fur  vous.  Save^^ous ,ajoutaijel 
quels  il  grands  changemens  on  doit  hm  à  la  cba- • 
plie,  qu'il  nous  en  faille  tou$  dire  notre  opimon^ 

Elle  me  dit  qu^oa  arait  rais  Nanoin  dans  le 
fecret ,  &  qu'elle  lui  avoit  ordonna  de  demeurer 
à  la  porte  de  la  chapelle ,  pour  empêchée  quo 
perfonne  n'y  entrât.  Dès  que  j'y  eus-mis  le  pied  ^ 
mon  cher  maître  vint  à  moi ,  me  prit  la  main  ^ 
^  mo  e<?jnduifit  i  TaMteU  Souvenss-vousa  <m 


/ 
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chère  enfanc  ,  me  dif:  -  il  tout  bas ,  d  être  gai^ 
comme  je  vous  en  ai  priée.  Je  le  fuis  y  je  le  ferai , 
motifieur ,  lui  xépondis*)ev  &  je  (avois  à  peine  ce 
que  je  difois.  Vous  pouvez  bien. le  croire,  puis- 
que je  difois  à  madame  Jewkes  ;  Ne  me  quitte^ 
pas ,  madame  Jevkes ,  de  grâce ,  ne  me  quicte^p 
pas  ^  comme  Ci  j  avois  placé  toute  ma  confiance 
en  elle ,  &  que  je  n'en  eiiflè  mis  aucune  en  celui 
qui  la  méricoic  toute  entière.  Elle  demeura  dcmc 
collée  à  moi.  Dieu  me  pardonne  ,  je  n'ai  de  ma 
vie  été  il  diftraite  que  je  le  fus  d'abord;  cel? 
continua  même ,  jufqu  a  ce  que  M.  Williams  eue 
lu  la  partie  du  fervice ,  qui  précède  les  terribles 
paroles ,  ou  il  nous  requit  déparier  fans  dégui^ 
fement ,  parce  que  nous  en  répcmdrions  au  ter- 
rîble  jour  du  jugements  II  prononça  enfuite  les 
paroles  folemnelles  qui  dévoient  nous  lier  pour 
jamm's.  Prenez  garde  à  ceci ,  me  dit  toUt  bas 
mon  cher  maître.  Je  me  réveillai  alors  conune 
en  fudàùt.  Ny  ikvez-vous  aucun  empêchement, 
me  dit-il  encore  du  même  ton  ?  Je  rougis ,  6C 
répondis  ailèz  bas  auffi  :  je  n'en  fais  aucun ,  mon* 
iieur ,  que  mon  extrême  indignité. 

Alors  IVI.  \(^illiams  prononça  ces  mots  chai^^ 
mans:  Veu^-tu  avoir  cette  femme  pour  ton  épou-- 
fe y  Sec}  Elfe  commençai  un  peu  à  prendre  coq^f 
rage,  quand  mon  cher  maître  répondit  à  haute 
yoi^  à  cette  demande  ^  je  le  yeu^.  Mais  quand 
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il  m'y  fallut  répondre  à  mon  tour ,  je  ne  pus  Ja-> 
mais  le  faire  que  par  une  révérence.  Je  fuis  pour- 
tant très-fûre  que  mon  cœur  étoit  bien  ^lus  prêt 
a  répondre  que  ma  langue  ^  auifi  répéta- 1  il  tous 
les  articles  où  je  promis  d'obéir ,  de  Jèrvir ,  à^ai- 
mer  Se  d*honorer. 

M.  Péters  me  fervit  de  père  (*).  Je  répétai  de 
meilleure  grâce ,  auflî-bien  que  mon  cher  maî- 
tre ,  lés  paroles  où  l'on  fè  donne  mutuellement 
l'un  à  l'autre  :  &  la  cérémonie  de  l'anneau  venant 
en  Ion  rang,  je  reçus  cette  ciière  Êiveur  de  fa 
digne  main ,  avec  le  cœur  pénétré  de  la  plus  vive 
reconnoiflance.  Il  m'afTura  depuis,  lorfque  nous 
allâmes  nous  promener  dans  le  carroflè^  que^ 
lorfqu'il  avoir  prononcé  ces  mots,  Je  cet  anneau 
je  t*époafe  ,  &  ce  qui  fuit ,  je  lui  avois  fait  une 
révérence ,  en  lui  difant ,  monfieur ,  je  vous  re- 
mercie. Peut-être  le  fis-je  en  effet-,  car,  en  vérité, 
cette  partie  du  fervice  étoit  infiniment  agréable  , 
&  mon  cœur  étoit  pénétré  de  fa  bonté ,  ic  du 

(*)  En  Angleterre ,  quand  une  femme  (ë  marie ,  foît 
qu'elle  fbît  veuve  ou  non  ,  il  faut  toujours  que  quelqu^titi 
£i{iê  Toffice  de  père  dans  la  cérémonie  ,  (bit  que  ce  fbic 
fbn  père  en  effet ,  ou  quelqu'auire.  Le  premier  venu  peut 
en  remplir  h  place.  Toute  (àfonâîon  confîûe,  lor^ue 
dans  un  endroit  de  la  liturgie  le  prêtre  demande,  qi^ 
donne  cette  femme  à  cet  homme  7  a  répondre ,  moi  5  8C 
à  donner  en  même  -  tems  au  mari  la  main  de  (à  femme,. 
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la  manière  tendre  &  gracîeufc  donr  il  prononça 
ces  paroles.  J'étois  charmée ,  que  la  fuite  confiftât 
en  prières ,  &  en  génuflexions  >   car  je  tremblois 
fi  terriblement  entre  la  crainte  &  la  joie ,  qu'à  . 
peine  pouvois-je  me  {butcnîr, 

La  jondion  de  nos  mains ,  la  déclaration  que 
nous  étions  mariés,  qui  fut  faite  enfuite  au  petit 
nombre  de  témoins  qui  y  aflîftèrent ,  (  car ,  en 
comptant  Nanon ,  dont  la  curiofité  ne  lui  permît 
jamais  de  refter  à  la  porte ,  nous  n'avions  que  ML 
Pécers  &  madame  Jewkes  pour  toute  compa- 
gnie ,  )  la  bénédidion  ,  le  pfeaume  ,  les  prières 
qui  fuivcnt ,  &  l'exhortation  finale ,  furent  autant 
de  belles  &  agréables  parties  du  fervîce  divin, 
auxquelles  mon  cœur  commença  à  fe  déieder, 
les  elprits  m'étant  un  peu  revenus,  • 

C'eft  ainfî,  mes  chers  parens,  que  votre  heu- 
leufe  ,  votre  trois  fois  heurèufe  Pamcla  ,  fut  enfin 
mariée  :  &  à  qui ,  bon  dieu  !  à  (on  tendre  & 
bien-aimé  maître  !  au  fouverain  de  toutes  fes  aE- 
fe(5tions.  C'eft  ainfi ,  enfin ,  que  par  un  heureux 
décret  de  la  providence ,  celui  qui  attaqua  mon 
innocence  autrefois ,  en  eft  devenu  le  tendre  pro- 
jefteur,  le  généreux  rémunérateur.  Dieu  en  foie 
à  jamais  béni  &  loué  ,  &  me  fafle  la  grâce  de 
n'être  pas  tout-à-faît  indigne  d'un  honneur  fi  fin- 
gulier  !  Fuiflfe-t  il  à  jamais  bénir  &  récompenfer 
le  cher  &  bien-^aioié  mortel  j  qui  a  ainfi  élevé 
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ÙL  pauvre  feivante ,  &  lui  a  donné  un  rang  dont 
les  plus  grandes  dames  feroienc  leur  bonheur  l 

Mon  maître  me  (àlua  (*)  avec  toute  lardeur 
imaginable.  -Dieu  veuille ,  me  dit  -  il  en  même 
tems ,  dieu  veuille ,  ma  chère  amie ,  vous  donner 
autant  de  joie  à  Toccafion  du  lien  que  nous  ve- 
nons de  contraâer ,  que  j'en  reiTens  dans  ce  mo^ 
ment  !  Il  me  préfenta  tout  de  fiiite  à  M.  Péters, 
qui  me  dit  en  me  faluant  :  Vous  voudrez  bien  » 
madame ,  excufèr  la  liberté  que  je  prends  ;  car  je 
vous  ai  livrée  à  votre  époux ,  &  vous*  êtes  ma 
fille.  M.  Williams  s'étant  retiré  un  peu  à  1  écart 
par  dilcrétion  :  Acceptez ,  je  vous  prie  ,  mes  très- 
humbles  remerciemens ,  lui  dit  mon  maître,  & 
prenez  part  à  la  joie  de  votre  fœur.  Là-deiTus  il 
me  falua  à  fbn  tour ,  ôc  me  dit  avec  toute  la 
cordialité  imaginable  :  Madame  ,  j  y  prends  une 
part  trés-fincère  -,  &  je  puis  voqs  affurer ,  que  de 
voir  tant  d'innocence  &  de  vertu  fi  éminemment 
récompenfées ,  c'eft  pour  moi  un  des  plus  grands 
plaifirs  que  j  aie  goûté  de  ma  vie.  Mon  maître 
lui  fut  un  gré  infini  de  ce  difcours  obligeant. 

^ „    , l.l    ,    Il    .    I       L  L  m    I        L        ■    J L  L   ■■__     

(  *  )  En  anglois ,  faluer  une  dame ,  fignîfie  la  baîfer 
en  cérémonie.  Lorfqu'un  homme  eft  préfenté  pour  la  pre- 
mière fois  à  une  maîtreffe  demai(bn«  il  lafalue\  c'cfl-^ 
à- dire ,  il  la  baifê  d^un  air  refpeôueux ,  &  ce  baifêr  e({ 
toujours  donné  fiir  la  bouche ,  que  la  dame  lui  pré(ênte 
fans  (crapule  &  fans  fa(jon. 
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Madame  Je^kes  vouloît  me  baifer  la  itiain  i 
la  porte  de  la  chapelle  ;  mais  les  elprits  m'étariC 
entièrement  revenus ,  je  lui  paflaî  mes  bras  au  coif 
&  la  baifài.  Je  vous  remercie  y  madame  Jewkes, 
lui  dis-je ,  de  m  avoir  accompagnée.  Je  m  c  fuis 
étrangement  comportée.  Je  vous  demande  par-î 
don  ,  madame  ,  reprît  -  elle  î  vous  vous  en  êtes 
afTez  bien  tirée  ,  paflablement  bien. 

M.  Péters  fortit  avec  Aîoi ,  &  M.  Williams 
&  mon  maître  fortirent  après  nous  en  Converlanc 
enfemble. 

Madame ,  me  dit  M.  Péters ,  quand  nous  fûmes 
dans  la  falie  y  permettez-moi  de  vous  affurer  en- 
core de  la  part  que  je  prends  aujourd'hui  à  votre 
joie;  Puifle  chaque  jour  y  ajouter  un  nouveau  fiit* 
croît,  &  puiflîez-vous  faire  long-tems  le  bonheur 
Tun  de  l'autre  !  car  vous  êtes  le  plus  aimable  cou- 
ple que  j'aie  jamais  vu  s'unir.  Je  lui  dis,  que  je 
lui  érois  infiniment  obligée  de  fa  bonne  opinion 
&  de  (es  bons  fouhaits ,  &  que  j'efpérois  que  ma 
conduite  à  Tavenîr  ne  m'en  rendroît  pas  indigne. 
Eh  bien ,  ma  chère  ame  ,  me  dît  mon  aimable 
bienfaiteur  en  entrant  ave  M.Williams,  comment 
vous  portez- vous?  Je  compte  que  vous  êtes  un 
peu  plus  tranquille.  Vous  voyez  pourtant ,  que  ce 
n'étoit  pas  une  chofe  auflî  terrible  que  vous  vous 
le  figuriez. 

C*eft  une  crifc  des  plus  importantes ,  lui  die 
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tïès  -  obligeamnicnt  M,  Péters^  &  j'aime  à  y  oit 
qu'on  s'y  comporte  avec  autant  de  révérence  & 
de  gravité  que  madame  l'a  fait.  C'eft  le  meil- 
leur de  tous,  les. lignes  j  &  plus  la  réflexion  a 
lieu  dans  un  commencement^  plus  elle  annonce 
de  prudence  pour  la  fuite. 

Mon  maître  tira  un  beau  diamant  de  fort 
doigt ,  &  en  fit .  préfent  à  M.  Péters ,  qui  parut 
très-fenfible  à  cette  marque  d'amitié.  Pour  vous  , 
inon  ancienne  connoifïancè  ,  dit -il  à  M.  Wil- 
liams ,  je  vous  ai  réfervé ,  en  dépit!  des  folli cita- 
tions d'une  foule  de  rivaux,  le  bénéfice  que  jd 
vous  avois  toujours  deftiné  :  je  vous  prie  de  vous 
préparer  à  en  prendre  pofTeflîon  -,  &  comme  cela 
peut  pccafionner  quelques  frais  ,  je  vous  prie 
au/ïï,  ajouta-t:il,  en  lui  donnant  un  billet  de 
banque  de  cinquante  livres  fterling,  comme  il 
me  l'-a  dit  depuis ,  d'accepter  ceci ,  pour  vou$ 
aider  à  les  payer* 

C'eft  ainfi  que  ce  généreux  mortel  nous  corn- 
bja  cous  de  fes  faveurs  y  &  moi  en  particulier , 
qu'il  traita  avec  autant  de  diftindion  ,  que  s'il  eût 
époufé  la  première  femme  d'Angleterre. 

Il  prit  finalement  congé  de  ces  meffieurs ,  leur 
recommandant  encore  le  fecret  pour  quelque^ 
jours,  &  ils  partirent  Aucun  des  domeftiques  n'eue 
le  moindre  foupçon ,  du  moins  madame  Jewkes 
le  croit-elle.  Pour  ra;oi,  je  me  jetai  à  fes  pieds. 
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l)én^nt  dieu  &  le  béniflant  lui  -  même  de  fe$ 
bontés ,  dont  il  m'accabla  encore ,  m'appelanc 
fk  chère  époufe ,  &  me  donnant  mille  autrci 
noms  Cl  charmans,  que  mon  cœur  épanoui  de 
reconnojflance  me  rendoit  incapable  de  rien  ex- 
primer. 

Il  me  conduîfit  ehfuîte  au  carroflc  ;  &  not« 
fîmes  la  plus  délicieufe  promenade  du  monde, 
autour  des  villages  voifins.  Il  s'efforça  de  diffipef 
ces  angoiflw  étranges  qui  s'obftinoient  encore  à 
me  tenir  compagnie ,  &  qui  3  malgré  tous  mes 
efforts ,  répandoient  encore ,  comme  il  la  dit  de- 
puis y  un  air  trop  penfîf  fur  toute  ma  côntenanGe. 

Nous  retournâmes  au  logis  entre  une  &  deux 
heures,  &  il  fe  déledoit  à  penfer  qu'il  ne  feroit 
pas  un  inftant  de  ce  charmant  jour  hors  de  ma 
^compagnie  ,  afin ,  comme  il  eut  la  bonté  de  me 
le  dire  y  de  travailler  à  m'inlpirer  une  familiarité 
qui  augmentât  ma  confiance  en  lui  ,  lorfqu  on 
vint  lui  dire ,  qu^un  des  domeftiques  du  cheva- 
lîèf  Hafgrave  étoit  venu  pour  l'aver^r  que  fon 
maître  &  deux  autres  meffieurs  écoient  en  route 
pour  Nottîngham  5  &  que,  chemin  faifànt,  ils 
viendroient  prendre  un  dîner  chez  lui. 

Ce  contre-tems  lui  fit  une  peine  incroyable. 
Il  me  dit  qu'il  auroit  été  charmé  de  leur  com* 
pagnie  en  toute  autre  occafion  ;  mais  que  pour 
ce  jour-là ,  venir  ainfi  lui  tomber  fur  les  bras  ^ 
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c'écoit  le  comble  de  la  barbarie  \  &  qu^il  mtôit 
&>xt  {buhaicé^  quoti  leur  eût  die  qu'il  ne  mnoiC 
pas  au  logis.  D  ailkurs  »  ajouca-t*il  j  ce  (ont  des 
buveurs  éternels  ^  &  il  me  fera  peut-être  ioi- 
pof&ble  d,e  les  xenvoyet  ce  foir  -y  car  ils  n'ont 
,  autre  chofb  à  faire  qu'à  Courir  le  pays ,  &  à  vi- 
£ter  leurs  amis  fur  toute  la  routes  Se  ce  leur  eft 
tout  un  de  refter  une  nuit  ou  un  mois  dans  un 
endroit.  Mais^  ajouta^-t-il ,  je  trouverai ,  Ci  je  puis, 
quelque  moyen  pour  m^en  défaire  après  dîner,  La 
pefte  les  «touffe  y  dic-il  outré  de  dépit  !  on  diroic 
qu'il  n'y  avoir  que  ce  feul  jour  dans  l'année ,  Se 
qi|*iJs  Tont  qboifi  tout,  exprès* 

A  peine  étions-nous  defcendus  de  carroffe  ,  Se 
tentrés  dafts  le  lo^s ,  qu  ils  arrivèrent.  Je  regar- 
dai par  la  fenêtre;  ils  me  parurent  troia  bandits 
écervelés ,  qui  ^  en  arrivant  à  la  porte  de  fer  ^ 
entonnèrent  une  tan&re ,  Se  firent  tous  à  la  fois 
claquer  leurs  fouets  avec  tant  de  fureur  que  toute 
lavant-cour  en  retentit* 

Je  montai  donc  à  ma  chambre  >  &  vis»  non 
ians  un  violent  battement  de  cœur  ^  madame 
Jevkes  ofHcieufement  occupée  à  la  mettre  en 
ordre  ^  pour  y  recevoir  un  hôte  ,  qui  >  quelque 
bien  venu  qu'il  y  foit ,  comme  c'eft  à  prëiènc 
mon  devoir  de  le  dire ,  ne  laiilè  pas  de  me  paroitre 
redoutable ,  quand  j'y  penfe,  Ainfi ,  je  me  réftt- 
giat  dans  mon   cabinet  ^  &  eus  recours  à  ma 
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jplumc  ,  ,poui  m'antufet  &  faii:e  diyerfion  àu^t 
ângoifles  de  moh  efprir.'  Si  le  coeiir  <î\ïné  per- 
fonne  qui  *ltinie  auflî  tendrement  &:  qui  eft  accà^ 
blée  d'autant  de  faveurs  que  moi  ,  peut'  éfrou-^ 
ver  de  femblables  alarmes ,  dp  quelles  hôfreuri 
ne  doivent  pas  être  faifies  de  pauvres  filles,  quô 
des  parens  ou  des  tuteurs  tyrànniqùes  forcent, 
par  des  vues  fordides ,  d*époufer  uii  homiilé  qu^elleô 
baïilènt^  en  jetant  "peut-être  dans  le' défefpoît 
celui  qu*elles.  ainîent'Ié  plus  teridreméritî  Ô  l'af-* 
tcçufe  fîtuatipii  l  De  quoi  d$s  parèns  ïî  criiels  h^au* 
ront-ils  pas  à  répondre,  &  quelles  ne  doivent  paà 
ctre  lek.  tortures  dé  ces  pauvres  vidirpies*  îhno-^ 
centes?  Mais,  grâces  au  cier,'moa*j[orf  eft  biefl 
dliférent  du  leur.  ..  ^ 

'  Mon  cher  maître  ,  (  car  je  ne  Éiuroîs  riié  réfbil^ 
'  dre  encore  à  Tappeler  d^im  ftom  plus  tendre,) 
mon  aimable  maîtrp  vint  me  trouver  :  3 à  ne  viens, 
dît-il  en  entrant ,  que  pour  demahder  à  lîiâ'ctîère 
'ëpoufe,  (.oh!  le  charmant  piôt!  oh!  la  blustlfeir^ 
Imante  de  toutes  les ,  expreilîons  !  )  dul  podr  de-» 
mander  à  ma  chère  epoUfê  çômnlenf  ëffé  Êf  porte  t 
Vous  écrivez  ,  à  jce  que  je  vois,  rila/èhcre  y  dit- 
îl.  Je  crois  que  ces'  maudits  coquins  {dût  à  plu<» 
de  moitié  fous,  Se  que  bientôt  ils!  rîi^'rèndfônt 
fou  moi-même.  Quoi  quil  eii  foît,^^ai  ôtdonné 
qupn  mît  les  chevaux  au  cârf oflè  '  5  '  Comme  fi 
'|*àvois  donné  pa'roîe  de  me  trouvçjf^  éiriq  liiilks 
Xome  II.  -    '    p 
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d'ici,  &  je  les  chaflerai / s'il  fe  peut,  du  logîsj 
en  faifant  moi-même   un    tour  avec^ux  -,  après 
quoi,  je  tournerai   bride   dès  que  je    m'en  ferai 
débarralTé.  Je  comprends  que  miladi  Davers  s'eft 
l)eaucoiip  mêlée  àe  lios  affaires.  Elle  s'eft  donné 
carrière  fur  mon  Compte  avec  le  chevalier  N***  j 
&  ils  m  ont  tous  impitoyable  nient  brocardé.  J'ai 
même  été  obligé  de  prendre  mon  férieux  -y  au- 
trement ils  vouloient  à  touce  forte   monter  ici 
pour  vous  voir  ,  parce  que  j'ai    refufé    de   vous 
faire  defccndre.  Nous  aurons  eux  &  moi  maille 
à  partir  3  ajouta- 1- il  en  me  baifànt  ,    fî  je   né 
viens  pas  à  bout  de  m*en  dépêtrer;  car  ils  m*onc 
dérobé  deux  ou  trois  heures  précieufes,  que  jau* 
lois  paflfées  avec   celle    qui    fait  les  délices   de 
mon  ame.  Il  rne  quitta  là-deflTus ,  &  alla  retrou- 
ver ià  compagnie, 

M^d^.me  Jewkes  vint  me  dire  que  mon  dîner 
pL^^çndoit  dans  la  petite  falle.  Je  defcendis: 
cjle..ç,ut  la  politeffe  d'offrir  de  me  fervîr  à  table, 
pC  ne  fé^  kiflà  perfuader  qu'avec  peine  de  man- 
ger avec  pioi.  Mais  j'infiftaî  tant,  qu enfin  elle 
fe  rendit  JVIadame  Jewkes  ,  lui  dis-je ,  il  feroît 
étrange  que  je  le  priflç  tout-d*un-coup  fijr  un  fi 
haut  ton.  Quoi  que  mon  nouvel  état  puifle  exi- 
ger de  moi,  j'efpère  que  je  me  conduirai  toujours 
de  façon  à  ne  laiffer  entrevoir  ni  orgueil  ni  imr 
pertineace  dans  mon  caraâère. 
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Vùus  ^es  bien  borme,  iflacjame,  me  djLt-^le-, 
mais  je  n  publierai  jeûnais  ce  que  je  4ois  à  Tépoufe 
de  mon  nviîw.  Eh  bien  donc  ,  repris-je^^  puiÇ- 
^uii  fam  que  je  le  prenne  /i-côc  fui  le  haut  ton^ 
l'exige  de  vous  ce  que  vous  afpelei  votre  d<3- 
voir  ,  &  que  voi^s  vous  affey^zquftnd  je  vous  c^ 
frie. 

.  Je  la  forçai  ain(i  de  s  adèoit  ;  Se  tout  ce  quç 
je  pus  faire ,  ce  &t  de  manger  un  peu  d*un  pât^ 
de  pomines ,  &  autant  d'un  flan.  ^ 

Mon  cber  maînre  revint  içnçore  }ne  voir.  Die^ 
ibit-  loué^  me  dit^il>  mes  :^éra^  vont  décamr 
pet  -,  mais  il  faut  que  j'aille  Iq^  conduire  un  boitf 
tde  chemin.  Jaicfapiii  pour  jcek  mon  carrelle; 
Cfir  fi  je  mon^is^  cheval ,  il  tj^  fi&roit  difficile  de 
«m'en  délivrer.  Ce  font  de  vraies  poldtcs  de  neige^ 
qui ,  chemin  filant,  rafiemblent  le  pbis  de  çpmr 
pagnie  qu'ils  peMvent ,  pour  s'en  Xf^^fic  divertir 
quelques  jours  de  fiûte. 

Nous  nous  levjan}^  toutes  dôi;ix  dès  qu'il  m^ 
:W^  Fi  dp^  j  Pamela,  me  dîfiil,  1^  cérémoni,c^ 
.ibnt-eUes  .dp  feifoB  <à  pféfent?  Demeurez  affife, 
jmdame  Jewkes*  N^n  ,  mpiïfieut,  dit  celle-eJÎJ 
je  ne  voui;pi$  pa$  :prendre  cette  liberté  j  mais  mgi 
.sHâtreflè  m'y  a  forcée.  Elle  ^  fort  bien  fait  y 
5^^pndit  mon  maître  en  me  donnant  un  peric 
jecKip  fur  la;  fMp  y  car  nous  rnp  fpmmes  eneoiie 
qua.dcmi^ewi^^.s  ^  elie  ii*eft  Nmt^  mwtrçfe 
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tout  au  plus  qu  à  moitié,  AUods  ,  ma  chère  , 
ajouta-t-il  ,  ceflet  de  baifler  alnfi  les  yeux  ,  & 
de  garder  le  filence.  Je  crois ,  en  vérité  ,  que 
vous  ne  m*avez  pas  dit  quatre  paroles  dans  tout 
le  tems  que  nous  nous  fommés  promenés  enfèm- 
*We.  Je  veux  bien  accorder  quelque  chofe  à  votre 
timidité  j  mais  auffi  trop  eft  trop.  Madame  Je wkcs, 
àjouta-t-il  ,  n'avez-vous  pas  quelques  contes  di* 
vertiflans  à  faire  à  ma  Paniela  ,  pour  l'égayer 
jufquà  mon  retour?  Oh  !  que  ouï,  dit  la  Jewkes, 
je  pourrois  lui  en  débiter  une  kîriélle  des  plus 
drôles  ;  mais  ma  maîtreflê  a  Toreille  trop  cha- 
touilleufe  pour  les  entendre  5  je  ne  diroîs  rien 
cependant  qui  pût  la  choquer.  Ah!  pauvre  femme! 
<îifois-je  en  moi-même ,  je  te  connois  mal ,  ou 
tes  contes  lès  plus  chattes  feroîent  rougir  une 
perfonne  modefte  >  je  n'en  veux  entendre  aucun. 
-  Dites-lui-en  devant  tooi  un  de  vos  plus  courts, 
madame  Jewkes ,  ajouta  mon  maître.  Eh  bien  î 
inonfieur  ,  reprit-elle  ,  f  ai  connu  une  jeune  dame 
«qui  rougîflToît  auflî  aifémcnt  ^que  ma  maîtreflê 
cpeut  le  faire  ;  &  qui  avoit' époufé.,..b*.  De  grâce, 
^a  chère  madame  Jewkes  ,  interrompîs-je  ,  de- 
«ifteurez-en  là  de  ^otte  conte  :  le  commencement 
.ne  m'en  plaît  pas.  Pourfuivez,  lui  dit  rtion  maître. 
-Au, nom  de  dieu,  m*écriai-je  ,  ne  Ten  requérez 
^as.  Eh  bien  dohc-,  madahie  Jé*^kes,  lui  dilS 
41  y  nous  aUîroAs  vottdcônce  dîne  autre  fois* 


Abraham  vint  l'avertir  que  cts  meflîeurs  par- 
toient ,  &  que  fop  carrofle  étoit  prêt.  J'en  fuis 
charmé ,  reprit-il ,  &  tout  de  fuite  il  alla  les  re- 
trouver i  &  fortit  avec  eux. 

Après  leur  déparc  ,  je  fis  un  tour  de  jardin 
avec  madame  Jewkes.  Quand  je  me  fus  prome- 
jïét  quelque  tems  :  Je  (èrois  bien-aife^  lui  dis- 
je  y  que  vous  vinflîez  avec  moi  -jufqu  à  l'allée 
dormes,  pour  rencontrer  le  carrofle  -,  car  jje  ne 
fais  comment  le  regarder  en  face  ,  quand  il  eCt 
avec  moi  y  ni  comment  fupporter  fon  abfence, 
quand  j'ai  lieu  de  m'attendre  qu'il  viendra.  Les 
étranges  contraftes  que  ceux  auxquels  cette  paffion 
.  indéchiffrable  donne  lieu^ 

Que  l'afped  de^  tout  ce  qui  eft  dans  cette  maî- 
fon  &  aux  environs  ,  eft  différent  de  ce  qu'il 
m'a  paru  autrefois!  Le  jardin,  l'étang  ,  l'alcove,, 
l'allée  d'ormes,  tout  a  changé  de  face  -,  mais  quoi 
de  plus  naturel  ?  ma  prllb.n  eft  devenue  mon  palais. 

Je  vis  enfin  revenir  mon  bien-aimé  >  qui  deiF- 
cendit  de  carrofle  où  nous^  étions.  Madame 
Jewkes  me  quitta  pour-lors.  Quoi  !  ma  Pamçla  ! 
s'écria- t-il  en  me  donnant  un  baifer  l  qu'eft-ce 
,  qui  l'amène  de  ce  côté  ?  C'eft  y  je  penfe  ,  l'envie 
de  venir  à  ma  rencontre  ?  C'eft  cela  même ,  ré- 
pondis-}e.  En  vérité,  me  dit-il,  vous  m'obligez 
le  plus,  fenûblement  du  monde.  Mais  pourquoi 
.  ces  yeux  qui  femblcnt  fuit  les  miens  >  pourquoi 
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cet  air  abattu ,  comme  fi  vous  aviez  penr  de  moi  1 
Vous  auriez  tore  de  le  penfer ,  monfieur,  répon- 
dis-je.  Réjouiflez-moi  donc  le  coeur  par  une  con- 
tenance plus  gaie  y  ditAl ,  Se  banniflez  de  defTus 
ie  plus  charmant  vifàgé  du  monde ,  ces  apparen- 
ccÈ  d  angoifle  &  d*inquiétude  qui  en  troublent 
la  férénité.  Avez  -  vous ,  ma  chère  enfant ,  des 
craintes  que  je  puifTe  diffiper ,  dès  doutes  que 
|e  purffe  lever ,  des  elpérances  que  je  puiiTe  for- 
tifier, des  requêtes  que  je  puiffe  vous  odroycr? 
Parlez ,  ma  chère  Pamela  ;  fi  c'eft  quelque  chofe 
qui  dépende  de  moi  ,  dites  feulement  le  mot , 
je^  remplirai  tous  vos  défirs ,  au  prix  de  vous  voir 
fourire  une  feule  Ôc  unique  fois. 

Je  ne  (aurois ,  lui  dis-je ,  avoir  d  autres  doutes 
ni  d'autres  craintes  que  celle  de  ne  pouvoir  ja- 
mais mériter  toutes  vos  bontés.  Je  me  borne  à 
efpérer  que  ma  conduite  à  l'avenir  pcmrra  ne  vous 
pas  déplaire ,  ic  que  ma  tendance  à  remplir  tous 
mes  devoirs  fera  de  votre  goût.  Pour  des  requêtes, 
l'unique  que  j*aie«  à  vous  faire ,  eft  de  me  par- 
donner tous  mes  défauts  ;  entr  autres  ,  cette  ridi- 
cule &  fbtte  foibleffe,  qui  ,  après  un  procédé 
auflî  généreux  que  le  vôtre ,  me  fait  paroître  à 
vos  yeux ,  comme  vous  refufant  cettç  complat- 
(ânce  &  ces  marques  de  tendrcffe  que  vous  exigez 
de  moi.  Mais,  en  vérité  ,  monfieur,  je  fuis  fi 
'accablé^  de  vos  faveurs ,  que  ;e  fuccombç  fous 
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leur  po)4sv&  je  le  (butiens  d  autant  moins  ^  que 
|c  ne  vois  pas  comment  je  pourrai ,  dans  tout  le 
rems  qui  me  refte  à  vivre ,  &  en  y  employant 
tous  mes  efforts  ,  mériter  jamais  la  moindre  de 
vos  faveurs*.  »   '     " 

Je  connois ,  me  dît  -  il  ,  w>tte  cœur  recon- 
îioiflànt  :  mais  fouvenez-vous ,  ma  chère  amie , 
de  ce  que  les  jurifconfultes  nous  dilènt ,  que  les 
loîx  ne  connoifTent  point  de  confidération  plus 
puiflante  que  celle  du  mariage,  C'eft  lui  ,  ma 
chère  époufe ,  qui  vous  a  rendue  mienne ,  &  qui 
ma  rendu  vôtre ,  &  vous  avez  le  droit  du  monde 
le  mieux  établi ,  à  partager  avec  moi  tous  mes 
biens.  Mais  fî  nous  mettons  cette  confidération  à 
part ,  quelle  obligation  m'ave2-vous  ,  je  vous  prie  ? 
Votre  cœur  eft  pur  comme  celui  des  anges ,  8c 
eft  autant  au  -  deflTus  du  mien ,  que  je  leUr  fins 
inférieur.  Je  ne  fuis  rien  moins  que  vQtre  égal 
pour  Tetprit  &  le  jugement.  Vous  avez  toutes 
les  grâces  qu'une  femme  peut  devoir  à  l'éduca- 
tion ,  &  ces  grâces  (ont  relevées  par  un  génie  qui 
vous  les  rend  naturelles  :  votre  douceur  &  votre 
noble  fîncérité  font  fans  pareilles,  &  vous  fur- 
paflez  en  beauté  toutes  les  dameS  que  j'ai  connues. 
De  quel  côté  peut  donc  être  robligatiop ,  ma 
chère  enfant,  fî  ce  n'eft  du  mien?  Mais  pour  évi- 
ter d'en  venir  à  ces  comparaifons ,  ne  parlons 
déformais^  que  d'égdité  :  la'  condefcendance  fera 
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cependant  de  votre  côté,  fi  l'on  met  en  paral- 
lèle les  tréfors  de  votre  ame  ,  &  votre  vertu  fans 
teproche  ^  avec  des  biens  que  je  pourrois  appeler 
les  préfens  du  hafard,  &  qui  font  les  feuls  avan- 
tages *dont  il  me  foit  permis  de  me  vanter.  Aufli 
ne  croirai-je  jamais  pouvoir  vous  mériter,  jufqu'à 
ce  que  ,  profitant  de  votre  aimable  exemple ,  ma 
conduite  foit  devenue  ,  avec  le  tems ,  prefque 
auflî  exempte  de  blâme  que  la  vôtre. 

Ab  1  monfieur ,  m'écriai  -  je ,  de  quelle  joie  ne 
yempliilez-vous  pas  mon  cœur  !  Loin  de  me  fèn- 
tir  expofée  aux  dangereufès  féduâîons  de  l'état 
brillant  auquel  votre  bonté  m'élève  ,  vous  me 
faites  efpérçr  que  je  me  confirmerai  de  plus  en 
plus  dans  tous  mes  devoirs  en  vous  imitant ,  Se 
que  peut-être  nous  contribuerons  à  éternifèr  & 
liflurer  le  bonheur  l'un  de  l'autre ,  pour  cette 
grande  époque  où  il  n'y  aura  plus  de  tems.  Maïs, 
comme  vous  m'en  avez  déjà  avertie ,  je  ne  veux 
pas  être  férieufo  à  l'excès,  Vous  m'encouragez 
d'une  manière  fi  touchante ,  que  je  prends  une 
ferme  réfolution  d'être ,  en  toutes  chofes ,  ce  que 
vous  voudriez  que  JQ  fufle.  J'efpère  vous  démon- 
trer de  plus  en  plus  ^  que  je  n'ai  d'autre  volonté 
que  la  vôtre.  Il  m'embrafîà  le  plus  tendrement 
du  monde ,  &  me  remercia  de  mes  aflurances  , 
qu'il  voulut  bien  appeler  obligeantes.  Nous  rcu-« 
trames  çnfçwblç  d«uis  le  logis. 


Vo, 
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Huit  heures  du  folr. 


>  U  s  me  direz  à  préfènt ,  mes  chers  pa- 
ïens ,  que  de  lî  douces  proteftations  ,  abfoluinent 
volontaires  de  fa  part ,  étoient  tout  ce  que  je 
pouvoîs  fouhaiter,  &  dévoient  bien  me  rafliirer 
le  cœur  :  auflî  pris  -  je  la  réfolution  de  vaincre  , 
s'il  fe  pouvoit  ,  mes  craintes  &  mes  angoiflcs 
frivoles. 


Dix  heures^ du  foir. 

X  o  U  T  le  tems  que  nous  foupâmes ,  il  ne  fie 
6c  ne  dit  rien  qui  ne  fût  la  bonté  toute  pure.  U 
me  fit  fentir  avec  toute  la^délicatefle  imaginable , 
qu'il  sappercevoit  que  je  luttois  .contre  moi- 
même.  Je  vois,  dit-il,  avec  plaifir  les  efforts  que 
fait  ma  chère  enfant  pour  fe  comporter  d'une  ma- 
nière conforme  à  mes  fouhaits.  Je  démêle  même 
au  travers  des  combats  charmans  que  lui  livre  une 
modeftie  un  peu  trop  tyrannique ,  combien  je  fuis 
redevable  à  l'envie  qu'elle  auroit  de  m'obliger.  Je 
vous  l'ai  déjà  dit ,  ma  chère  Pamela ,  je  fuis  la 
conquête  de  votre  vertu  ,  plutôt  que  de  votre 
beauté':  auflî,  ma  chère,  pouvez-vous  compter. 
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qu  aucune  de  mes  paroles ,  qu'aucun  de  mes  rc« 
gards  n'aura  drôic  de  vous  alarmer ,  ni  dt  *voas 
faire  {bupçonnei  1|  vérité  de  mes  proteftations* 
Vous  pouvez  m'en  croire  d'autant  mieux  quç 
vous  appercevez  (ans  douce  combien  je  fouffre  de 
vous  voir  inquiète,  même  fans  fujet.  J'entrerai 
cependant  dans  le  foibie  de  ma  chère  fille ,  ju& 
qu'à  avouer  qu'une  ame  audi  pure  qu'eu:  la  fienne» 
peut  être  fài(îe  de  quelque  crainte  ^  à  la  vue  d'un 
changement  fi  important*  Etant  donc  réfolu  de 
m'étudier  à  adoucir  vos  peines  >  en  toute  occa- 
fion  y  SC'  dans  toutes  les  diverfes  époques  de  ma 
vie ,  je  ne  faurois  déformais  vous  blâmer ,  que  «le 
chofes  qui  rendroient  yos  maux  plus  grands  que 
les  miens. 

Après  le  fouper  ,  dont  je  pus  à  peine  goûter, 
malgré  fes  plus  tendres  follicitations,  il  me  fit  boire 
deux  verres  de  Champagne,  &  enfuite  un  verre  de 
vin  de  Canarie  y  qu'il  me  força  d'accepter ,  en 
me  nommant  obligeamment  vos  chères  fantés. 
Le  tems  du  repos  approchoit ,  il  me  vit  changer 
vingt  fois  de  couleur ,  &  trembler  comme  une 
fotte.  Quelle  ne  fut  pas  pour  lors  fa  délicateffe! 
Certes ,  jamais  fille  »  dans  une  fituation  auffi  char- 
mante ,  ne  fe  comporta  plus  extravagamment  que 
moi.  Ma  chère  fille ,  me  dit-il ,  j'ai  peur  que  tant 
d'heures  de  fuite  dans  ma  compagnie ,  ne  foient 
un  peatrop  pour  vous.  Peut-être  aimeriez -vow 
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mieux  demeurer  feule  pour  le  préfent,  &  vous 
recueillir  quelques  îriftans  dans  votre  cabinet. 

C  etoit  bien  ce  que  je  fouhaitoîs  j  mais  )e  n'o- 
fois  en  parler  de  peur  de  le  fâcher  :  car  à  me- 
fure  que  les  heures  s'écoulofent ,  je  fentois  mes 
alarmes  fe  fortifier^  chaque  inftant  que  je  levois 
les  yeux  fur*  le  vilàge  de  ce  cher  ami  y  augmen- 
toit  ragitation  de  mon  pauvre  cœur  >  dont  les 
teneurs  cenoienr  à  la  fois  du  ravilTement  &  du 
fupplicc.  Vous  êtes  tout  ce  qu  il  y  a  de  meilleur 
dans  le  molide ,  lui  dis-je  y  en  (^idilànt  à  deux 
mains  une  des  fienn^s ,  que  je  baifai  avec  tranlr 
port.  Il  me  bai(à  avec  toute  iardeur  imaginable^ 
me  donna  la  main  ,  parce  quHl  vit  que  je  poa- 
vois  à  peine  me  (butenir  ,  me  «conduifit  julqusl 
la  pocre  de  ma  chambre ,  &  fe  retira  le  plus  gé- 
néreufement  du  monde. 

Je  me  tenfermai  dans  mon  cabinet ,  ou  d^eai' 
blée,  je  me  jettai  i  genoux.  Se  ttndis  à  dieu 
de  nouvelles  aâions  de  grâces  pour  hs  faveurs 
dont  il  m  avoir  comblée  dans  ce  jour*  Je  le  fup- 
pliai  de  vouloir  bien  ,  par  fk  divine  bonté  >  guider 
tellement  tout  le  refte  de  ma  vie  ,  que  je  pufle 
devenir  un  heureux  inftrument  pour  avancer  fa 
gloire.  LaifTée  enfuite  à  moi  feule,  je  pris  un  peu 
de  courage  •,  mon  ame  devint  plus  légère  ,  & 
voyant  devant  moi  de  Tencre  &  du  papier  ,  je 
mamufài  à  écrire  jufqu  a  cet  endroit. 
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Je  V  vj  y  à  ons^e  heures  du  foin 

IVIadamb  Jcwkes  eft  venue  me  demandci 
fi  (on  maître  ne  pouvoir  pas  nie  rendre  vifite 
dans  mon  cabinet.  Elle  ma  même  infinué  y  que 
ce  n*étoît  pas-là  qu'il  s'attendoit  de  me  trouver. 
Je  Tai  chargée  de  le  priet  de  m'accorder  un  feul 
quart  -  dTieure  de  plus  ;  &  je  me  remets  enfin 
entre  les  mains  du  tout-puidànt ,  qui ,  après  m'a- 
voîr  &it  paflcr  par  une  (îiite  fi  étrange  de  ter- 
reurs Se  d'effroi,  ma  conduite  enfin  à  cet  heu- 
reux ,  &  pourtant  redoutable  moment.  Bon  foir , 
mt^  chers  parcns  ;  vous  n'aurez  cette  lettre  de 
long-tems  :  mais  je  fais  que  vous  priez  inceflam- 
ment  pour  moi  ,  &  qu'au  moment  que  je  vous 
écris,  j'ai  part  à  vos  vœux.  Adieu  donc  ,  bon 
foir  ,  dieu  ^us  bénîflè  ;  amen ,  amen  \  &  fi  c'eft 
fa  fainte  volonté ,  qu'il  me  béniffe  auflî  ,  &  que 
je  puiflè  me  dire  toute  ma  vie  la  plus  refpeftueufe 
des  filles ,  &c. 
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Vendredi  au  foir. 

iyi.ON  cher  époux  fe  montre  à  mon  égard, 
&  en  toutes  chofes  ,  le  plus  excellent  des  hu- 
mains :  fon  indulgence  fans  bornes  rend  chaque 
inftant  de  ma  vie  plus  heureux  que.  le  précédent. 
Il  a  pitié  de  mes  petites  foibleiTes  ,  &  'me  les 
pardonne  toutes  \  il  s'étudie  à  diflîper  mes  crain- 
tes : .  fes  expreffions  font  fi  chattes  ,  (es  idées  fi 
pures  ,  &  toute  fa  conduite  fi  fcrupuleulcment 
décente  3  que  jamais  ,  non  jamais  mortelle  ne  fut 
fi  heureufe  que  votre  Pamela.  je  ne  pouvoîs  de 
ma  vie  efpérer  d'avoir  en  partage  un  femblable 
mari^  beauo^p  moins  pouvois-je  me  flatter  qu  ua 
^eune  gentilhomme  ,  qui  s'étoît  permis  des  at- 
tentats que  je  vais  tâcher  d'oublier  pour  jamais, 
fe  feroît  comporté  avec  une  délicatefle  fi  par- 
faitement inacceflîble  à  la  critique.  Il  ne  s^ëman- 
cipa  jamais  à  la  plus  légère  plaifanterie.  Pas  un 
mot  tant  foie  peu  oiFenfant ,  pas  le  moindre  gef- 
te ,  pas  le  plus  petit  badinage  ne  lui  échappa  , 
qui  pût  blefler ,  ni  même  alarmer  les  oreilles  de 
votre  heureufe  &  trois  fois  heureufe  Pamela.  En 
un  mot,  il  ne  profère  rien  qui  ne  doive  m'enhardir 
à  lever  les  yeux  avec  plaifir  fur  le  généreux  au- 
teur de  ma  félicité. 
Au  déjeuner^  comme  je  ne  favois  pas   trop 
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comment  le  regarder,  il  m*en  donna  le  courage 
en  me  parlant  de  vous,  mes  chers  parcns,  donc 
il  comprit  que  je  m*e!itr«tïeii<irois-  toujours  avec 
plaifir  j  &  il  m  affura  qu'il  vous  rcndroit  heureux 
ïun   &  l'autre.  11   ajouta  qu'il  ^ouhaîtoît  que  je 
vous  éctivifle  pour  vous  apprendre  mon  mariage; 
&  que  Thomas ,  qui  pour  roi  t ,  chemin  faifànt,  lui 
rendre  quelque  fervice  de  ce  côté-là  ,  vous  pôr- 
tcroit  exprès  la  lettre.  Et  je  he  demanderai  pas  à 
.  voir  vos  écrits ,  me  dit-il ,  parce  que  je  vous  ai 
promis  de  n'en  rien  faire  ,  &  que  'je  veux  défor- 
mais tenir  religieulement  parole  en  toutes  chofes 
à  ma  chère  époufe.  (  O  la  raviffktite  expreffion  î  ) 
Vous  pouvez  leur   envoyer  tous   vos  papiers  ,  à 
compter  depuis  ceux  qu'ils  ont    déjà  jufqu'à  cet 
lieurcu^  moment.  Permçtttz-moî  Td^^ment  de  les 
prier  de  hs  conferver,  &:  de  me  les  remettre  quand 
Ils  en.  auront  fait  la  leâure ,  auflî  bien  que  ceux 
que  je  n'ai  pas  vus ,  &,  que  je    ne  (puhaite  p^is 
cependant  de  voir  avant  ce  tems-la  >  mais  dont  jé 
jegarderai  la  communication  comnie  june  Éaveùr, 
fi  vous  voulez  bien  me  l'accorder. 

Monfieur ^  lui  3is-je,  Je  me  ferai  tpujôjurs  un 
délice  auflî  bien  qu'un  devoir  iridifpenlaMe ,  de 
vous  obéir  en  toutes  chofes  ^  &  je  continuerai  de 
leur  écrire  un  détail-  de  tout  jufqu'à  ce  jour, 
afin  qu'ils  voyenc  combien  vous  j[ti'àvez  jrendue 
hsureufe. 
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Je  &is,  mes  chers  parens ,  que  vous  vous  join* 
dret  l'un  &  rautte  à  .moi ,  pour  bénir  dieu  de 
concert ,  des  faveurs  qu*il  répand  fi  miraculcuCc- 
ment  fur  vous  comme  for  moi.  Cir  mon  maître  me 
demanda  foit  en  détail  letat  de  vos  afl&ires ,  & 
me  dit  qu'il  avoir  remarqué  que ,  dans  quelques- 
unes  de  mes  premières  lettres ,  je  foppofoîs  que 
vous  étiez  endettés.  Il  me  donna  en  mcme-tems 
cinquante  guînées,  avec  ordre  de  vous  les  en- 
voyer dans  mon  paquet,  pour  en,  payer  autant 
de  vos  dettes  que  la  fbmme  en  pourroît  acquît^ 
ter ,  &  de  voDs  dire  de  quitter  vos  occupations 
préfentes ,  pour  vous  mettre ,  vous  &  ma  chère 
mère,  dans  un  équipage  honnête  8c  de  gens  aîfës, 
ajoutant ,  qu'à  fon  retour  dans  le  comté  de  Bedt- 
ford ,  il  vous  choifiroit  un  fejour  plus  convenable 
que  celui  où  vous  étiez.  Bon  dieu  !  comment  fovt- 
tîendrai-je  le  poids  de  tant  de  bienfaits  >  Je  vous 
envoie  la  fomme  enveloppée  dans  difRrens  pa- 
ipiers  doubles ,  dont  chacun  contient  cin^  gui- 
nées.  * 

Pour  moi,  îl  ne  m'en  donna  pas  tjidns  que 
cent.  Je  voudroîs,  ma  chère,  me  dif-ïl ,  que  de 
cet  argent  vous  en  donnafficz  ce  ique  vous  trou- 
veriez à  propos,  &  comme  de  voiis-même  à  ma^ 
'dame  Jcvkes,  en  parrattt  d'rct.  Mon  cher  mon- 
iîeur,  lut  dis -je,  je  votis^prié  de  -fixer  la  chofe 
vous-même.  Dohne24urd©nc',  repth-'ilF,  vingt 
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guinées,  comme  un  préfenc  que  vous  lui  fâîtel 
à  roccaHon  de  vos  noces.  Donnez  .dix  guipées  à 
Colbrand  ;  cinq  à  chacun  des  cochers  »  cinq  à 
chacune  des  deux  cuiHnières  de  cette  maiibn  ^  au- 
tant à  Abraham  Se  à  Thomas  ^  &  vingt  guinées 
à  partager  entre  les  jardiniers ,  les  palefreniers, 
&  autres  domeftiques  inféridftrs.  Lorfque  nous  (è- 
xons  de  retour  à  mon  autre  campagne ,  |e  vous 
donnerai  amplement  de  quoi  vous  mettre  dans 
un  équipage,  où  ma  bien-aimée  époufe  puiiTe  pa-< 
roître  avec  décence  :  car  à  préfent  ,  ma  chèr« 
Paraela,  ajouta- 1- il,  vous  devez  vous  montrer 
déformais  dans  les  ajuftemens  qui  conviennent  à  ma 
femme ,  fans  prendre  garde  ,  comme  vous  vous  le 
propofiez ,  à  ce  que  diront  dauttcs  dames.  Sans 
cela ,  ce  que  vous  vous  imaginez  devoir  être  un 
moyfen  d'éviter  l'envie  des  perlbnnes  de  votre 
fexe ,  auroit  l'air  ,  chez  moi ,  d'un  mépris  volonr 
taire  pour  vous,  doat  j'efpère  que  je  ne  ferai  ja- 
mais coupable.  Je  convaincrai  l'univers,  que  je 
vous  eftime  comme  je  le  doii»,  &  autant  que  fi 
j'avois  époufé  le  plus  riche  parti  du  royaume.  Et 
j)Ourquoi  ne  le  ferois -je  pas ,  moi  qui  feis  que 
vous  effiice^  par  vos  rares  vertus  tout  ce  que 
nous  avons,  de  plus  qualifié  } 
^  L'impoflîbilité  d  exprimer  tout  ce  que  je  fèn- 
toîs  alors,. me  rendoi t. muette.  Ma  Pamela,  mt 
femme a^  mon  époufe  >  ma  compagne  chérie,  me 

dit-a 
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iâît  -  il  avec  tratif^ort  ^  je  vois  votre  aitflabîe  ton^' 
fufion.  J  allois  rompre  enfin  le  filence  ;  mais  îut 
me  ferrtîatjt  la  bouche  par  mille  baifèrs  :  Je  fau- 
ïois  bien,  me  dit -fl,  vous  forcer  à  vous  taire; 
vous  n'aurcx  pas  même  le  privilège  de  me  te- 
xtierder-,  car  quand  je  feroiJ  pour  vous  dix  fois 
plus  que  je  ne  fais ,  je  n'elscprimorois  encore  que 
ttès-foiblcmént  -Famout  que  les  charmes  de  votre 
ame  &  de  vatte  perfotme  m'ont  in(piré.  Jerieiiis 
à  honneur, '^tita-t- il,  en  me  ferrant  dans  fes 
bïas,  de  pâ^uvdîiï  aujourd'hui  m'en  dire  le  pof- 
feflèuf.  Ah  !  md»  chers  patens ,  pùis-je  déformais 
faite  autre  chofe  que  de  redoubler  de  tendrclTe, 
de  reconnoîilance  dC  de  joie  ? 

Il  bannit  ainfi  de  mon  esprit  par  Tes  matiiètes 
angéliqucs  y  les  réft^xfons  mêlées  dé  trifteflè ,  qui 
me  faifoient  redouter  de  le  voir  pour  la  prcmaère 
fois  de  ce  jout-là  ;  &  lorfqu  on  ni  appela  poux  dé- 
jeuner avec  lui,  je  me  fentis  te  câliiie  &  la  traû^ . 
€fâ\lité  même. 

-  S'imagiWiÀt  y^tifi^  fétoïs  un  ^\i  fêVctife-,  îî  me-' 
propdfa  d'aller  préAdrè  'lait  en  carrbflè,  jufquà  ' 
l'heure  du  cShet*  Ce&t  ehcore  un  nouveau  fouletge-  * 
'  ment  pour  moi.  O  m'àpAûfe  de  mîti©  récits  agréa-  '' 
btes,  j&  m'efvf tethift  dé  ce  <^'îl  avoît  vu  de  plus  '' 
remarquable  dèmsTei  voyages.-  Il  me  mit  au  fait  ' 
de^  di^ens'càràâdres  des  ihéflïéurs  &  des  da-  ' 
nio$  qui.  âeSMUrOileât  dans  Je  voiânage  de  &tr^ 
Tome  IL  P 
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autre  maifbn  de  campagne ,  &c  me  nomma  ceux 
dont.il  fouhaicoic  que  je  cultivafle  le  plus  la  con- 
îioiflànce.  Je  nommai  miladi  Dayers  un  peu  en. 
tremblant.  J*aime  alTurément  ma  fœur  ,  malgré 
(on  efpritaltier  &  violent,  me  dit-il  5  je  dis  qu'elle 
m'aime  aufli,  &c  je  pourrois  lui  pafTer  une  partie 
de  fbn  orgueil ,  (kcbant  celui  que  j'ai  montré 
moi-même  tout  nouvellement,'  &  parce  quelle 
ne  connoît  pas  ma  Pamela^  ni  fes  perfeâjons^ 
comme  moi.  Mais  ,  ma  chère ,  vous  ne  devez 
pas  oublier  quels  font  vos  droits  comme  mon 
époufe  y  &  lui  faire  badèment  la  cour.  Jje  fais 
que  vous  prendrez  avec  elle  le  parti  de  la  dou- 
ceur ,  pour  l'amener  ,  s'il  fç  peut ,  à  en  agir  en- 
vers vous  comme  il  convient;  mais.c'eft  à  moi 
de  .voir  que  vous  n'outriez  pas  la  condefcen- 
dance.  r     •  - . 

,  Cependant ,  condnua-t-il ,  comme  je  ne  veux 
pas  rendre  mon  inaciage: public  ici,  j'eipère  qu'elle 
n'approchera  pas  de  nous ,  avant  quQ.nous  foyons 
dans  le  comté  de  «Bedfordv^  pour.lors^  quand 
elle  (aura  que  noy^fommes. mariés  ^  .ellefe  tien- 
dra chez  elle ,  fi  l'elprit  de  fJifçoïde  la  pofsède: 
cajr  alTurément ,  elle  n'ofera  p^S:  çr{e.  chf  rcher  que- 
relle voyant  qu'il  n'y  a  plus  à  revenir ,  de  peur 
^e  paroître  mérite(  rindignatiofi  ^i^ivf iflèUe ,  en 
ttravaillant  méchamment  à  (èmec-la-idil^orde  en- 
r^J^ie  xxuri  Se  l^^.fçnune«.Mais  l>rifoAs  à  pcéfenc 
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\i-àtff\is\  &  fur  tout  ce  qur  pour  roi  t  cJwgrtnçjt 
Ce  que  j'ai  :àt  pkis  cher  \sui.  monde.  Il  .tomnâ 
brusquement  la  CDnverfatiqp  for  dès  fujiéjDi)  réjx)i«j& 
fans ,  &  me  dit  les  chofes  du  nîionde  les  plus  tem 
dres  Se  les  plus  obligeantes*  ;.  ::i  ;  h  :  •  ..  V  -/^ 
-  A  notre  retour  3  qui  fut  vet^s  rh^br^dù  lîîncr') 
il  cotirihud  fiir  Ici  ftiême^ton  yipaaroiffaBitiiaVoit 
à  ccËur  que  de  ifnontirer  en  tout  la  noblér^affeâioiji 
qu'il  me  portoin  Après  lé  dinisti  îi  me  .dit  qu'il 
avoit  déjà  écrità  fon  drapier  en.  ville ^  de  lui feire 
faire  dejfcuvelles  livrées  >  &  donné  ©wJfèaU 
Ittercîêr  oè  féu  madame  (à-mèW^  de  lui  envoyer 
à  la  campagne  Aes  échantillons'  de  toutrrcc  quil 
y  avoît  de  piUs  à  U  mode  da  fait  d'éroffèsrdt 
fdcj  ètfin-.qu«  i'eh  cChoifiifre'te^quime  phiroitt 
Après  l'avoir  afliiré  que  ma  reconnoifl&nèôi  étptf 
Inexprimable;  je  lui  dis  queyboitiraeil  lavoitmfeuX 
quenrtioi  ce  qiti  convenotràpfixi'iang  Sc:àiftt:on^ 
édition ,  je  vôulois  m'en.'ïemêttre  abfqlumént  à  fon 
Jbiôn  piaififi  qû'a<:ca"blëe  pariiii  de^favjcitfts  ft.ûnr 
•guHères  V  fe  fit  pouv<!^fs  y  enofetànt  lesjyeikiifu* 
4Îa\«3À&'j  '  péitfeip  qU;Weciiiqiiiétiide,a»;;r«ièg:7a»r 
•qtfel  it  ftî'ëvîdt  éh^ét  ;r>&:  qù'à^  pféfetit  jd  craî-^ 
%no*s  qu'A  'fit  nie  fôcdiffidJe'de  io  foujcëbij^^véç 
•tiiïe'' dlgrtitël  qui  pû«  îfttfHfiwc  1g. choix  auquel  îi 
-avoir  bien  /ôoulu  sîabaiffer'i  maii  quftjcj'ffp^rpj* 
24}d^it  vtiudrok  bien  m'i^€ocdct^j:njE)»:r.f€îulen3,^aip 
iinô'  géii&cbfe  indulgcncp-rpcmi^jm^  «HfeHts^^Joaf 
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je  poTOois  Tafiiirq  q«Aiucun  ne  fcioît' volontaire, 
mm  encore  fcs  '  tendUes  iiift ruélfons  4  que  toutes 
ïcg  fpîs  qa'il'rematqtioipit  dans-  ma  Conduite  quel- 
ciue^cHbfe  qi|*il  ♦  nappiQUYcroic  pas  abfokimcnt, 
je  le  priois  de  m'en  avertit  5  &:qùfi>|c  ïe^arderois 
f«sa:&iiinaiide^  fut  ides,  fiiutcs  nouvçUes  ,  comme 
les  pliisJtehdïesr;f^wurs  dont  il'  pâti  m'honoreri 
©atfeTxjuîdilcS:  irt'cmpêcheroicat  d'eh  commettre 
Hè  pltts-confidérabies'^  &  devicndroient  un  moyen 
|ft>ur.me>CQnfcrveflt  lav^atége  précieuse  de  pôflë- 
derfonïftime.  |fl| 

.  li^me  répondMéla:inan!cire  du:m<^e  la  plus 
obligeance,  &  nraffuria  qtfil  ne  me  cacheroît  ja- 
tïiais  k  moitidib  àt  fës  penCîes,  afb.  de  n^e  don- 
ner :dqcafion  de   Imfitùirfc,  où  4'etre  ^inftruite 

imoî^-même*  '   ♦ 

:b::  n  me  demanda-.TalçaM-qnàrid  je  voulais  partir 
pour  fa  'terre:  du  comté  ie^  Bedfpxd  ?  Quapd  il 
vous  rplaha^  rëpOT*$r>.  Nous  ,teyi^ndrons  ici 
avant  Tiïiver-,  fi  vous  le  fodhaicéz ,  nie  dit-il^ 
din:d©x:idtîvor  la  <^oimoifftofte  q^e'Vpl«îa^vc^.com- 
niencée  avec  iniiàai'5Jône«^::.&  avec-  iik  fenaill^.  da 
T^etaH^r?***'''  j  flf  fodi^j  v^ôt?^^'  ao«s  pon- 
fervet  l'un  pour; raàitiieJîniQjUs  irpnflr  tf^èmt^ie  à 
-londiçes  pouï  'deuk  o»  troîjs  nic^sldp  IWve^Vcom- 
'^^'j^'^vOi»!  l-aî  promis.  Si  ma  chârm^otife-y^coor 
fèfi^  V  '^itlH t-îil  ,5,  -  liaos  -fiburronë  ;  ^ert .  rJ«vnlil»tt 
^ié  facfëmainc  p^ochwne'^  partir  fduiîîlsflètitecamh 
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pagne.  Motifieur^  lui  dis-je,  je  n'ai  tien  à  objec<<^ 
ter  à  qitoi  <^e  ce  foic  que  vous  propofiez)  mais 
comment  évitexez-vous  de  répondre  aux  deman<^ 
des  prenantes  que  mademoifelle  Darnford  n^ 
manquera  pas  de  vous  faire ,  de  lier  quelque  par- 
tie de  danfe  un  de  ces  foirs  ?  Eh  bien  1  reprit-il^ 
fi  on  ne  veut  pas  nous  en  tf  nir  quittes ,  nous 
pourrons  fixer  la  chofe  à  lundi  au  foir.  Mal^j^  (î 
vous  le  trouvez  bon ,  aj|outa-t-il ,  pnvtterai  miiadi 
Jones  »  M.  ^éters  &  fa  famille  y  &c  le  ch€taii«« 
S  *  *  *  &  la  fîenne ,  de  venir  dims^riche  matin  ejjK 
/tendre  les  prières  à  ma  petite  ciiapelte ,  &  prendm 
un  dîner  avec  moi  ;  &  pour  lor&ije  leur  déd^rerai 
mon  mariage  >  afin  quen  qu^uant  ce  paya  3  ma 
cb^e  amie  ne  laifTe  à  qui  que  ce  foit  le.  plus 
léger  prétexte  d*en  dputer.  Netoit-ce  pas -^ là* 
m^  chers  parens  ^  le  comble  de  la  bonté  }  JVfais 
auffi,  toute  fa  conduite  ;  répood^ell^j,  p^v'une 
nobleflfe  de  fentimens  »  &:  pad  def,  égard$^  qiui  net 
iè  démentent,  jamais.  L'heureufe  créat^e  qfoe  je 
fias  !  Eç  peut-être ,  contimia-t-il  ^  qjai'ils  nous  dif- 
pénfetoQt  du  bal  >  jufqu  à  notre  retoui  en  ce.  pays* 
y  a-t-il  quelqu  autre  chofe  qoe  ma  chète  Pamela. 
pût  fouhaîter,  ajouta- 1 -il  ?  Elle  peut  le  dire  en 
toute  liberté. 

Jufquici^  mon  cher  mofifieur»  répondis- }e ,. 
vous  avez  piiévemi)  non-fiMilemott  mes  défirs,  mois 
«ncoxe  me$  dpérances^  &  même  oies  penfées;  Ta," 
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Touem  cependant ,  puifqùe  Tordre  obligeant  qiitf 
voas  me  donnez  de  vous  parler  (ans  fard  ^  fem- 
ble  m  înfînuer  que  vous  vous  attendez  à  quelque 
requête  de  ma  part ,  j'avouerai  que  j  aï  encore  deux 
ou  trois  fouhaîts,  dont  raccompliffement  rendroic 
snon  bonheur  plus  que  parfait.  Parlez^  me  dit-tt 
avec  vivacité ,  queU  font  ces  fouhaits  ?  En  vérité , 
monfieur ,  contînuai-je,  je  n'oft  halàrder  la  moin- 
dre demande ,  de  peur  d*en  faire  quelqu'une  qui 
ne  foît  pai  de  votre  goût  :  '  je  crains  de  paroître 
me  prévaloir  de  votre  condefcendance  pour  moi, 
en  femme  qui  ne  Êmroit  dire ,  c^en  ç/Z  ^z//^^« 

Je  n*ai  qu^un  mot  à  vous  répliquer ,  Pamela , 
mef  dit-*il  :  Ne  vous  imaginez  pas  que  les  cbofes 
que  j*ai  faites  pour  vous ,  dans  la  vue  de  vous 
obliger ,  ne  foient  que  le  mouvement  impétueux 
d  une  paffion  naiflànre.  S11  m  eft  permis  de  ré* 
pondre  de  mon  propre  cœur ,  ils  proviennent  d'un 
défir  uniforme  &  raifonné  de  vous  obliger  -,  d'un  dé- 
fir  qui  durera  autant  que  votre  mérite,  &  c'eft in- 
dubitablement dire  autant  que  ma  vie.  ^e  puis 
d'autant  plus  sûrement  me  le  garantir  à  moi-mê- 
me ,  que  je  fens ,  en  agifTant  &  penfànt  comme 
je  fais  3  un  plai^tir  délicieux  qui  m'en  récompenfe 
au  centuple  \  plai/ïr ,  par  conféquent ,  qu'il  eft 
probable  que  je  continuerai  de  me  procurer  pour 
l'amour  de  vous  &  de  moi.  Vous  pouvez  donc 
jna  hicn-aimée  ipçnifè^  (  c^  je  fuis  devenu  avide 
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àe  prononcer  ce  nom  que  ma  vanité  rejetoit  au- 
trefois, )  vous  pouvez  parler  hardiment  •,  &  je 
vous  promets  que  tout  ce  quil  me  fera  poffible 
de  vous  accorder ,  je  le  ferai  de  grand  cœur;  sûr 
que  vous  ninfifterez  fur  rien  qui  ne  foit  pas  de 
cet  ordre. 

Je  ne  dois  pas  y  penfèr  afiurément,  lui  dis- je; 
auflî  m'en  garderai-je  bien.  Vous  m*avez  enhar- 
die à  vous  préfenter  une  humble  requête ,  &  c*éft 
à  deux  genoux ,  comme  il  me  convient  de  le  fai- 
re, que  je  vous  conjure  de  rétablir  ceux  de  vos 
domeftiques  dont  j  ai  malheureufement  occafion- 
jié  la  difgrace.  Ma  bien  -  aimée  Pamela  n  a  que 
trop  fbuvent  été  dans  cette  pofture  fuppliante, 
me  dit  -  il  en  me  relevant  dans  fes  bras  &  me 
ferrant  contre  fbn  fein  ,  apprenez  -  moi  qui  vous 
fbuhaitezen  particulier  que  je  rétabliÏÏe.  C'eft  pre- 
mièrement madame  Jervis ,  lui  dis-je  ;  je  ne  con- 
nois  pas  une  meilleure  femme;  les  malheurs  qu'elle 
a  efliiyés  dans  ce  monde  lui  ont  rendu  les  fuites 
de  votre  indignation  dotiblemcnî  fâcheufes. 

Qui  voulez- vous  encore  que  je  rétabliffe,  me 
dit-il?  M.  Longman ,  repris -je:  quelque  bien 
qu'ils  m'aient  fait  l'un  &  Tautre  ,  je  ne  vous  fol- 
liciterofs  jamais  en  leur  faveur,  fi  je  ne  pouvoîs 
pas  répondre  de  leur  intégrité ,  Se  fi  je  né  croyois 
pas  qrfil  fût  avantageux  à  mon  cher  maître,  d'avoir 
à  fon  fctvice  àts  gens  d'un  fi  excellent  caradcrè* 

Piv 
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Et  qui  encore.,  ajouta-t-il  ?  Votre  bon  vieux 
fommelier,  monficur ,  lui  dis-je  ,  le  pauvre  Jo- 
nathan ,  qui  a  été  tant  d'années  dans  votre  fe- 
inille ,  avant  le  jour  fortuné  de  votre  naiflànce. 
Je  me  trouverois  très  -  heurcufe  de  n'avoir  pas 
plaidé  inutilement  pour  lui. 

A  cela,  reprit-il,  je  n'ai  quunc  chofe  a  vous 
dire  j  c'eft  que ,  fi  M.  Longman  ,  madame  Jer- 
vis,  &  Jonathan  n'avoient  pas  eu  la  hardieflè  de 
fe  liguer  contre  moi ,  &  de  s  adreffcr  dh  concert 
à  miladi  Davers ,  qui  en  a  pris  rinfolent  prétexte 
{le  fe  mêler  de  mes  aâPaires ,  je  leur  aUcoisi  aifé* 
mept  paiTé  tout  le  refte  de  leur  conduite.  Il  eft 
vra^i  qu'ils  s'étoient  donné  fuififàmment  carrière 
en  patoles  fur  mon  compte  ;  mais ,  exi  un  mot , 
je  leur  aurois  pardonné ,  parce  que  je  fouhaitois 
qt^  chacun  vous  aimât,  Ainfi ,  qu'à  cela  ne  tien* 
pe  :  ma  Pamela  parle  en  leur  faveur  ,  je  mets 
dès  ce  moment  tout  fous  les  pieds ,  &  fuis  fier 
de  ce  que  l'eftime  &c  l'amitié  qu'eux  &  tout  ce 
qui  vous  connoît  vous  portent ,  juftifient  fi  bien 
mon  amour.  J'écrirai  moi-même  à  Longman  pour 
lui  apprendre  ce  qu'il  doit  à  votre  interceffion , 
^  moins  que  le  bien  qu'il  a  gagné  dans  la  famille 
ne  le  mette  au-deflus  de  1  offre  d'y  rentrer.  Quant 
à  madame  Jervis  ,  écrivez -Jui  vous-même  ,  ma 
chère  enfant ,  Se  ordonnez-lui  d'aller ,  auflîtot  la 
préfente  reçue  ^  reprendre  poflefHou  de  (on  an^ 
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çi^n  office  ;  car  à  préfenc  ,  ma  chère  ^  elle  fera 
plus  immédiatement  à  vous  qu'à  moi.  Je  fais  que 
vous  laimcz  fi  cordialein/snt  ,  que  le  plaifir  de 
la  retrouver  vous  fêta,  goûter  doublement  celui 
de  retourner  où  vous  Tavei  quittée.  Mais  ne  vous 
imaginez  pas,  ajoura -t -il,  que  je  veuille  avoir 
toute  cette  complaifance  pour  rien.  Ah  !  parlez, 
m'écriai-je  :  je  fuis  fan$  pouvoir ,  il  eft  yrai  ;  mais 
fi  riche  en  bonne  vo^nté  ,  qi*?  l'éclair  ne  fera  pas 
plus  prompt  que  mon  obéiflance.  Eh  bien!  donc, 
me  dit-il,  récompenfez  mon  ardeur  à  vous  com- 
plaire, en  me  donnant  de.  votrç  propre  mouve- 
ment un  doux  baifer.  -Ah  !  mon  cher  monfieur , 
lui  dis*  je  avec  tranfport ,  pouviez -vous  jamais; 
m'obliger  d'une  manière  plus  noble  &  plus  tou- 
chante ,  qu'en  exigeant ,  pour  fe&l  retour  ,  une 
chofe  qui  redouble  &  lobligation  &  rhonneuç 
que  je.reçois.  Oui,  fans  doute  je  vqus  obéirai, 
A  ces  mots  je  me  jet?u[  fur  lui ,  Se  ne  rougis  point 
de  le  baifêr  une  fois ,  deux  fois  &  trois  fois  pour  la 
triple  abfolution  qu'il  venoiç  de  prononcer. 

Qu'avez  -  vous  de  plus  à  me  demander ,  ma 
chère  Pamela  ,  me  dit^-il  ?  M.  Williams  eft  déjà 
pourvu  ;  &  j'efpère  qu'il  fera  heureux.  N'avez- 
vous  rien  à  dire  pour  Jean  Arnold  > 

Vous  avez  vu  dans  mes  lettres  le  repentir  du 
pauvre  garçon ,  répondis- je....  Il  eft  vrai ,  me  dit- 
Il  ,  mais  ç'eft  fon  repentir  de  m'avoir  fervi  contre 
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VOUS  ;  &  îl  me  femble  que ,  comme  îl  m'àuroft 
trahi  dans  la  fuite ,  il  ne  mérite  pas  qu'aucun 
des  deux  fade  ou  di(e*rien  en  fa  faveur. 

Mais ,  mon  cher  monfieur ,  interrompis  -  ;c  , 
c'eft  ici  un  jour  de  jubilé  ;  moins  le  pauvre  garçoir 
mérite ,  plus  votre  bonté  pour  lui  fera  grande. 
Permettez- moi  encore  d ajouter,  que  comme  fon 
cœur  a  été  partagé  entre  ce  qull  vous  devoir 
te  fa  bonne  volonté  ,pour  moi ,  &  qu'il  ne  fa- 
voît  pas  comment  faire  un  choix,  lorfquil  nous 
verra  fi  heureufement  unis  par  votre  extrême 
bonté  envers  moi ,  (on  devoir  ne  lui  fera  plus 
douteux  -,  &  comme  îl  n'y  a  manqué  que  dans  ce 
feul  point ,  j'efpèye  qu'il  vous  fervîra  fidcUemenc 
à  l'avenir. 

A  ce  compte,  reprit -il,  je  fuppofe  que  je 
mîflè  madame  Jewkes  dans  un  bon  train  d'affai- 
res ,  comme  par  exemple  à  la  tête  d'une  auberge  , 
&  que  je  lui  donnaflc  Jean  pour  mari  :  feroît-ce 
fi  mal  fait  ?  Alors ,  ce  que  votre  bohémienne  lut 
a  prédît,  qu'elle  auroit  un  mari  plus  jeune  qu'elle  , 
fe  trouveroit  accompli.  , 

Monfieur,  lui  dis-je,  Vous  êtes  la  bonté  même. 
Je  pardonne  de  bon  cœur  à  madame  Jevkes> 
&  lui  (buhaite  du  bonheur  :  mais  ,  monfieur  , 
permettez-moi  de  vous  demander  ,  fi  cela  n'au- 
Toit  pas  1  air  d'une  rîgoureufe  punition  infligée 
au  pauvre  Jean  ,  comme  fi  vous  n'aviez  pu  lui 
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pardonner  y   après  avoir  fait  grâce   à  tous   les 
autres  ? 

Ma  chère  Pamela  ,  me  dit- il  en  fourîant,  pour 
une  perfonne  qui  a  pardonné ,  vos  réflexions  tom- 
bent pefamment  fur  la  pauvre  Jcwkes.  Mais  je 
n'aurai  jamais,  dieu  aidant,  de  femblables  fervices 
à  exiger  ni  de  Jean  ni  des  autres  -,  &  je  crois 
pouvoir  lui  pardonner,  fi  vous  le  faites^  ainfi, 
vous  ferez  de  lui  ce  qu'il  vous  plaira.  Dites-moi 
préfcntement,  finia  Pamela  Ibuhaîte  encore  quel- 
que chofe  de  moi? 

.  O  le  plus  cher  des  mortels  ,  m  écriai  -  je  !  la 
leconnoiflànte  Pamela  peut-elle  avoir  encore  des 
fouhaits  à  faire  ?  Mon  cœur  eift  trop  plein  du  fcn- 
timent  de  vos  faveurs.  Permettez  ,  ajoutai  -  je , 
qu'il  en  exhale  une  partie  en  4armes  de  joie  :  vous 
ne  m'avez  laîffé  à  demander  à  dieu  ,  que  de  vou» 
accorder  honneur ,  fanté  ,  &  longue  vie ,  &  de 
me  conferver  l'avantage  d'être  eftimée  de  vous  ; 
s'il  écoute  cette  feule  requête,  eii  vérité  le  monde 
entier  fera  moins  heureux  que  votre  Pamela. 

'  Je  fus  auflîtôt  dans  fes  bras.  Ah  !  ma  chère 
ame ,  s'écrîa-t-il ,  vous  ne  fauriez  être  heureufc 
par  moi  ,  comme  je  le  fuis  par  vous.  C'eft  bien 
à  préfent  du  fond  du  cœur  que  je  méprife  les 
défirs  effrénés  qui  me  portoient  à  vous  pourfuivrc. 
De  quelles  joies  ,  de  quelles  extafes  un  amour 
vertueux  n'eft-U  pas  la  iburcel  L'anie  abjede  du 
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libertin  y  cft  inacceffiblej  ^les  lui  font  ioconce^ 
vables  :  &  tant  que  j  ai  vécu  comme  tel ,  je  n*ea 
ai  pas  eu  la  moindre  idée. 

Je  m*imaginois,  ajouta-t-il,  que  xnonaimablo 
époufe  avoit  quelque  cfaofe  à  me  demander  pour 
elle  -  même  :  mais  puifque  tout  (on  bonheur  fb 
concentre  dans  le  généreux  plaifîr  de  procurer 
celui  d  autrui ,  ce  fera  déformais  ma  tâche  de 
prévenir  fes  défirs ,  &  de  lui  rendre  tout  Coin 
d'elle-même  inutile ,  en  ne  lui  laiffanc  jamais  le 
tcms  de  fouhaiter. 

C'eft  ainfi ,  mes  chers  parens ,  que  votre  Pa- 
m^a  trouve  le  comble  du  bonheur  dans  fon  époux. 
Oh  I  que  ce  nom  eft  raviiFant  à  prononcer  !  qu'il 
va  droit  à  mon  cœur  1  II .  ne  me  refte  qu'à  êtro 
humble  y  Se  à  penfe(  avec  gratitude  au  dîfpenik^ 
teur  infiniment  bon  de  tant  de  bénédiâions. 

Après  l'avoir  accablé  de  mes  remercîmens,  je 
me  retirai  dans  mon  cabinet  pour  vous  écrire 
j[ufqu'à  cet  endroit.  Ce  paquet  contient  tout  ce 
que  j'y  voulois  mettre  ;  j'y  ai  renfermé  le  géné- 
reux préfçnt  que  vous  faitifmon  maître  5  il  ne 
me  refte  qu'à  vous  dire,  que  j'efpère  vous  voit 
bientôt  l'un  &  l'autre ,  &  recevoir  votre  béné- 
didion  ,  à  Tbeureufe  &  trois  fois  heureufc  occa- 
iîon  de  mon  mariage.  Je  compte  que  vous  dc- 
manderejz  pour  moi  dans  vos  prières  la  grâce  de 
demeurer  humble  ^Jufte  félon  dieu>  6c  de  con- 


ferver  toujours  un  cœur  reconnoiflant  envers  le 
i^eîUeur  des  époux  -,  que  vous  ferez  des  vœux 
au  ciel ,  pour  la  continuation  de  fes  faveurs.  & 
de  fes  bénédiâîons  fur  moi  ;  que  vous  le  prierez 
de  ne  pas  permettre  que  je  cefle  de  me  com- 
porter obligeamment  envers  qui  que  ce  foit-  Je 
fuis  pour  jamais  > 

Mes  chers  parens, 

La  plus  refpedueufe  des  filles  > 

la  mille  fois  trop  heureufe  Pamel  A  B. 

P.  S. 

Ah!  ne  croyez  pas,  mes  chers  parens,  qu»}c 
me  jéjouifle  du  changement  de  mon  nom  pas 
aucun  fentiment  d'orgueil.  Le  vôtre  me  fera  tou- 
jours cher  :  pourroit.-  il  jamais  me  faire  honte? 
mais  cependant,...  pour  un  mari  de  cet  ordre? 
Ah  !  que  vous  dirai-je  ?  Les  termes  les  plus  forts 
n'exprimeroient  que  foiblement  ma  gratitude  Sc 
nia  joie.  ... 

J'ai  pris  des  copies  de  la  lettre  ,^ç  mon  maître 
a  M.  Longman  ,  &  de  la  mlenn^e  à  madame  Jer- 
vis.  Je  vous  les  ^envçffai  av^c  le  réîlt  'de  ce  qui 
metfcfa  arrivé  depuis  ,  lorfqae  j'kai  à  IjH^f  re  cam- 

à  rk /nain,  'r  -  ^  ^ç^èf  e.  ^e:  le  :  y^m:  :1?eirai  dans 
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Samedi  matin ,  troijîème  jour  de  mon 
heureux  mariage. 

JBne  cefleraî  de  griffonner  ,  jufqu*à  ce  que  je 
Çois  aduellement  occupée  à  remplir  Jes  fondions 
de  l'état  auquel  j'ai  été  fi  généreufement  élevée , 
&  que  vous  puiflîez  partager  avec  moi  les  plaifirs 
laviflàns  attadiés  à  ma  nouvelle  condition ,  &  les 
faveurs  dotit  le  meilleur  des  maris  m'accable  du 
matin  jufqu  au  foîr.  Lorfque  mon  paquet  pour 
vous  fut  fini  ,  je  me  mis  à  écrire  à  madame  Jer- 
vîs*,  comme  il  avoit  eu  la  bonté  de  me  le  dire , 
&  je  n'héfitai  qu'à  la  fignature.  Lorfqu'on  m'ap- 
pela pour  fouper,  je  defcendis  avec  ma  lettre, 
où  je  n  avois  ofé  mettre  mon  nom. 

Mon  cher  maître ,  que  je  nié  délederaî  tou-' 
[ours  d'appeler  de  ce  nom  ,  avoit  de  fon  côte 
écrit  à  M.  Longman.  Voyez ,  ma  chère ,  me  dit- 
il  en  badinant,  voyez  ce  que  j'ai  écrit  à  vçtrc 
quelqu^un.lt  lus  ce  qui  fuit:       '  "^  .   , 

ce Monfieiu:  Longman,  .     . 

tï  Je  vous  apprends  avec  ^plaifir  ;  que  fôtfdî  H'er-^ 
3D  nîet  fépbufaî  ma  bîen-aîm'ée  Paméia.  J'ai -eu  lieu 
»  ^èttt  méccfiXtttiZ  de  vpus-,  4©  ntâdamé  Jcrvîs^ 
3P  &  de  Jonathan  ,  non  pom  raffedioa  &•  1'^ 
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»  ïèle  que  vous  portez  à  ma  chère  époufe ,  mais 
»  à  caufe  de  la  manière  dont  vous  vous  êtes 
93  adrcfles  à  ma  fœur  Davers ,  &  dont  il  s'eft  cn- 
»fuivi  une  grande  brouillerie  entr'elle  &  moi. 
»  Mais ,  comme  la  prière  d'oublier  tout  le  paffé  , 
»  &  de  vous  rétablir  tous  dans  vos  anciens  poftes, 
»  eft  une  des  premières  requêtes  que  ma  chère 
»  époufe  m'ait  préfentées ,  je  me  crois  obligé  d'y 
»  Ibufcrire  lans  héfiter.  Vous  pouvez  donc ,  lî  le 
»  parti  vous  plaît,  reprendre  un  office  dont  vous 
»  vous  êtes  toujours  acquitté  avec  une  intégrité  re- 
*  connue,  &  à  la  fatisfacîHon  de  votre  fervireur,  &c. 

Ce  vendredi  après  midi, 

P,  S. 

»  Je  partirai  mardi  ou  mercredi  prochain  pour 
»  le  comté  de  Bedford  ;  &  je  fouhaite  de  vous  y 
»  trouver ,  vous  &  Jonathan ,  dans  Texercice  de 
»  vos  anciens  emplois.  Je  fuis  aflùré  que  vous  y 
»  trouverez  d  autant  plus  4e  plaifîr  ^  que  vous  ne 
ï>  fauriez  avoir  un  témoignage  plus  récent  des 
»  fentimens  de  mon  aimable  femme ,  du  bon  cœur 
»  de  laquelle  vous  pouvez  vous  promettre  tous 
»  les  agrémens  imaginables.  Elle  écrit  clle-mçme 
3j  à  madame  Jervis.  » 

Je  le  remerciai  mille  fois  de  tant  de  bonté ,  & 
lui  montrai  ma  lettre  à  madame  Jervis,  qui  étoit 
conçue  en  ces  teismcs;  -       •  .  w  : 


H^ 


t  A   V  B  ft  t  tr 


ecMâ  chère  madame  jERVts, 

33  J'ai  d'excellentes  nouvelles  à  vous  apprendre* 
j>  J'eus   hier  le    bpnheur  d^êcre   mariée  au  pluà 
a>  charmant  de   tous  les  hommes ,  à  mon  bien- 
»  aimé  maître  &  le  vôtre.  Tout  ce  que  j'ai  à  vous 
»  dire ,  c'eft  que  je  fuis  heureufe  au-delà  de  toute 
»  expreflîon  j  que  mon   généreux    bienfaiteur  ne 
#»  me  refufe  rien  ,  &  qu'il  va  même  a^-devant  de 
a>  tous  mes  défirs.  Vous   comprenez  alTez  que  je 
a>  ne  pouvois  jamais    oublier  ma  chère  madame 
»  Jervis,  Je  demandai ,  &  j'obtins  fur  le  champ  ^ 
»  que  vous   repriffiez  l'emploi   dont    vous   vous 
»  acquittiez  fi  bien ,  à  l'avantage  de  notre  maître 
»  commun ,  &  au  plaifir  de  tous  Ceux  qui  étoienc 
»  fous  votre  direftioUé  J'emploierai  tout  le  pou- 
»  voir  qui  me  fera  confié  par  le  plus  généreux 
»  des  humains ,  à  vous  rendre  votre  fituatîôn  douce 
w  &  agréable  à  tous  égards.  J*aaraî  bientôt  l'hon- 
w  neur  d'accompagfter  mon  bien  -  aimé  époux  à 
»fon  retout  dans  le  comté  de  Bédford  ;  &  ce 
»  ne  fera  pas  lin  léger  furcroîr  dé   délices  pour 
D3  moi ,  îli  d'obligations  que  j  aurai  au  plus  excel- 
»  leftt  des  hommes,  d'y  voir  nia  chère   madame 
î  Jervis ,  &  d*en  être'  téçue  avec  le  plaifir  que 
»  je  me  promets  de  fon  afFefl:iorî  :  cat  je  fiiis  & 

>j  ferai  toujours ,  ma  chère  bonne  amie, 

'.'■>.  :::: ...  '     .  t    ' ..  :...\  u  • 
»  VotreafFedionnée  &  ttcoxupiiT^n^e^^j^^ULA^i. 

Il 
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•  ïl  Itit  cette  lettre.  Vous  l'avez  écrite,  ma  chère, 
me  dit-il*s  ainfi  elle  doit  erre  tout  au  rriicuî: 
mais  n'y  mettez-vous  pas  votre  nom  ?  Monfieur, 
repris-^ ,  votre  bonté  m'a  autorifée  à  y  en  mettre 
un  qui  me  fait  beaucoup  d'honneur  :  mais  ;  comme 
c'eft  ici  la  première  occafîon  que  j'en  ai ,  excepté 
les  lettres  qi;e  j'ai  écrites  à  mes  chers  parens  , 
j'ai  cru  devoir  vous  la  montret  fans  fignacure ,  de 
peur  de  paroître  me  prévaloir  trop  avidement  de 
l'honneur  que  vous   m'avez  fait. 

Quelque  convenable  qu'une  fi  charmante  hu- 
milité puiffe  paroître  à  la  délicateffe  de  ma  chère 
Pamela ,  me  répondit  -  il ,  c'eft  à  moi  de  vous 
allurer  que  je  fuis  de  plus  en  plus  enchanté  des 
droits  que  vous  avez  de  porter  mon  nom.  Si  j'ai 
quelque  chofe  à  fouhaiter ,  ma  chère  ame ,  ajou- 
ta-t-il,  c'eft  uniquement  de  pouvoir  être  la  moitié 
au(ïî  digne  que  vous ,  du  charmant  lien  qui  vient 
d'être  conttadé.  Il  prit  alors  une  plume ,  & , 
«près  le  mot  Pamela,  écrivit  fon  aimable  &  digne 
furnom  y  6c  moi  je  mis  au-deflbus  :  «  Ah  1  ma 
»  chère  madame  Jervis ,  réjpuiffez-vous  avec  moi 
93  de  ce  que ,  par  la  grâce  de  dieu  &  la  bonté 
»  de  mon  cher  maître ,  il  m'eft  permis  de  me  figner 
».  de  la  forte  ». 

Ces  lettres ,  &  le  |)aquet  que  je  vous  adrclîè , 
ont  été  envoyés  de  grand  matin  par  monûeur 
Thomas.  , 

Tome  IL  Q 
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.  Mon  cher  maître  vient  dp  forrit  à  cheval  pont 
preTidre  l'air ,  ^  veut  paflèr  par  chez  miladi  Jones  ^ 
M-  Pétcrs,  &  le  chevalier  S***,  pour  les  inviter 
à  vetHt  demain  entendre  le  i^rvtce  dans  ià  cha- 
pelle y  &  (fôner  avec  liai.  Il  aime  mieux  y  dit-il  ^ 
y  aller  lui-même ,  parce  que  le  tems  efl:  û  courte 
que  y  s'il  en  charge  un  domeflique ,  ils  pourront 
bien  le  renvoyer  avec  im  refus. 

J'oubiiois  à  vous  dire  que  M  W^illiams  vint 
hier  ici ,  pour  demander  la  penini<ffion  d  aller  voir 
fon  nouveau  bénéfice.  Se  de  tout  préparer  pour 
ià  prife  de  poffeflîon.  Il  parut  fi  ravi  de  la  tendreilè 
Se  des  bontés  de  mon  maître  pour  moi ,  &  de 
fes  manières  charmantes  envers  lui-même  ,  qu'il 
nous  donna  lieu ,  en  nous  quittant ,  de  le  croire 
pai&itement  heureux.  J'en  fais  dans  la  plus  grande 
|oie.  Âh!  quelle  fadsfaâioti  ne  (èroit-ce  pas  pour 
moi ,  fi  j'étois  ThunUyU  inftrumcnt  du  bonheur 
de  tout  le  genre  humain  f  J'ai  mille  &  mille  ac- 
tions de  grâces  à  t^^dre  à  ia  bonté  divine»  Quels 
efforts  ne  dois-ie  pas  faire  poar  répandre  fixt  tous 
ceux  que  fe  connois  les  biens  dont  elle  mac- 
cable  î  Autrement,  de  quoi  ferviroit  l'élévation 
d'un  ver  de  terre  tel  que  moirQuel  bien  revien- 
dra-t-il  de  mon  bonheur  particulier,  fi  |'ai  l'ama 
a({èz  badè  pour  permettre  qu'il  ne  s'étende  qu  a 
moi  feule  >  Mais  aufiî ,  d'mi  autre  coté ,  les  créa- 
tures deviennent  -  elles  dignes  des  béoé^âtoiis 
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4ônt  :iic\i  les  comble  ;,  lôrique ,  de  tout  Icut 
jKDuvoîi; ,  elle$  rendent  au  tâchent  de  rendte  1^ 
^nde.  «ûtier  hturttxx,    .  . 

.  Dieu  toutgxand  &  tout  bon!  tu  as  multiplia 
mes  moyais  jaugntente  à  prc^rtion  ma  volante, 
&  fais  que  je  me  délede  à  diipenfcr  aux  autreç 
une  partie  de  ce  bonheur  immenfe  que  j  ai  reçu 
des  mains  4e  ta  providence  libérale  I  Alors  ,  je 
lie  ferai  pas  tout-à-fait  inuriiç  fur  la  terre  :  alots 
je  ne  fe4rai  pas  la  preuve  ifolée  de  ta  boi>të  en^ 
vers  une  pauvre  créature  gui  rient  parmi  les  ^tres 
un  rang  fi  voifin  du  néant:  je  ne  ferai  pas  uq 
zéro  mis  du  mauvais  Coté;  naiais  un  ^éro  placé  à 
k  droite  de  la  %ure.  Vrai  néant  par  moi-même  i 
îe  vaudrai  par  la  place  que  j'occupe,  &  je  fauraî 
multiplier  les  tieâf  que  je  dois  à  ta  bonté,  -qi« 
m'en  a  conïblie  avec  tant  de  diftindion^ 

C'eft-là,  je  le  comprends ,  le  devoir  indi^en* 
làble  >de^  perfonnes  d'un  haut  rang*  Quelle  Xerâ 
donc^  au  g^and  &  dernier  jour,  la  condamna- 
^cm  4e  tant  de  miférables,  auxquels  on  deiwan-* 
dfera  à  quel  ii&ge  ils  ont  employa  les  mg|:en« 
(ans  ijiombrte  de  faire  du  bien  y  qui  leur  f^ffolçint 
été  confiés  ,  lorCque  {leur  unique  tépoaoièr  fesea  t. 
Nous  ia*avons  vécu  que  pour  nous-mêmes  ;  noug 
avdfts  Jtcirfermé  tout  le  poîuvoir  t|u^  tu  avofes  mift 
entre  nos  mains,, dans  le  cercle  ^roit  de  l'iamoUîrn 
propre  :  nous  avoa$  cptafle  tréfofs  (m  Jfïéfefj  ^^ 
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pour  ceux  qui  dévoient  tious  furvîvrc  ,  quoique 
tîous  ignoraffions  s'ils  n'en  feroient  pas  iiti  plus 
mauvais  ufage  que  nous-mêmes  >  Et  quellè^  autre 
fcntencc  ces  malheureux  ,  qui  n'ont  adoré  qu'eux- 
mêmes  ,'  peuvent-ils  s'attendre  de  recevoir ,  que  ce 
terrible  jugement:  :  Dépane^-vous  de  moi^  mmi' 


Certes  ,  mes  chérs  pàrens  ,  il  faut  bien  que 
(Ses  gefts  de  cet  ordre  ignorent  abfolument  les 
plaififs  délicieux  qui  réfultent  du  bien  qu'on  fait 
à  autrui,  quand  même  îl  n'y  auroit  aucun  compte 
à  rendîre. 

-Le  plaifir  de  penfeif  qu'on  peut  contribuer  à 
la  confolation  &  au  foulagement  de  ceu$  qui  en 
ont  befoin  ,  eft:  fî  fatisfaifant  &  (î  doux,  qu'il 
iëcompènfe infiniment  une  amcDienfàifante.  Com- 
bien de  fois  ne  Tai-je  pas  expérimenté  du  tems  de 
feu  ma  bonne  maîtrcfle,  quoique  je  ne  fuffè  qu'en 
fecôiîd  la  difpenlàtrice  des  biens  qu'elle  failbîc 
àùx  pauvres  &  aux  rhalades  ,  par  les  mains  de 
fk  petite  aumônière!  Quelles  délices  *n'ai-je  pas 
goûtées  à  Touie  des  bénédidtions  dont  les  mal- 
Hëâi^Ufr  la  combioicnt ,  &  dont  ils  me  comblbient 
auflff^  moi  qui  n'étois  que  Thunible  canal  par  le- 
quel fcs  libéralités  paflbienE  jufqu'à  eux  I  Et  quelle 
n  a  pa5  été  ma  jolç  ,  lorfque  les  récits  pathéti* 
qués-  i^uc  je  lui  faifois  des  misères  de  certains  in- 
dividus ^  engageoient  ma  chère  maitrefle  à  dou-* 
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bler  le  bien  qu  elle  s'ëtoit  premièrement  propofé 
de  leur  faire  !  ' 

Je  me  le  rappelle  avec  pbifir,  parce  que,  par  la 
bonté  de  mon  dieu^,  il  m[t(j:  enfin  tombé  en  charge 
de  Élire  les  mêmes  bonnes  aâions  auxquelles  elle 
étoic  fi  accoutumée*  ^pi^;- je  être  toujours  ft 
bien  en 'gaTde>  contre- moi-même^  que  mén  état 
hetfreio:  ne  me  (a(k  jamais  oublier  de  pénfer  avè€^ 
une;  fiâc^re-gcatscude  i^  cette  providence  qui'  ma 
congé  un  fi  grandl'pouvqîi^^'aîfin'qft^  je  ^nencoo^ 
fe  pas  les  affiréux  ^malheurs  (pie  fabus  ou  k  pedf 
d'tfage^-ce  pouvoir  ne  manqaesoien€';|Miski''k^i 
tiret;  fur  moH     •        i^   :.c\.^:        :  ^        >  ?!•  : 

P^rittettca: -^  mol  ces  'réfesiottï  ,  mes^hcî'sp*^ 
ieni\'8c^  fiiez  qvte  ma  félicité  préfente- Ée-^ét 
deviefine  pastm  piège-,  mais  qae.^e-confidâ»€rif^^ 
pWilvftt'auira^^  été  xlontié-,' plus  il  me  feîâ  fédc- 
mandé.:  Pfiice^  que  je  n'afe  pks^  le  malheur  d'âgii^ 
cotnâ^e^fi  je  devois  ne^i^eufer  qu'à  c&  cfaécifimoi-' 
même  y  &  m'imaginec  que  ce  (ont*  là  les  bornes^ 
du^ofivioir  qui  ma.été  remis ipaxiln:4ièa  tout 
bonv  fi^  'pai  ie^tneilkux  des  hisiEiains.    '  '         > 


îQîiJ 
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Sa  M£  j^i^  à  fi/4  àaites  ^fok. 


MoK 


4încr  ch^2»  niil«{f  Jooes.  &  cfafz  k  cbevaUec 
$^*^,  jFQvipt  %ii  logtt  pcMK  ramone.  dK:iimV 
M.  Pëtec$  ^  £Httr  d'^œja^xtfcofltai  toc.»  aé  potr 
tsottver  jua  p«édîfiit^t;{mic  dfi&mt:  ff»  églife 
le  iea^eoiam:  ait  w»tiir^  Mm  Wilikim  »  t:QaHn» 

mais  comme  il  efpécoit  d'en  troil^Nsf  :  141 .  pow 
t^^r^^ime^  U jpcQiGtlt  de:  iipa$  donmcr&iiCQm^ 
pgoiîe^  à^^diijRef  >'  âË  <k  Tire  Jk  fieinricc  du  6Hr.,CQci 
f Bg4ig^  :riiQi}.mfilfife  à  priet  aiiffi  fooAileriAUJPxcs 
dç^venif  dîner  >;  &  looiildlQ  y«èbt'  ài  i'^^Iife.  U  lo 
|em  fit.^ân)i»ft{ày3<^  die  à  IVL  Péem  qu^il  on-! 
vf^mit.  foà  eaircéifii  pootria  pteoém  hii  &:.&  &^ 

iciUk;.!  2    ..    ..  L  ...•••  >  ïr  '^^^  •..;'!.:  ,-^ 

.  Miidwioflèlk  .Diûti&xd:  Juî  dii  «n  :indtoi|nt,t 
quelle  ne  .YÎiSBddtQic  pàs^-^iL.iie:;lubgrQ6nçc&»ffi 
<ju  elle  feroit  à  fcs  noces  \  ce  qui  me  fie  voir  que^ 
M-  Péters  avoit  gardé,  ie  Jccret ,  comme  vaotk 
maître  l'en  avoit  prié. 

Il  eut  la  bonté  de  me  mçner  prendre  YdXx  dans 
la  berline  après  le   dîner ,  &  me  renouvela,  Ics^ 
lendres.  aîTurancei  de  fon  amour  1  qui  augmem^ 
i 
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«^  chaque  kiftaot.  Il  m'eft  dfautatit  plus,  doux  dy 
penfer ,  que  je  voisp»K4à  qu'il  Qe  (è  repeot  point 
de  Tes  égaras  pcMAE  moi  >  &.  cel%  m  encourage  i 
le  regaidei  avec  un  efjpifit  plu^conceiat  8c  moitisi 
inquiec. 

Je  le  priai  de  p^metcre  que  jiiKivQyaâe  we^ 
guinée  à  iiae  pauvre  pef^ne  du  vUUge  y  que 
madame  Je^wkes  m'avoit  die  être  fon  nialade  de- 
dans la  demtète  misère.  Eave^fW-lm^en  deux> 
&  vous  le  rotihaiee2  9  ma  chêm  amfe^  me  dA^iL 
Je  ne  ferai  rien  de  femblabU»  repris  ^)e.»  fans 
vous  ea  avertir..  Peue  -  êtce  qu  aJbrs,  vous  fcreai 
moins  de  bi« ,  me  répondiit  ce^  géhéreut  mottel,. 
que  vous  n'en  (mta  autrenhenc  y  &  voos  rraviez 
point  à  dbucei  de  mon  appisobation  :  j'erre  ce-* 
pendant  que  votre  prudence  >&  mon  propxe  pen-* 
chant  qui  ne  rae  porte  pas  à  l'avarice  ^  ôtesoot 
tout  liea  à  an  pareil  doute^ 

Je  vous  dirai ,  à  propos  de  cda>  contimia-^it^ 
de  quelle  maniète  nous  réglerons  cet  arcklei^  pca^t 
éviter  jïifqaàL  l'ombro  de  i'ioquîéfsttde  dVia  coré^ 
ou  du'  dootr  de  Taucre.  .;c    1 

Premièrement ,  quai^  à  vocre  pète  &  à  Yotr» 
inèr&  y  il  ne  s'agira  plus<  dTeux  déformais  ;:  car  ^'ài 
déjà  déterminé  dans  mon  d^ùi  ce  qui  les  regac^ 
de ,  &  voici  comment  :  Ils  iJDonè^  fi  eux  de  vouf 
Tapprouvei^fur  mcm  fcdétf'hiea  du  comté  de 
Kent»  dont}evQmai  ci^vant&it  mention ^usè 

Q  iv 
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ifianîcrc  à*  vous  le  faire  rejeter  alors  avec  cettc^ 
grandeur  d  ame  où  j*ai  trouvé  depuis  autant  de 
plaifir  qu*elle  me  fâcha  dans  fon  tems.  Il  y  a  fur 
le  bien  en  queftion  ut^e -jolie  ferme,  &  une  mai- 
j(bn  où  perfonne  ne  loge ,  mais  qui  eft  aflez  bien' 
meublée.  Je  ftmrïiîfài  plus  amplement  le  tout  des 
uftênfîlés  néceiïàireS  *  car  un  couple  auflt  induit- 
trïeux  que  celiii-là  ne  pourroit  jamais  vivre  fans 
occupation.  Ce  bièti-  iewr-  appartiendra  en  propre 
durant  la  vie  de  tous  les  deux ,  fans  en  rien  payer; 
&  je  leiir  ^ttouesai  cinquante  livres  fterling  par 
an  de  plus,  afin  qu'ils  aient  toujours  un  fonds, 
pour  en  ^îte^^duibien  à  quelques-uns  de  vos  au- 
'  tfes  pâréôs^^  fans  hoUs  être  obligés  à  vous  ou  à 
moi  pour,  des  bagatelles.  S'ils  avoient  befoin  de 
fbmsries  plus  conHdérables ,  il  fera  toujours  en 
votre  pouvoir  de  les  leur  donner,  parce  que  je 
ne  douterai  jamais  de  votre  prudence.  Tant  que 
dieu  nous  prêtera  vie,  nous  irons  les  voir  une 
fois:  par  an  5  &  de  leur  côté ,  ils  viendront  nous 
voir  Auflî  (buvent  qu'il  leur  plaira^  ce  qu'ils  ne 
feront  jamais  aflez ,  à  mon  avis  :,  «car  n  allez  pas 
croîpe ,  ma  chère  enfant ,  que  je,  veuille  par-là  les 
ëlçigner  de  nous..  Maïs ,.  avant  que  tiaJler  plus 
ftvant ,  je  voudrais  favoir  fi  ma  Pàaiek  approuve 
cerque  je  viens,  de:  ilTre  î  \ . 

Ou. les  ternies  lifillnianquent ;  lui  dis- je,  oa 
ifti  langue .  «nglollb  n  en .  foutxm.  que  :  de  *  xxhi* 


inférieurs  à  ma  Tcconnoiflaftcè.  De  gracê ,  mon- 
iieur  -y  continuai  -  je  en  lui  baiiant  la  main  avec 
ardeur,  apprenez-moi  quelqu^autrerlangage,^  s'il 
en  eft  un ,  qui  abonde*  davantage  en  exi^reilions 
de  gratitude ,  pour  me  tiret  du  tourment  de  ren- 
fermer fans  celfe  des  fentimens  dont  les  mots  les 
plus  expreilifs  que  je  connoifTe  ne  m'offrent  jamais 
1  équivalent. 

Ma  charmante  ëpoufe ,  me  dit-il ,  votre  langa* 
ge  eft  auflî  admirable  que  vos  fentimens  ,  &  vous 
n'abondez  jamais  plus  en  exprefGons^  ^ue  lorf- 
que  vous  patorflez  le  plus  en  manquer.  Tout  ce 
que  je  fbubaite  ,  c'eft  que  vous  approuviez  ma 
proportion  ;  &  fi  la  première  ne  vous  eft  pas 
agréable,  une  féconde  vous  la  fèxa  infaillible-» 
ment,  (i  je  puis  feulement  deviiiex  ce  qui  vous 
feroit  plaifir.  . 

En  ai  ^  je  trop  dit ,  mts  chers  parcns ,  quand 
je  vous  ai  dit  que  fon  amour  pour  moi  augmcn- 
toit  k  chaque  înftant }  O  le  plbs  aimable  des  mor- 
tels 1  Que  mon  cœur  eft  pénétré  de  fes  bontés  ! 

Je  vous  prie  donc  ,  ma  chère ,  ajouta- t-il,  de 
leur  propofer  la  chofc  ,  pouï  voifc  5'ils  Vapprour 
veront.  Mats  H  eux  ou  vous,  aimez  mieux  qu'ils 
demeurent  plus  près  da  nous  ,  <)u  même  avec 
nous  fousMe  même  toit,  jY  confens  tout  d a- 
bord.        »,  ; 

Oh!  non  ,  «cmiieur,  lui  dis-|e,;(  &  Je  penfe 
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en  vérité  que  dans  les  élans  de  ma  gmritirie ,  |e 
commis  prefquun  péché,  )  je   Hais  alBEtféc  qu'ils 
ne  préfiéreroient  pas  ce  dernier  paiti  :  peut-être 
que  s'ils  demeuroient  avec  vous»  ils  en  fervirokat 
dieu  d'une  façon  moins  complette;  cai  a;yapt  in- 
cefTamment  devant  les  yeux  la  mam  'qui  tes  com-^ 
ble  de  biens,  ils  pomroient  être  tentés  (Si  ccfk 
un  écueil  que  je  dois  éviter  auffi,  )  de  ne  legar^ 
der  pas  plus  loin  que  le  cher  di^pes&teur  ^unb 
il  grande  multimile  de  faveurs* 

Excellente  créartue^s'écria-t4l  !  Marcbère  épou-^ 
fe  ne  manque ,  en  vérité  >  ni  de  termes  ni  de  fen-^ 
timens  ;  &  fes  penfées  charmantes  Cbnt  énoncées 
avec  éts  grâces  qui  omtecoient  le  tangage  le  plus 
expreiHf  :  mais,  c'eft.  un  talent  qui  lui  eft  pref- 
que  perfbnneL  La  mantère  obligeante  dont  vous 
acceptez  mes  offres,  ajouta -t- il,  m'en  paye  au 
centuple ,  &  c  eft  moi  qui  me  trouve  tout  devoir 
à  votre  boiveé* 

'  :Au  refte,  ma  tris^cfaère ,  fe  vous  diim  ce  qite 
nous  ferons ,  quant  â  ce  qui  fegarde  les  aâes  do 
votre  charité  patiiculière^  car  à  dieu  ne  plaife 
que  je  mette  dans  ce'  r^ng  ce  que  news  venoi^ 
de  mentionnes^  parce  que,  &  cela,  &  beaucoup 
plus,  il  nofisile  rfaîfons,  ne  ferait  que  remplis 
notre  devoir  ehvef s  deux  perfonnes  fi  dignes  pat 
elles-mêmes ,  &  qui  touchent  de  fi  près  ma  Pa- 
mêla  3,  $c  tnjpi  a^iffi  par  coftiéquént. .  Otb  t  commo 
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i^t  cher  époux  me  furpafTe  en  penfécs ,  en  expiée 
lions ^  en  moyens  ,  en  tout! 

Et  ils  ne  s'étendront  pas  fort  loin,,  a|outa>t-ili 
^ar  }e  ne.  vous  allouerai  pour  votre  propre  uiage 
que  deux  cens,  livres  iterlûig  par  an^dont  jen& 
vous  demanderai:  jamais  de  compte.  Longman 
vous  en  payesa.conftammeut  cinquante  livres  tous 
U&  quartier) ,  à  commencer  du  jour  que  noa$ 
arriverons  à  mon  autre  inaifon  ;  je  veux  dire^»  quç 
les  preilûères  cinquante  livres  vous  ièront  dues 
4laiS;;  parce  qu'il  £a#t.  bien  que  vous  ayez  quet 
que  chofe  pour  commencer.  E^i  pui^ue  les  te]> 
mes  vo,us  manquent  »  ajouta  ce  généreux  époux , 
4}u'un  doux  btttier,  comme  celui  d'iù^,  m'ex- 
prime  le  plaifir  que  cela  vous  fera.  Je  n'béHtat 
pas  an  inftant  à  accepter  cette  obligeante  ^ro- 
poHtion  y  &  quoique^  dans  le  catroffe  ,  je  lui  paf* 
fax  avidement  mes  bras  au  cou ,  en  le  bénlAànC 
*Hlle  fofe  po«r  towtés  fes  bontés.  Eu  vérité ,  mon^ 
Rëàti  Ittî  dis ^ je,  je  n^  permettrai,  point  une  gé* 
ftérofifé  6  exceffive^  Ma  chère ,  reprît-il ,  ne  vousî 
înquî&ek  pas  de  cc^  b^aga telles  î  ^eu  m*»  donné 
un  trèsM>ea«  bîen :  lé  toute»  eftbién  condition-^ 
n^,:«  trè^^feri 'âflfeftro.  Jlacaimiilé  <Jie  l'argent 
t6m  les  ans,  8c  fai  d^ailleurs  des  fbmmes  confia 
dérables  fiàr-lÀS'fend»  éont  le  gouvernement  r^"^ 
pbttd ,  &  for  d*autres  également  surs  ;  de  forte 
(jue  vous  tronvetcï  ^ue  ce  i^  faî  promis  pj$^ 
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qu'ici,  cft  très-peu  de  dhofc  à  proportion  de  lat 
part  de  mes  biens  à  laquelle  vous  avez  droit 
comme  mk  chère  femme. 

Ceft  <Ie  cette  manière  trliarmante  que  noas 
paiïames  le  tcms,  jufquau  foîr,  <|ue  le  caifroflè 
nous  ramena  au  logis  r  le  fotiper  s*enfuivit  , 
&  fe  pafla  avec  le  même  agrément.  Et  voilà ,  mes 
chers  parcns ,  comment  ma  vie  eft  devenue  an 
cercle  dé  ràviflcmèns  ,  chaque  inftant  amenant 
toujours  avec  lui  quelque  chofe  d^  plus  délicieux 
que  le  précédent.  Non ,  jamais  créature  ne  fotfi 
heùreufe  que  mou 


Ce  D  ÎM  AN  c  n  s,  y  :  quatrième  jout 

.      dc.moh  hohhcuju  . 

P         .    .  .,  , 

v^OMME  fe  ne  devois  point aUar  le  matin  i  la 
chapelle, .(  8c  je  vpus  en  aji^dit  la.:raif9nj,)  fegfr- 
ployai  le  tems  ,  depuis  Thiçiçre  du  lever  de  moa 
cher  jéppuxjufqu'à  celle  dû  déj^eûner ,  en.  prières 
&  en  aâions  de  grâces. dat^  mon  cabio]^.  Ceâ; 
à  préfent  qMe.  je  commence  à  joMir  d'^ne^^ranquiin 
lité,  d'une  gaieté,  &  d'une  jlîbcrté  d'efprit  par-» 
&ites.  Jy  fuis  doublement  encouragée  par  le'cai« 
me  ferein  &  Taimable  vivaçitf  qui  régnent  d^ps 
L'biuneur  &.  dans  toute  la  conduite  de  mon  bien^ 
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aîmé ,  qui  me  prouve  par-là  qu'il  n  a  pas  regret 
aux  bontés  dont  il  m'accable. 

Je  déjeunai  avec  lui ,  je  kus  mon  chocolat  avec 
grand  plaiiir^  &  mangeai  deux  morceaux  de  rô- 
tie. Il  parut  extrêmement  content  de  moi.  Ccft 
à  préfent ,  me  dit  -  il ,  que  ma  chère  amc  com- 
mence à  me  regarder  avec  un  air  de  férénité  & 
de  fatisfadion.  Je  ferai  toujours  mes  délices ,  ajou- 
ta-t-il ,  de  vous  donner  lieu  de  me  montrer  cet 
air  aimable  de  contentement  &  de  confiance  en 
moi ,  qui  vous  fied  fi  bien.  Mon  cœur  cft  par- 
faitement tranquille ,  lui  dis-je ,  &  il  s'eft  aflFran- 
chi  de  ces  ridicules  agitations  3  qui  réfiftoient  aux 
impreffions  de  ma  reconnoilTance  fur  toute  ma 
conduite  :  mais  aujourd'hui ,  monfieur ,  que  votr^ 
bonté  lui  a  donné  la  force  de  vaincre  fes  crain- 
tes &  fes  inquiétudes,  ion  état  eft  parfaitement 
uniforme,  &  confifte  en  un  entier  dévouement 
à  vous,  &  en  une  tranquillité  délicieufe.  Si  j'a- 
vois  feulement  le  bonheur  de  vous  voir  réconci- 
liés vous  &  miladi  Davers  5  il  ne  me  refteroit  rien 
à  (buhaiter  en  ce  monde ,  que  la  continuation  de 
vos  bonnes  grâces.  Ma  très-chère,  me  dit- il ,  je 
fouhaite  cette  rqçonciliation  aufii  ardemment  que 
vous  *,  &  je  la  (buhaite ,  je  vous  jure  ,  plus  pour 
l'amour  de  vous  que  de  moi  -  même.  Si  elle  en 
agiflbit  paflablement  bien ,  je  lui  en  rendrois  les 
conditions  plus  aifées  pour  cette  feule  rai{bn. 


■  Je  vous  prefcriral  une  règle  que  vous  oWerî^^ 
tez  par  rapport  à  votre  ajuftcmetit ,  me  dît-il} 
&  |c  vous  dirai  tout*  <jUe  j'aide  ou  n'aime  pas> 
à  nle&re  <}ue  l'idée  s  en  préftntera ,  comme  je 
iroudroîs  que  vous  le  ûiRet  de  votre  côté ,  afin  qu  il 
ne  nous  demeure  rien  for  rdiprit ,  qoi  paifle  don<» 
ner  lieu  à  la  itioindre  xéferve  entre  nous» 

Jai  Couvent  obferve  <4ic«    k$    gens  mariés, 
Éjue ,  peu  apr^s  le  lien  coatraâîé ,  YépouCs  négKge 
fon  ajuftement  ^  ce  qui  »  à  mes  yem  ^  ièmble  dir« 
qu'elle  ne  veut  pas  (è  donner  la  peine  de  coofcr-» 
ver  le  cœur  quelle  a  gagné,  &  montre  pour  Iba 
mari  un  ntépris  qu'elle  n'avoir  pas  pour  fon  amanf- 
Or ,  je  vous  dirai  que  cela  m'a  tou^urs  vîolem* 
,ment  choqué  s  je  ne  le  pardoïinerois  pas  mcaae 
à  ma  Pamcfaj  qtii  auroit  pourtant  cette  cxcufc, 
dont  des  milliers  de  femmes  font  privées ,  quelle 
paroît  aimable  dans  quelqu'éqwipage  que  ce  foitJ 
Aînfî  ,  ma  chère,  f exigerai  toujours  de  vous  d'être 
habillée  vers  l'heure  du  dîner ,  à  moins  de  quel- 
que cas  extraordinaire  -,  &  cela,  foît  que  vous  afeï 
à  foTtîr ,  ou  que  vous  deviez  refter  au  logis.  Pa' 
ce  moyen  ^  mon  cher  amour  ,  vous  confervete^ 
dans  votre  ajuftement  &  dans  toates  vos  allures, 
cette  diarmantc  aîfance  que  vous  poflédez  à  un* 
fi  -haut  point.  'Qui  que  ce  ibit  que  finvite  à  nw 
table  ,  vous  ferez  toujours  prête  à  le  recevoir* 
fans-  avohr  befoin  d'employier  avec  des  perfonnct 


ihattendues  ,  ces  apologies  ridicules  qui  réflé-' 
chifTenc  toujours  fur  la  conduite  de  ceux  qui  les 
font.  D'ailleurs ,  vous  me  convaincrez  par-là ,  que 
vous  vous  croyez  obligée  de  paroître  auffî  agréable 
aux  yeux  de  votre  mari,  qua  ceux  des  gens  dont 
la  vue  vous  eft  moins  familière. 

Vous  n^  pouviez  jamais  me  prefcrire  rien  de 
plus  doux ,  lui  dis  -  je  :  je  vous  en  remercie  de 
tout  mon  cœur  5  SC  prendrai  toujours  grand  foin 
de  m'y  conformer.  En  vérité ,  ma  chère ,  reprit-- 
i4  ^  cela  vous  eft  plus  aifé  qu'aux  trois  quarts  dej| 
femmes:  car  elles  fe  comportent  le  plus  ïbuvcnc 
de  manière,  qu'on  diroit  quellef  regardent  comme 
un  des  privilèges  de  la  naiilance  &  d*un  grand 
bien ,  de  faire  du  jour  la  nuit ,  &  de  la  nuit  le 
jour.  Rarement  fe  lèvent-elles  ,  qu'il  ne  foît  tems 
de  dîner ,  &  voilà  comme  Us  bpnnes  vieilles  règles 
des  familles  d'autrefois  font  renverfées»:  car  elles 
déjeûnent  quand  il  faudroît  dîner  ^  dînent  quand 
il  faudroit  fouper,  &  foupent  quand  il  faudroic 
aller  au  lit^  &,  à  rai<ie  du  cher  quadrille,  elks 
vont  qaelijaefcis  au  lit,  iorfqu'il  faudroit  fe  lever. 
Je  m'attotds ,  mua  chère  ,  condciua^tHl  ,  à  vous 
voir  une  datne  aen  coiEt ,  excepté  à  ces  derniers 
éga;rds.  Ma  bonne  dière  mère  éroit  bien  de  la 
vieiBe  roche  pour  cela^  &  n'en  étoit  pas  moins 
une  des  pius  lignes  dames  <lu  royaume  daiis  tous 
les  autres  points.  La  nouvelle  mode  vous  eft  donc  ^ 
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étrangère  i  &  vous  n'en  pratiquerez  que  mieux 

l'ancienne. 

De  grâce,  monfieur ,  lui  dis-  je,  donnez- moî 
un  plus  grand  nombre  de  ces  charmantes  leçons. 
Eh  bien  !  cpntinua-t-il ,  je  ferai  bienraife ,  fi  quel- 
que compagnie  ne  vient  point  à  la  traverfe ,  de 
m  aller  mettre  au.  lit  avec  ma  chère  épOufe  à  onze 
heures  pour  l'ordinaire  ;  fi  je  ne  le  faifbis  pas  ^ 
je  ne  vous  empêcherois  pas  de  le  faire  vous-même. 
Communément,  je  me  levé  à  fix  heures  en  été t 
je  vous  permettrai  de  demeurer  au  lit  une  demi- 
heure  de  plus ,  ou  environ. 

Alors  vous  aurez  un  certain  tems  à  votre  diC- 
pofition ,  jufqu'à  ce  que  vous  me  fàvorifiez  :  de 
votre  compagnie  au  déjeûner ,  que  nous  pouvons 
toujours  commencer  aflèz  tôt  pour  avoir  fini  un 
peu  après  neuf  heures. 

Vous  aurez  derechef  bien  des  heures  à  votre 
difpofition  ,  jufques  à  deux, xju il  faudra  fe  met- 
tre à  table. 

Il  vous  reftera  encore  plufieurs  heures  très- 
utiles  ,  où  vous  pourrez  vous  occuper  comme 
bon  vous  femblera.  Je  voudrois  en  général  (buper 
à  huit  heures,  &  Ci  nous  prenons  une  fois  la  ré- 
folution;de  nous  en  tenir  tout  de  notre  mieux  à 
'  ces  vieilles  maximes,  nous  obligerons  nos  vifites 
à  s'y  conformer  auffi,  à  s'y  attendre  de  notre  part, 
^  à  prendre  leurs  mefuxes  là^eifus,  Car  j*ai  tou- 
jours 
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iô\irï5  remarqué  qu'il  cft  au  pouvoît  d'un  chacuA 
de  fe  prefcrire  des  règles  à  lui-même.  Il  ne  s  a* 
gic  que  de  foutcnîr  d  abord  quelques  imperti- 
nences railleries  -,  &  ^ela  j  pour  lordinaire ,  de  la 
part  des  gens  qui  ne  méritent  pas  infiniment  qu'on 
ËifTe  attention  à  eut.  Us  ne  tarderont  guère  à 
dire  :  C'eft  pure  folie  de  le  lui  demander  j  il  veut 
vivre  à  fa  mode;  oh  ne  lui  fera  jamais  quitter 
Ion  vieux  pli.  Les  railleurs  diront  ^  en  parlant  de 
moi  :  11  eft  réglé  comme  une  horloge ,  &  autres 
cbofès  femblablès.  Mais  ^  après  tout  >  ma  chère  y 
pourquoi  ne  le  ferions-nous  pas  ?  L'homme  eft  en 
«ffet  tme  machine  atilfi  fujette  à  fe  détraquer 
qu'aucune  horloge ,  &c  l'irrégularité  ne  lui  eft  paà 
ihoins  fatale. 

Alors,  ma  chère,  continua  Ce  charmant  homme^' 
quand  ils  fe  verront  yeçus  d'un  air  ouvert,  &  avec 
cordialité,  à  mes  heures*,  quand  ils  trouveront  à 
ma  table  l'abondance  &  la  variété  ,  &  que  vous 
Se  moi  les  accablerons  de  civilités ,  ils  ne  s'avi-^ 
feront  point  d'enfreindre  les  règles  de  m^  maifon^ 
& ,  fans  murmurer  j  ils  fe  cônforrheront  à  mes 
ftatuts  d#meftiques.  Comme  la  plupart  d'entr'eux 
i;i'ont  rien  à  faire  qu'à  fe  lever  du  matin ,  ils 
peuvent  auflî  bien- venir  déjeûner  avec,  nous  en 
été  à  huit  heures  &  demie  ,  qu'à  dix  ou  à  onze* 
Ils  peuvent  dîner  à  deux  heures,  comme  à  quatre, 
^  cinq,  ou  à  fix  5  &  fouper  à  huit  auflî    bien 
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que  chofe  de  déûgréable,  ne  fo^ez  pas  un  qaarr-^ 
d'heure  &ns  vous  méâef  de  vous-même ,  &  (ans 
confiilter  vo«e  miroir  :  fi  vous  y  remarquez  quel- 
que nuage  prêt  à  s'élever,  banniffez-le  fur  Thcurc  , 
radouciffez  votre  chère  phyfionomie ,  &  reprenez  ^ 
votre  première  tranquillité.  Alors  ma  chère  épouie^ 
qui  ne  fauroit  être  hypocrite,  &  dont  lame  per- 
cera néceflàiremcnt  au  travers  de  fes  yçux,  trou- 
vera ainfi  le  moyen  de  calmer  au^  lès  paffions  ; 
&  fi  le  choc  eft  trop  violent  pour  une  vidtoire 
fi  prompte ,  elle  (aura  y  remédier  efficacement , 
en  (è  retirant  dans  (on  cabinet ,  pour  y  implorer 
cette  divine  affiilance  y  qui  ne  lui  a  encore  jamais 
msinqué.  De  cette  manière  ^votre  époux ,  qui  n'a 
été  que  trop  gâté  par  là  mère  5  comme  vous  1  avez 
ttèà-bien  remarqué  autrefois,  trouvera   en  vous 
uti  modèle  à  imiter,  Çc   un  agrément  qui   (èra 
toufôurs  nouveau  pour  lui.  * 

J'ai  fouvent  remarqué  chez  d'autres  gentilshom- 
mes ,  contirtUa-t-il ,  que  ,  lorfque  nous  leur  avons 
rendu  vifite ,  (ans  en  être  attendus ,  ou  que  nous 
avons  (budainement  dérangé  l'ordre  que  leurs 
époufes  avdient  établi  dans  la  famille,  (fur- tout 
fi  quelqu'un  de  nous  étoit  foupçonné  d'avoir, 
dans  Toccafion  ,  perfiiadé  le  maîtreidu  logis  de 
fe  retirer  tard  ,  ou  d'avoir  donhé  un  exemple  peu 
édifiant ,  )  que  le  paUvrè  hbmme  étoit  tout  dé« 
cohcert4t  dé  nous  voir  \  te  que  k  dame. ne  nous 
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faifbic  bonne  miae  ,  qu'à  l'aide  d'une  {^oliteâô: 
forcée.  Il  montroit,  oialgré  lui,  fon  inquiétude, 
&  paroiflbit  prefque  trembler  de  la  défoblîger. 
Il  lui  failbic  un  tas  d'apologies  pour  quelques-uns 
de  nôus>  même  avant  qtj'elle  nous  prît  à  partie, 
qui  montroient  aflez  le  peu  (}e  plaifir  que  nous 
lui  faifions ,  &  la  peine  qu'il  avoir  à  la  perfuader 
de  nous  recevoir  couffi  ,  cpiiflî.  Il  arrivoit  affer 
fouvent  que  ,  plus  l'inquiétude  du  bon -tomme 
paroiflbit  llnviter  à  fe  dérider ,  plus  elle  fe  livroit 
à  un  air  de  réferve ,  d'indifférence  &  de  mépris, 
qui  m'a  plus  d'une  fois  f^t  fouhaiter  d'être  hors 
de  chez  elle  j  car  je  ne  voyois  que  trop  qu'il 
n'étoit  pas  chez  lui. 

Vous  jugez  aflèz  par  ma  defcriptron  ,  qtie  celft 
m'a  fourni  ample  matière  de  déclamer  coatre  la 
vie  des  gens  mariés:  car,  quoiqu'un  homme  fe 
flatte  en  général  d'être  maître  chez  lui ,-  ic  qu'il 
ait  foin  dans  les  occasions  importantes  de  reven- 
diquer fes  droits  trop  violemment  ufurpés ,  U  ne 
peut  pas  toujours  être  d'humeur  à  conteûer  5  & 
les  femmes  que  je  viens  de  décrire  font  toujours 
prêtes  à  en  venir  aux  mains.  Elles  font  pices^  que 
les  anciens  parthes  »  qui  ne  harra;(foienc  jamais 
plus  leurs  ennemis  que  lorfqu  ils  (embfoient  f& 
retirer.  EUes  ne  manquent  point  de  revenir  à  la 
charge,  &  de  vous  faire  une  guerre  offenfivej^ 
îufqu'à  ce  qu'elles   aient  laiTé  la  ré^ftance  <ib 
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marf,  8c  quelles  FaUnt  forcé,  comme  un  ennemi 
vaincu ,  de  compofer  pour  des  bagatelles  ^  afi» 
de  fe  conferver  quelle  chofe.  Souvent  le  pau- 
vre homme  veut  cacher  fon  cas  à  fès  amis,  & 
dans  cette  vue,  il  n'excite  point  un  feu  qu'il  voit 
auifi  biçn  qu'eux,  ^e  la  bonne td^^mc  a  toutes 
les  peines  du  mondé ^  à;  étouffer,  6c r  qui  pourra 
éclater  à  fon  grand  foi Jagement  ^  dès'qUç  nous 
aurons*  le  dos  tourné.  ^      - 

.  Vous  riez ,  ma  Pamôla ,  me  dit«il ,  de  ce  bifàrre 
portrait  >&  je  fuis  bien  sub  que  je  n'aurai  jamais 
lieu  de  vous  peindre  de  couleurs  fi  ridicules  :  je 
vous  dirai  pourtant  que:,  qui- que  ce  foi t  qui 
vienne  ici ,  j'exige  que  vous  vous  accoutulttiez  à 
«ne  complaifance  uniforme  &  toujours  égale 5  que 
vous  ne  fronciez  jamais  le  fourcil  ;  que ,  quelque 
bien  ou  mal  pourvus  que  *  nous  foyons  pour  k 
léceptîon  de  nos  amis,  vous  ne  montriez  ni  em- 
barras ni  inquiétude^  que,  qui  que  ce  foit  que 
vous  ayez  pour  lors  avec  vous ,  le  moindre  regard 
myftéxieux  ne  laifTe  point  penfer  à  1  étranger,  qu'il 
vient  vous  furprendre  mal-à- propos,  &  dans  un 
tems  où  vous  vous  feriez  bien  pafféede^  lui.  Soyez 
au  contraire  d'un  abordi enjoué,  honnête ,&  obli- 
geant à  tous  venans  ;  &  fi  vous  vous  montrez 
telle  à  quelqu'un  plus  qu'à  un  autre ,  que  ce  foie 
à  ceux  qui  ont  le  moins  de  droit  de  l'exiger  de 
vous,  ou  à  ceux  de  votre  compagnie  qui  font  b 
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moins  qualifiés.  C'eft  ainfî,  ma  chère  Pamcla,  que 
vous  infpirerez  de  la  hardieflè  aux  âmes  timides, 
que  vous  introduire^le  calmp  dans  un  cœur  agité, 
&  que  vous  ferez  régner  le  contentement  ,  le 
piaiiir  &  la  tranquillité  autour  de  ma  table. 

Ayez  foin  fur-tout,  ma  chère,  continua- t-il , 
de  ne  pas  permettre  que  des  riens  dérangent 
votre  belle-humeur.  Je  n'oublierai  jamais  que  j'é- 
tois  un  jour  chez  niiladi  Arthur,  &  qu'un  laquais 
qui  broncha ,  laifla  tomber  un  beau  plat  de  por- 
celaine ,  &  le  mit  xn  mille  morceaux.  C'étoit  une 
pitié  que  de  voir  la  peine  où  cela  jeta  la  pauvre 
dame.  Elle  la  diflîmula  fi  peu,  que  toute  la  com* 
pagnie,  qui  étoit  affez  nombreufe,  en  fut  imbue. 
Il  n'y  en  eut  pas  un  qui  n'entreprît  de  la  con- 
(bler ,  ou  qui  ne  fe  mit  à  faire  des  hiftoires  de 
femblables  défaftres  ;  de  forte  que ,  pour  tout  le 
xefte  de  la  foirée,  il  ne  fut  queftion  parmi  nous 
que  de  valets  étourdis  ;  &  je  vis  l'heure  que  nous 
allions  devenir  pots  caffés ,  affiettes ,  verres,  taffes 
à  thé,  &  autres  iubftances  auflî  fragiles.  Cela  fit 
fur  moi  une  telle  impreffion ,  que  je  rêvai ,  la 
nuit  même,  que  Robin  avoir  brifé  la  glace  du 
devant  de  mon  carrofTe  avec  le  manche  de  fon 
fouet  i  que  j'étois  fi  inquiet  de  favoir  comment 
j'empccherois  .la  bonne  dame  de  fortir  hors  des 
gonds  dans  le  fort  de  fa  colère  ,  que  de  rage  je 
caflài  la  tête  à  Robin  ,  &c  pafTai  mon  épée  au 
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travers  du  corps  d  un  de  mes  chevaux*  Et  il  me  * 
fembloit ,  quand  cela  fut  fait ,  que  toute  ma  con*« 
folation  étoit  de  penfer  que  je^e  m  etois  expoTé  de- 
vant aucune  compagnie  ,  Se  que  le  coupable 
Robin ,  &  un  pauvre  innocent  de  cfaevai  en  étoient 
feuis  les  vidimes  :  cas  dans  le  tems  de  Texécu^ 
tion ,  j  aurois  pu  avec  la  même  fagcfle  ^  tuer  les 
trois  autres  chevaux. 

Il  me  di^i^rtit  comme  une  reine  avec  fes  inA- 
nuations  bouffones ,,  &c  par  la  manière  facétieufe 
dont  il  me  les  donna.  Je  promis  de  faire  mon 
profit  des  excellentes  leçons  qu'elles  renfermoient. 

Je  montai  enfuite  à  ma  chambre  ,  &  m'ha- 
billai le  plus  en  nouvelle  mariée  qu'il  me  fut 
poffibl^  y  mettant  ce  que  j  avois  de  meilleur.  Je 
demandai  où  étoit  mon  cher  maître  ;  &  fur  ce 
qu'on  me  dit  qu'il  étoit  allé  faire  un  tour,  dans 
le  jardin ,  je  courus  l'y  chercher.  Il  étoit  à  lire 
dans  la  petite  alcôve.  M*eft-il  permis,  îui  dis-je, 
de  venir  vous  importuner  (ans  votre  ordre?  Non, 
ma  chère ,  me  dit-il ,  parce  que  vous  ne  ppuvca 
jamais  m'importuner.  Je  fuis  fi  entièrement  à  vous, 
que  par- tout  où  je  fuis  ,  vous  avez  droit  de  m'y 
venir  joindre  ;  &  en  y  venant,  vous  me  faites 
aufii  la  plus  agréal>le  de  toutes  les  faveurs. 

J'ai  pratiqué,  lui  dis  «je,  la  première  de  vos 
inftruéHons ,  Se  je  fuis  habillée  avant  dîner  ;  mai& 
pcut-ltre  ava-YQUs  affaire  î  Je  nai^t  rcprit-U  ta 
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errant  le  papier  qu  il  lifoit ,  ni  ne  lauTois  avoir 
^Waire  au  de  plaidr  qui  vaille  k  compagnie  de 
ma  chère  fille.  Vous  allie»  dire  ^elque  chofe, 
jajoura- 1  -  il  ?  Monfieur ,  répondis  -  je ,  je  vouloîs 
feulement  (avoir  fi  vous  avez  encore  quelque  ai- 
mable inftrudion  de  plus  à  me  donner  ?  Je  pout- 
'  rois  vous  écourer  un  jour  entier.  Vous  êtes  bien 
obligeante  ,  ma  Pameia  ,  me  dît  -  il  -,  mais  vous 
êtes  fi  pstrfairement  ce  que  je  fouhaitc ,  que  j'au- 
rois  pu  m'épargner  celles  que  je  vous  ai  déjà  dé- 
bitées :  aùflî  ne  voulois-je  que  vous  donner  un 
échantillon  de  ma  liberté  avec  vous,  pour  vous 
mettre  fiir  la  voie  d'en  ufer  de  même  avec  moi. 
Je  fiiis  afluré  qu'il  ne  fauroit  y  avoir  de  tendreflfe 
durable  fans  cette  liberté,  &  fans  qa*on  fe  com- 
munique l'un  à  l'autre ,  même  jufqu^aux  petits  ca* 
prices  qui  peuvent  nous  faire  le  plus  de  peine, 
fi  tant  eft  que  ma  Pameia  en  ait  de  cet  ordre. 

A  préfcnt,  ma  chère,  ajoutait -il,  ayez  la 
bonté  de  me  reprendre  de  quelque  défaut,  & 
^de  dire  ce  que  vous  voudriez  quie  je  fiflè  pour 
en  être  pjus  agréable  à  vos  yeux.  Je  laurois  bai- 
Ce  de  grand  cœur ,  (ans  la  honte  qui  me  faifit 
au  collet  :  (  afTurément  je  lui  deviendrai  une  im-« 
portune  pécore ,  avec  mes  carefTes.  )  Monfieur , 
lui  dis -je,  je  n'ai  pas  un  fouhait  à  faire  j  non^ 
pas  un  feul.  Je  ferois  bien  au  défefpoir ,  reprit-» 
il ,  en  me  \mÇ^m  avec  tendrefie ,  que  vo«$  en 
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cuflîez  quclqtt^un:  donc  vous  me  fiffiez  un  fêcrcf. 
Benfez-vous  dotic,  mon  cher  monfieur,  lui  dis- 
je,  que  votre  Pamela  nait  point  de  confcience  ? 
Croyez -vous  que,  parce  que  vous  l'obligez,  & 
que  vous  vous  déleâez  à  le  faire  d'une  manière 
fi  touchante ,  il  faille  qu'elle  fe  donne  la  torture 
pour  imaginer   de  nouvelles  épreuves   de  votre 
bonté  ,  &   qu'elle  ne   fâche  pas  quand  elle    eft 
heureufe?  Ah  !  mon  cher  monfiei^r^  moins  de  la 
moitié  des  faveurs  dont  vous  m'avez  fi  géhéretr- 
'    fèment  comblée ,  auroic  furpaiTé  tout  ce  que  je 
pouvois  jamais  fouhaiter* 

Si  vou^  continuez  à  agir,  &  à  vous  exprimer 
d'une  façon  fi  charmante  ,  je  crois  ,  mon  cbtr 
ange,  me  dit -il  en  me  baiiànt  derechef,  que  je 
-vous  deviendrai  importun  avec  mes  baifers.  Mon* 
,fieur ,  interrômpis-je  ,  je  penfois  en  m'habiilanc, 
à  l'excellent,  exemple  qup  vous  m'avez  donné  pour 
réduire  vos  inftrudions  en  pratique  :  vous  voilà 
mis  à  charmer  y  8c  avant  dîner  auflî ,  comme 
vous  l'exigiez  de  moi. 

-  Vous  vouliez  qu'à  votre  table  j'îofpiTafle  b 
confiance  aux  âmes  timides  ^  que  j'introduife  le 
calme  dans  un  cœur  agité  ;  &  que ,  fi  j'avois  à 
m'y  montrer  plus  aflFable  envers  l'un  qu'envers 
l'autre,  ce  fût  toujours  envers  ceux  qui  auroient 
le  moins  de  droit  de  l'exiger  de  moi ,  ou  envers  les 
ixioins  qualifiés  de  vos  convives  ;  mais  de  quelle 
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manière  angéiique  ne  Tavcz  -  vous  pas  fait  voush 
même  en  toute  occafion ,  envers  la  pauvre  &  peu 
méritante  Pamela,  en  faifant  légnér  dans  Ion 
cœur  le  contentement ,  le  plaidr  ,  &  le  calme  y 
par  le  charme  qui  régnoit  dans  tous  vos  difcours! 

Vous  avez  encore  requis  de-  moi ,  de  ne  me 
jamais  chagriner  pour  de  petits  défaftres*,  pu  lor(* 
que  quelques  étrangers  viendroiept  me  furpren- 
dre  :  &  vous,  m'en  avez  donné  un  exemple  char- 
mant, le  propre  jour  de  nos  noces,  4orfque  ie. 
chevalier  Hargrave,  que  vous  n'attendiez  point, 
&  qui  nous  piîvoit  par-là  du  bonheur  de  dîner 
enfemble  dans  ce  jour  d'élite  >  vint  vous  voir  avec 
deux  autres  meilleurs.  Leur  viiîte  vous  cau(à  du 
chagrin  ;  mais  vous  ne  les  en  reçûtes  pas  avec 
moins  de  gaieté ,  &  vous  les  quittâtes  très-poli- 
ment. Je  me  fuis  rappelé  avec  plaifir  ces  aima- 
bles preuves  de  votre  cxaiftitude  à  pratiquer  vos 
propres  maximes. 

Ces  obfervations ,  me  dit  -  il ,  marquent  votre 
extrême  bonté  pour  moi,  &  font  fort  à  mon 
avantage  :  mais  je  crois  qu'il  y.  avoit  plus  de  ha- 
fard ,  que  de  mérite ,  dans  ce  que  vous  mention- 
nez \  &  s'il  m'arrivoît  quelquefois  de  ne  pas  fui- 
vre  fi  parfaitement  les  règles  que  je  propofe,  il 
ne  faut  pas  que  ma  Pamela  regarde  mes  imper- 
feâions  comme  une  difpenfe  d'obferver  ce  qu'elle 
veut  bien  appeler  mes   préceptes  ;  car  je  crpis 
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bien  que  je  ne  ferai  jamais  auflî  par&it  que  vout; 
&  je  ne  (aurois  par  conféquent  vous  permettre  de 
diminuer  de  bonté ,  quoique  je  fente  peut  -  être 
en  moi  une  împoflîbîlité  de  faire  vers  mon  devoir 
tous  les  progrès  qu'il  feroit  jufte  que  je  fifle. 

J'efpère-,  avec  Taide  de  dieu,  lui  dis -je,  de 
ne  me  démentir  jamais.  Je  le  crois ,  reprit-il ,  & 
ce  n*eft  que  la  connoifiànce  que  j'ai  de  mes  pro- 
pres défauts ,  qui  ma  feit  vous  tenir  ce  langage, 
dans  la  crainte  que  les  leçons  que  je  pourrois  vous, 
donner  à  lavenir ,  ne fuifent  pas  auffi  bien  auto- 
rifées  par  ma  pratique,  quelles  k  font  dans  les 
exemples  que  vous  avez  cités  fi  obligeamment. 

U  eut  la  bonté  de  prendre  garde  à  mon  ajus- 
tement. O  la  charmante  tailie  !  récria -t-il  ett 
'  mefurant  la  mienne  avec  fes  mains.  Quel  dom- 
fiftge ,  fi  vous  la  perdiez  \  C  efl  pourtant  cette 
perte ,  ajouta-t-il,  que  je  regarde  comme  la  feule 
chofe ,  (ans  laquelle  mon  bonheur  ne  fera  jamais, 
complet.  Taifez-vous,  méchant  que  vous  êtes^ 
lui  disrje  en  lui  mettant  la  main  fur  la  bouche: 
vous  ne  vous  étiez  point  encore  émancipé  jufques- 
là,  depuis  que  je  fois  à  vous..  Un  ibuhait  auffi 
innocent ,  reprit-il  ,en  me  baifant  la  main ,  me 
peut  être  permis ,  d'autant  mieux  qu'il  remplir 
les  vues  de  l'inftitution  ;  ma  Pamela  feroit  -  elle 
donc  (i  fâchée,  que  ce  fût  là  fon  cas?  Vos  fou- 
bdts,  lai  dis-|e  en  cachant  moa  vifàge  dani 
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fon  feîn ,  feront  toujours ,  &  à  tous  égards  ^  la  rè- 
gle des  miens  ;  maïs  brifons ,  je  vous  prie ,  là- 
defliis.  Il  me  donna  un  tendre  baifcr ,  en  me  re- 
merciant ,  &  changea  de  converfation.  Je  penfe 
que  je  ne  fus  pas  trop  libre. 

Comme  nous  nous  entretenions  ainfi  ^  nous  en« 
tendîmes  les  carrolTes  de  notte  compagnie.  At- 
tendez ici,  ma  chère ,  me  dît-il,  je  vous  les  amè- 
nerai dans  le  jardin.  Après  qu'il  m*eut  quittée, 
comme  je  pafibis  devant  la  porte  de  derrière ,  je 
rfi'y  agenouillai  &  bénis  dieu  de  ce  qu'il  n'avoît: 
pas  permis  mon  évafîon ,  que  j  avois  fi  ardwment 
défirée.  Je  m'en  allai  de -là  vers  l'étang.  Se  m'a- 
genouillai fqr  l'herbe  dont  il  eft  bordé,  béniflant 
dieu  de  nouveau  de  ce  qu'il  m'avoit  fait  la  grâce 
d  échapper  à  moi-même  ,  qui  étois  alors  ma  plus 
grande  ennemie  ,  parce  que  je  m'imaginois  n'avoir^ , 
que  des  ennemis  ,  &  pas  un  feul  ami  à  l'entoéi; 
de  moi.  Je  devois  bien  en  &ire  aitant  dans  tous  les 
coins  de  ce  jardin ,  &  dans  chaque  appartement 
de  cette  maifon.  Comme  je  portois  mes  pas  vers 
ma  chère  petite  chapelle ,  pour  m'y  répandre  en- 
core en  adions  de  grâces^  je  vis  la  compagnie 
s'avancer  vers  moi. 

Eh  bien ,  ma  chère  demoîfelle ,  me  dît  ma- 
demoifelle  Darnford ,  comment  vous  portez-vous? 
Vous  avez  lair  fi  content ,  fi  fatisfeit ,  &  fi  gai , 
que  j'efpère  que  vous  me  permettrez  de  danfcr  à 
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leur  en  parlez  qu  au  moment  qu'ils  s'en  îrônté  îl 
Eiut  donc  ôter  votre  anneau  ,  me  dit  -  il.  C'eft  j 
jrepris-;e,  ce  que  je  me  garderai  bien  de  faire.  Dites- 
le  donc  vous-même  à  mademoifelle  Dartiford  ^ 
ftjoura-t-il.  En  vérité  >  monficur ,  répondis-jc ,  il 
n*y  a  pas  moyen. 

Là-deflus ,  madame  Jev^kes  vint  lui  demander 
oâîcieufèment ,  fî  elle  apporteroit  slUX  medieurs 
&  ajix  danies  un  verre  de  vin  du  Rhin ,  avec  du 
fucre  pour  les  préparer  au  dîner.  Apportez  >  rtia- 
dame  Jevkes  ^  lui  dit-il  :  vous  ne  pouviez  jamais 
mieux  pcnfef. 

Elle  revint  bientôt ,  fuivie  de  Nanon  qui  por*- 
toit  les  verres  8c  les  bouteilles  fur  une  foucoupe> 
&  n*eut  rien  de  plus  prcfle  ,  que  de  me  fervir  la 
première  >  &  de  me  dire  avec  uffe  profonde  ré* 
vérence:  Madame  veut-elle  commencer?  Je  de-* 
vins  rouge  comme  le  feu.  Non  ^  lui  dis^je  ,  ne 
s*en  va-t-il.  pas  (ans  dire  ^  que  mon  maître  doit 
boire  le  premier  (  *)  ? 

Ce  mot  fcul  fut  un  coup  de  lumière  pour 
eux  tous.  Je  veut  moutir  ,  s*éctia  mademoifelle 
Darnford  ^  s'ils  ne  nous  ont  (buflé  la  noce.  Il  faut 
bien  que  cela    foit  y  dit  madame  Péters  !  Ah  1 

(*)  En  Angleterre ,  lorfqù'on  préfente  quelque  liqueur 
à  une  compagnie  ,  il  eft  d'ufage  que  les  maîtres  da  logis 
boiveitt  les  premiers» 

M. 
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M.  Péters  j  ajouca-t-elle    en  regardant  fixement 
Ion  mari  ! 

Je  vous  affure ,  lui  (îit-il>,  que  je  ne  les  ai  pasr 
mariés.  Où ,  étiez-vous  jeudi  matin ,  vous  &  M. 
Williams  ,  continua- 1- elle  ?  LaiflTez  -  moi  faire  ^ 
laiflez-moi  faire,  interrompit  le  chevalier  S*** 5 
Je  faurai  bien  trouver  la  friponnerie  ,  s*il  y  en  a  : 
vous  favez  que  je  fuis  juge  de  pais!'  (*).  Il  prie 
tout  de  fuite  ma  main:  Allons,  mademoifelle , 
me  dit-il,  répondez-moi  fur  le  ferment  (**)  que 
vous  venez  de  prêter.  Etes-vous  mariée  ,  ou  non  ? 

Mon  maître  fourit  de  l'air  embarraffé  où  il 
m-e  vit.  De  grâce,  monfieur  le  chevalier,  m*é- 
criaî-je!  Vraiment,  vraiment!  reprit  celui-ci,  je 
m'imagine  bien  que  ce  n  étoit  pas  pour  rien  que 
vous  nous  regardiez  avec  des  yeux  fi  émérillon*- 


{*)  OeÛ  une  e(pèce  de  commi(!àire  :  il  en  fait  les 
fonâîons  y  9c  la  plupart  des  gentslshommes  an^ols  le  font 
dans  leurs  campagnes. 

(**}  Lorfqu'il  arrive  des  querelles,  des  débats  ,  des 
vols  y  ou  autres  accidens  qui  troublent  la  paix  publique 
dans  quelque  village  ,  ou  quartier  de  ville ,  on  va  devant 
le  juge  de  paix ,  qui ,  avant  que  de  rien  prononcer ,  fait 
prêter  (ermcnt  à  toutes  les  perfbnnes  qui  ont  part  aux  cas , 
folt  comme  criminels ,  ou  con^e  témoins.  Il  envoie 
en  pri(bn^.6c  décide  plufieurs  affaire^  fans  appel.  Il  dçnne 
des  ordres  par  écrit  ppiir  faire  arrêter ,  &  a  plufieurs  au-; 
1res  prérogatives. 

Tome  IL  S  ' 
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nés.  Il  faut  prendre  fon  parti,  ma  chère  Pamela, 
me  dit  mon  maître  :  votre  vifage  nvous  décèle  : 
croyez  -  moi ,  ceflez  de  rougir  ,  &   çonfeflèz  la 


vérité. 


Oh  !  pour  le  coup  ,  dit  mademoifelle  Darn- 
ford  ,  je  fuis  fâchée  dans  toutes  les  formes.  Et  moi, 
dît  miiadi  Darnford ,  j*en  fuis  dans  la  joie  de 
mon  cœur  :  fi  cela  eft,  ajouta-t-elle  ,  permettez, 
ma  chère  madame  ,  que  je  vous  embrafle  ,  & 
vous  félicite.  Tous  en  dirent  autant ,  &  me  fa- 
luèrent  i  la  ronde.  J'étois  dépitée  que  ce  fut  de- 
vant la  Jéykes ,  qui  fecouoit  fes  grofTçs  hanches, 
&  parôiflbit  enchantée  d  avoir  fervi  a  hâter  la  dé- 
couverte. 

Perfonne  ne  me  félicite  ,  dit  mon  maître.  Ni 
ne  vous  félicitera ,  reprit  très-obligeamment  mîladi 
Jones  ;  jamais  homme  n'eut  moins  befoin  qu  on 
lui  Ê>uhaitât  joie*,  lepoufè  incomparable <]ue  vous 
avez ,  rend  tous  les  (buhaits  inutiles.  U  les  fàlua 
tous  à  fon  tour  ;  &  venant  à  moi  pour  la  der- 
nière :  Permettez,  ma  chère  Pamela,  mon  aima- 
ble compagne  ,  me  dit-il,  que  je  finifle  par  vous. 
Vous  avez  été  le  commencement ,  &  je  veux  auffi 
que  vous  foyez  la  fia  de  mes  amours ,  mais  non 
pas  jufi^u  a  la  fin  de  ma  vie.    ^ 

Rien  n'étoit  plus  charmant  que  cette  ânfinua- 
tion  :  auflî  ne  tomba-t-elle  pas  à  terre.  Il  mar- 
quoit  par^là  le  cas  qu'il  faifoit  de  celle  qu'il  avoit 
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fi   généreaifement  dioifie  :  &'  c'en  étoit  plus  qiib 
|e  ne  meritoîs* 

Il  me  fallut  efluyer  dans  la  fuîtc  bien  d'autres 
badinages.  Allons ,  allons  ,  madame  ,  me  dit  plu- 
fleurs  fois  le  chevalier;  à  préfent  que. vous  êtes 
des  nôtres  5  je  ne  ferai  pas  tout-à-fait  fî  fcrupu- 
leux  que  je  Tai  été  jufqu'icî  5  comptez  fur  mat 
parole. 

Au  dîner ,  j'acceptai  fans  difficulté  le  haut  tout 
de  la  table,  qu'ils  m'offrirent  tous  3  &  pour  mon 
coup  d'eflai  ,  j'en  fis  les  honneurs  avec  aflèz  de 
préfence  d'elprit.  Ce  ne  fut  pas  (ans  peine  qu'on 
nous  fit  grâce  du  bal ,  &  nous  ne  l'obtînmes  qu'à 
force  de  promettre  que  nous  reviendrons  au  pays 
avant  l'hyver  :  msds  ^  mon  maître  étant  rélbli^  de  ^ 
partir  mercredi  matin  pour  le  conjt^  de  Bedford, 
on  convint  que  nous  irions  -  mardi  au  foir  chez 
miladi  Darnford  ,■  pour  prendre  congé  de.  toute 
I4   compagnie ,  qui  promit  de  s'y  trouver* 

L'après-dînée ,  nous  eûmes  les  prières  dans  la 
petite  chapelle  ,  &  tous  ,  en  parlant  de  vous  ; 
mon  cher  père  ,  &  en  vous  accablant  de  louan- 
ges ,  regrettèrent  de  n'avoir  pas  encore  Içur  bon 
vieux  clerc.  Us  reftèrent  auflî  à  fouper  ^  &  par- 
tirent, extrêmement  contenu  j,  faiiànt  mille  Se  miUe 
vœux  pour  la  continuation  de  notre  fcoûhciçc 
mutuel.  Mon  maître  pria  M.  Péters  d'être  Ci  cau- 
tion envers  les  fonneurs  de  la  paroiflè  ;  jufqu  a 

Sij 
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fon  rctoui  au  pays  (  *  )  »  au  cas  qu*ils  euflènt 
vent  de  fon  maiiage  ^  &  de  leut  répondre  de  ù. 
générofité  ,  parce  qu'il  ne  vouloit  pas  déclarer 
fon  mariage  ,  que  premièrement  il  ne  Teût  rendu 
public  à.  fon  autre  campagne. 


L  xr  N  D  I  y  cinquième  jout  de  mon  bonheur. 

J  E  n'ai  joui  aujourd'hui  que  très-peu  de  la  com- 
pagnie de  mon  cher  ami  :  il  a  feulement  déjeuné 
avec  moi ,  &  eft  monté  auflîtôt  à  cheval ,  pour 
aller  voir  ,  à  environ  huit  milles  d'ici  (**),  un 
gentilhomme  fort  malade,  qui  lui  a  envoyé  en 
pofte.un  exprès  ,  pour  le  prier  de  venir  lui  parler , 
parce  qu'il  ne  fe  flattoit  pas  d'en  relever,  &  que 
mon  maître  a  une  hypothèque  fur  fon  bien.  iVla 
chère',  mVt-il  dit,  je  ferai  au  défefpoir ,  s'il  me 
faut  abfolument  palTer  la  nuit  loin  de  vous  :  maïs 
pour  vous  épargner  des  alarmes,  je  vous  prie  de 

C^)  DarjA  les  villes,  &  plus  encore  dans  les  campa- 
gnes d'Angleterre ,  les  cloches  font  â  Tufage  du  tiers  8c 
du  quart  5  les  fiaît  (bnner  qui  veut ,  en  payant  j  &  ceux 
qui  ont  quelque  grand  Gxjet  de  joîe  n*y  manquant  prefque 
jamais.  On  les  (bnne  (ôuvent  par  gageure. 

C^)  Trois  milles  4' Angleterre  font  la  grande  Ueue 
de  France. 
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ne  me  point  attendre  palTé  dix  heures.  Le  pauvre 
M.  Carlton  &  moi  avons  d  affez  grands  intérêts 
à  démêler.  Je  dis  qu'il  m'aime  ;  &  comme ,  par 
(à  mort ,  la  famille  dépend'roit  de  mot  plus  que 
je  ne  m'en  foucie  ,  s'il  arrîvoit  qu'il  fe  trouvât 
fort  mal  ,  &  que  ma  préfence  lui  pût  être  de 
quelque  confolation  ,  la  charité  ne  me  permet- 
troit  pas  de  le  rcfufer. 

Il  eft  déjà  dix  heures  du  (bir ,  &  [e  crains  hîtjx 
qu'il  ne  revienne  pas.  Je  crains  auflî  pour  (on 
pauvre  ami ,  que  je  foupçonnc  être  très-mal.  Quoi- 
que je  ne  le  connoiflc  pas  ,  j*en  fuis  fâchée  pour  l'a- 
mour de  lui ,  de  fa  famille  ,  ôé^  mon  cher  maî- 
tre: on  voit  bien  qu'il  l'aime,  à  la  manière  dont 
il  en  parle.  Je  fens  que  j'aurois  du  chagrin ,  fi 
ce  généreux  ami  venait  à  ptendxe  quelque  choie 
à  cœur.  Il  n'eft  pourtant  pas  poffible  de.  l'éviter 
dans  ce  monde ,  où  les  plus  heureux  ont  encore 
mille  fujets  de  s'attrifter.  Nous  avons  grand  be-^ 
(bîn  ,  pauvres  mortels  que  nous  Ibmrajss',  qu'il  en 
foit  ainfi.  Sans  cela,  toutes  nos  vues  le  borneroient 
à  cette  terre  ,  &  nous  y  vivrions  comme  des 
voyageurs  (ènfuels  5^  qui ,  trouvant  quelque  bonne 
auberge  fur  leur  chemin,  s  y  arrêteroient ,  (ans 
penfer  davantage  à  pourfiiivre  leiu  route ,,  &  à 
regagner  leurs  foyers.  Je.  dois  cette  réflexion  à 
cia  chère  maîtrefle,  qui  la  failbit  continuellement.. 

Siij 
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On^ie  heures  du  foir. 

ItXadame  Jewkes  ,  qui  mayoîc  tenu  com- 
pagnie ,  me  demanda  fi  je  voulois  qu  elle  couchât 
avec  moi  faute  de  mieux.  Je  la  remerciai ,  &  lui 
dis  que  je  voulois  eilàyer  de  coucher  feule  une 
nuit. 

Jaurois  pu  vous  dire  que  je  Ta  vois  fait  dîner 
&  fbuper  avec  moi  ^  &  que  cela  lui  avoir  fait  grand 
plaifir,  de  même  oue  la  manière  dont  je  me  corn- 
portoîs  envers  elfeT  Je  voyois  de  refte  à  fon  main- 
tien ,  qu*elle  avoît  quelque  honte  fecrète  de  là 
conduite  paflëe*à  mon  égard^  La  pauvre  créature  ! 
Je  crains  bien  que  ce  ne  foît  uniquement  parce 
que  je  fuis  ce  que  je  fuis  -,  car  je  m'imagîne  que 
les  remords  ne  la  tourmentent  pas  autrement.  Ses 
paroles  &  fes  adîons  font  entièrement  différentes 
de  ce  qu'elles' avoknt  coutume  d'être  :  elle  eft 
devenue  la  circonfpedlion  &  la  décence  même^ 
&  il  je  ne  l'avois  jamais  vue  dans  un  autre  jour> 
j  auroîs  pu  lui  croire  de  Ja  vertu  ,  &  même  de 
la  piété. 

Cela  nous  montre  ,  mes  chérs  parens ,  jufqli'oii 
va  la  force  de  l'exemple ,  &  tout  le  pouvoir  des 
chefs  de  famille.  Nous  voyons  par-là,  que  les 
mauvais  exemples' dans  des  fupérieurs  font  dou- 
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blement  criminels  &  pernicieux  5  parce  que ,  me- 
chans  eux-mêmes ,  fion-feulement  ils  ne  font  pas 
de  bien  ,  mais  ils  font  encore  beaucoup  de  mal 
aux  autres  :  leur  condamnation  n'en  doit  être 
afliirément  que  plus  grande  -,  8c  combien  plus 
terrible  ne  feroit  pas  la  mienne ,  à  moi  qui  ai 
été  élevée  dans  des  fentimens  fi  religieux  par  vous 
&  par  ma  chère  maîtrefle ,  fi,  comblée  des  béné- 
didions  du  ciel,  j'oubliois  à  remplir  les  devoirs 
attachés  à  l'état  où  je  me  vois  élevée  l  Je  languis 
de  faire  du  bien  ;  car  tout  ce  qui  s'en  eft  fait 
jufqu'ici ,  eft  l'ouvrage  de  mon  cher  maître  :  dieu 
veuille  le  bénir  &  le  rendre  fain  &  fauf  à  mes 
fbuhaits  !  Il  me  femble  qu'il  y  a  déjà  une  femaine 
que  je  ne  l'ai  wù:  Si  les  marques  de  ma  cendrefle 
ne  lui.devcnoient  jamais  ni  importunes  ni  riaicu- 
fes  y  je  n*exifterois  en  vérité  que  pour  lui  en  don- 
ner 5  car  j'ai  lame  vraiment  reconnoiflante  :  qua- 
lité qui  m'étoit  d'autant  plus  néceflSiire  ^  qu  elle 
eft  mon  unique  richefle. 


Ce  Ma  r  d  X  ^  à  on^e  heures  du  matin. 

IVXoN  cher*..- C  je  devroîs  toujours  dire  moa 
cher  maître  j  mais  j'apprendrai  à  lui  donner  de^ 
tems.  en  tems  un  nom  plus  doux,  à  prononcer  pout 
Çîoi  jj  moû  çh^çr , maître  n'eft  pas  encwe  ^  venu^ 

*        Siv 
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J^elpère  cependant  qu'il  ne  lui  cft  arrivé  aucun 
mal.  Nous  déjeunerons  enfemble,  madame  Jewkes 
&  moi.  Mais  je  ne  faurois  faire  autre  chofe  que 
parler  de  lui  &  penfer  à  lui  &  à  toutes  Ces  bontés 
pour  moi ,  &  pour  vous  qui  êtes  encore  plus 
intimement  moi-même. 

Je  reçois  dans  ce  monnent  une  lettre  de  lur, 
que  je  vois  qu'il  ma  écrite  hier  la  nuit ,  &  en- 
voyée ce  matin  de  bonne  heure.  En  voici  une 
copie, 

A  mademoifelle  Andrews* 

Ce  Lundi  au  foir. 

«Ma  très-chère  Pa MELA, 

»  J  'Espère  que  vous  ne  vous  alarmerez  point 
33  de  ce  que  je  ne  reviens  pas  au  logis  ce  foir. 
»  Vous  pouvez  bien  penfer  que  je  ne  fàuroîs  me 
»  défendre  de  refter  ici.  Mon  pauvre  ami  eft  très- 
3a  mal  ,  &  je  penfe  qu'il  n'en  fauroit  revenir.  Il 
3>  a  fouhaité  avec  tant  d'ardeur  que  je  demeuraflè 
»  auprès  de  lui  y  que  je  fuis  réfolu  de  le  veillçr 
»  toute  cette  nuit;  car  il  eft  déjà  près  d'une  heure 
33  du  matin ,  &  il  ne  fauroit  me  perdre  de  vue 
y>  un  înftant.  Je  les  ai  lî  bien  tranquillifés  ,  hii , 
»3  fa  femme  &  fes  enfans ,  par  les  affurances  ami- 
»  cales  que  je  lui^  ai  données  ^  des  égards   que 
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»  )*auroîs  toujours  pour  eux  &  pour  luî ,  qu'ils 
»  me  regardent  tous  comme  leur  bon  ange  :  c  eft 
»  le  nom  que  me  donne  cette  pauvre  veuve  afflir 
»  gée  5  car  je  crois  bien  qu'elle  ne  tardera  pas  à 
»rêtre.  Je  fouhaitêrois  volontiers  que  nous  ne 
»  fuflîons  pas  engagés  à  nous  trouver  demain  au 
»  foir  chez  le  chevalier  S***,  avec  nos  bons 
»  voifins  :  &  d  un  autre  côté ,  j'ai  fi  fort  a  cœur 
33  de  partir  mercredi  pour  le  comté  de  Bedford  , 
»  que  ,  tant  pour  cela ,  que  pour  mieux  répondre 
»  aux  civilités  de  tant  de  bons  amis  qui  s'y  trou- 
»  veront  pour  l'amour  de -nous,  je  ne  me  foucîe 
»  pas  de  remettre  la  partie.  Ce  que  je  vous  de- 
»  man^de  donc  en  grâce  ,  ma  chère ,  eft  d'aller 
»dans  la  berline  chez  le  chevalier.  Plutôt  vous 
»  partirez ,  &  mieux  ce  fera  j  parce  que  vous  vous 
»  divertirez  avec  une  compagnie  dont  tous  les 
33  membres  vous  admirent  tant.  J'efpère  vous  y 
»  joindre  Taprès-dînée  à  l'heure  de  votre  thé  y  ce 
»  qui  me  vaudra  mieux ,  que  de  gagner  première- 
»  ment  le  logis  pour  aller  vous  trouver  enfuite^. 
»  parce  que  ce  feront  fix  milles  d'épargnés  pour 
a»  moi ,  &  que  je  lais  que  la  compagnie  excufera 
53  mon  équipage ,  attendu  l'occafion.  Chaque  inf- 
»  tant  de  cette  courte  ablènce  paroît  un  jour  à 
V  celui  qui  eft  avec  toute  la  fincérité  imaginable , 

^  xr  Mon  très-cher  amour , 

»  à  vous  pour  jamais,  &c. 
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P.  S. 

»  Si  vous  pouviez  aller  dîner  avec  eux  ,  ce 
»  feroit  une  libexté  qui  leur  feroit  d'autant  plus 
9  de  plaifir ,  qu'ils  ne  s'y  attendent  point  ». 

Je  commençai  à  craindre  un  peu  qu'il  ne  fe. 
fatiguât  trop ,  &  à  m'inquiéter  auflî  pour  le  pauvre 
malade  &  pour  (à  famille.  Je  dis  cependant  à 
madame  Jewkes  ,  que  la  plus  légère  infinuation 
de  ce  qu'il  fembloit  fouhaiter  par  préférence, 
feroit  toujours  une  loi  pour  moi ,  &  qu'ainfi  j'i- 
xois  dîner  chez  le  chevalier* 

Comme  j'ordonnois  en  conféquence  que  la 
berline  fut  prête  pour  m'y  conduire ,  &  que  j'ache- 
vois  de  m'habiller,  on  eft  venu  lui  dire  qu'elle 
eût  à  defcendre  fur  le  champ.  Je  vois  par  la 
fenêtre  que  ce  font  des  vifites  qui  arrivent  ;  car 
il  y  a  un  carroflTe  à  fix  chevaux.  La  compagnie 
en  eft  fortie  ,  &  j'apperçois  trois  domeftiques  à 
cheval  ;  je  penfe  même  qu'il  y  a  des  couronnes 
fur  le  caïrofleC*).  Qui  pourroit-ce  être?  Mais 
je  m'arrête  ici  ;  car  je  fuppofe  qu'on  viendra  bien- 
tôt me  l'apptendre. 

Jufte  ciel  !  que  je  fuis  malheureufe  !  Que  fe- 
rai-je ,  bon  dieu  l  Ç'eft  niiladi  Davers  qui  vient 
d'arriver  j  elle-même  en  chair  &  eo  os  •,  &  mon 


(*)   Il  n'eft  ^ritiîs  qu'aux  pairs  du   royaume   d'en 

avoir,  .       •    '    : 
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protedeur  eft  à  je  ne  fais  combien  de  milles  d'ici. 
Madame  Jewkes  ell  venue  toute  hors  d'halein© 
m'en  avertir ,  &  dit  que  miladi  s'enquiert  beau-* 
coup  de  mon  maître  &  de  moi.  Elle  lui  a  de- 
mandé ,  la  méchante  perfonne  qu  elle  eft ,  fi  fé- 
tois  enfin  du  nombre  des  P**-,  le  beau  mot  pour 
fbrtir  de  la  bouche  d'une  dame  de  qualité  !  Je 
n'ai  fu  que  lui  répondre  ,  ma  dit  la  Jewkes : 
Miladi  s'eft  écriée  quelle  comptoic*qtte  vous 
n'étiez  pas  mariée  i&  moi  j'ai  répondu  que  noni 
^  parce  que  vous  n*aviez  pas  encore  publié  ta  chofc  : 
&  miladi  a  répliqué ,  encore  vit-on. 

Je  vais  prendre  la  fuite,  dis -je  à  rmidamo 
Je'^^kes  :  que  la  berline  m*attcnde  au  bout  de 
l'allée  d'ormes  ,  &  je  m'évaderai  fans  qu'on  s'en 
apperçoive.  Elle  vous  demande  à  force ,  madame , 
reprit  la  Jewfces.  J'ai  dît  que  vous  étiez  au  lo- 
gis ,  mais  toute  prête  à  fortir  ;  &  elfe  m'a  dit 
qu'elle  vouloît  vous  voir  fur  le  champ  ,  dès  qu'elle 
fe  (èntîroit  afTez  de  patience  pour  cela.  Quels 
noms  me  donne- t-elle ,  dis-jô  à  madame  Jewkesî 
Elle  vous  appelle  créature ,  madame ,  reprit  celle-^ 
ci  ;  je  veux  ,  dit-elle  ,  voir  cette  créature  ,  fitôt 
que  je  m^en  croirai  la  patience.  C'eft  fort  bien 
penfé ,  répondis-je  -,  mais  la  créature  ne  le  lui  per-«- 
mettra  pas ,  fi  elle  peut  l'empêcher.  De  grâce , 
madame  Jewkes  ,  aidez -mol  pour  cette  fois  à 
m'échapper  j  car  je  fuis  terriblement  épouvantée; 
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J'ordonnerai  au  cocher  ,  reprit-cUe ,  de  mener  fa 
berline  où  vous  le  fbuhaitez,  Se  daller  vous  y 
attendre  ^  &  je  vais  defcendre  &  fermer  la  porte 
de  la  (aile  baiïe,  afin  que  vous  paffiez  fans  être 
vue  'y  car  elle  s*eft  affife  au  frais  dans  l'autre  falle, 
vis-à-vis  de  Tefcalier.  Vous  êtes  une  brave  femme  y 
madame  Jewkes,lui  dis -je-,  mais^  qui  a- 1- elle 
avec  elle  ?  Sa  femme  de  chambre  >  reprit  la  Jev- 
kes ,  &  uif  de  fes  neveux ,  qui  eft  allé  à  l'écurie, 
parce  qu'il  efl  venu  à  cheval  :  ils  ont  amené  trois 
laquais.  Je  voudrois^lui  dis-je,  qu'ils  fuflept  tous 
à  trois  cens  milles  d'ici.  Que  fàut-il  que  je  failè2^ 
Je  quktai  ma  plume  en  cet  endroit  y  attendant 
impatiemment  que  Je  puflc  paflèr  (ans  danger. 

Madame  Jewkes  revint  me  dire  qu'il  falloît 
abfolument  que  je  defcendifle ,  fi  je  ne  vouloîs 
que  miladi  montât.  Quel  autre  nom  me  donne- 
t-elle  encore ,  lui  dis  je  ?  Elle  vous  appelle  dro^ 
lejje  y  madame,  reprit  la  Jewkes  :  Dites  à  la^ro- 
lejje  de  venir  me  parler ,  dit-elle  :  &  foa  neveu 
&  &  femme  de  chambre  font  avec  elle  dans  la 
falle. 

Je  n'y  faurois  aller ,  repris-je  ,  &  voilà  ma  ré- 
ponfe.  Si  vous  le  vouliez ,  madame  Jewlces ,  vous 
pourriez  bien  imaginer  quelque  expédient  pour 
me  faire  évader.  Il  n'y  a  pas  moyen  ,  en  vérité j^ 
me  dit-elle  ;  car  quand  je  fuis  allée  pour  fermer 
la  porte  3.  elle  m'a  ordonné  de  lalalfler  ouverte  0^ 
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&  elle  s'eft  aflîfc  en  face  de  Fefcalier.  Je  croîs, 
dieu  m'aflîfte ,  que  je  vais  me  jeter  par  la  fenêtre 
lui  dis-je,  en  me  donnant  un  peu  d'air  avec  mon 
éventail  *,  car  je  fuis  dans  une  épouvante  afireuCb. 
Mon  dieu  !  madame  ,  s'écria  la  Jewkes  ,  vous 
m'étonnez  de  vous  troubler  de  la  forte.  Vous  êtes 
alïiirément  à  l'abri  des  ennemis ,  &  à  votre  place  y 
je  ne  m'alarmerois  pour  perfonne,  comme  vou* 
faites.  Ceft  fort  bien  dit ,  repris-je  5  mais  eft-on 
maître  de  fon  tempérament  ?  Je  îàîs  qu'à  ma 
place  vous 'auriez  auicant  de  courage  que  j'en  ai 
peu.  En  vérité,  madame,  ajouta-t-elle ,  fi  c'étoît 
mon  cas ,  je  prendrois  un  air  de  maîtrefiè  du 
logis ,  comme  vous  Têtes  ,  &  j'irois  faluer  miladî , 
&  lui  dire  qu'elle  eft  la  bien-venue.  Bon,  bon, 
repris  -  je ,  c'eft  parler  d'or.  Mais  quel  malheur 
n'eft-ce  pas  pour  moi,  que  votre  bon  maître  foîc 
abfent  ? 

Que  répondraî-je  à  fès  demandes  réitérées  de 
vous  voir  ,  interrompit  la  Jewkes  ?  Dites-lui  que 
je  fuis  malade  ^  que  je  fuis  mourante ,  &  qu'il  ne 
faut  pas  qu  on  interrompe  mon  repos  5  que  je  fuis 
fbrtie ,  ou  quelqu'autre  choie. 

Mais,  j'achevois  à  peine  de  parler,  que  (à 
femme  de  chambre  monta.  Comment  vous  por- 
tez-vous, mademoifelle  Pamela,  me  dît- elle? 
miladt  fbuhaite  vous  parler.  Il  faut  pour  le  coup 
que  j'y  aille ,  me  dis-je  à  moi-mêine ,,  elle  ne  me 
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battra  pas  peut*êtte«  Oh  !  que  mon  chet  ptotéC^ 
tcur  n'eft-il  au  logis  l 

Je  vous  dirai  de  fil  en  aiguille  tout  ce  qui  fis 
{>a£[à  dans  cette  encievue  >  qui  fut  bien  cruelle 
pour  moi. 
'  Je  defcendis  gantée  &  habillée  comme  fétois5 

avec  mon  éventail  à  la  main  >  afin  d'être  toute 
vptête  à  monter  en  carrofTe  >  àès  que  je  pourrois 
tn'échappcr.  Je  m'imagînois  que  mes  vîolens  ac* 
ces  de^  trœiblement  étoient  palfês  9  mais  je  m'en 
impofois  à  moi  -  même  ;  car  j€  tremblois  depuis  - 
V,  la  tête  jufquaux  pieds.  Je  me  réfolus  pourtant 

tle  faire  ia  meilleure  mine  qui!  me  feroit.poG- 
fible. 

,  Me  voijà  «nfin  dans  la  fitUe.  Votre- très-hum- 
ble fervante  5  miladi ,  lui  dis-je  ,  en  faifant  une 
profonde  révérence.  Ceft  moi  qui  Sais  la  votre  » 
miladi ,  reprit  -  elle  en  me  contrefaifant  j  car  vous 
^tes  équipée  en  vraiei  damer  de  cour. 

Parbleu  1  s'écria  ion  libertin  de  neveu  >  en  jurant 
un  gros  juron ,  c  eft  une  charmante  fille  :  je  vous 
demande  mille  pardons  ^  ma  chère  tante  ;  maïs 
il  faut  que  je  la  baiiè.  Arrêtez  ,  lui  dis-je ,  conU 
me  il  s  avançoit  vers  moi  :  votre  impolîteffe  vous 
dégrade  :  (àchez  qiie  je  ne  veux  pas  qu'on  Ct  don«» 
ne  de  libertés  avec  moi.  Afleycz-vous  ,  mon  ner 
veu,  lui  dit  miladi ,  &  ne  touchez  pas  cette  créa*^ 
«ute-là  1  elle  n  eft  déjà  que  trop  orgueilleufe.  Son 
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air  eft,  je  vous  jure ,  bien  diflfércnt  de  ce  quU 
me  parut  la  dernière  fois  que  je  la  vis* 

Eh  bien  !  mon  enfant  ^  me  dit-elle  d'un  ton 
moqueur  y  comment  te  trouves  -  tu  ?  Tu  as  Êiît 
de  grands  progrès  depuis  peu  !  J'apprends  d'étran- 
ges nouvelles  fur  ton  compte  î  Tu  bâtis  appa- 
remment des  châteaux  de  féerie  \  mais  fi  tu  t'ima*- 
gines  que  mon  frère  ira  déshonorer  fa  famille  pour 
l'amour  d'un  colifichet  comme  toi ,  tu  ne  tarde* 
ras  guère  à  retomber  du  haut  de  ton  imagination 
dans  l'abîme  de  ton  premier  néant. 

Sa  femme  de  chambre  &  fbn  neveu  fburioîcnf. 
Je  vois  ,  lui  dis- je  outrée  de  dépit,  que  miiadi 
n'a  rien  de  très  -  important  à  m'ordonner ,  &  je 
lui  demande  la  permiflîon  de  me  retirer.  Fermez  la 
porte,  Rebecca,  dit- elle  à  (a  femme/  de  cham- 
bre ;  nous  n'aurons  pas  fitôt  fait  y  cette  jeune  dame 
&  moi. 

Où  eft  allé  votre  honnête  fuborneur ,  mon  en- 
fant y  continua  - 1-  elle  ?  Madame  ,  répondis  -  je , 
quand  il  vous  plaira  me  parler  intelligiblement , 
je  faurai   comment  vous  répondre. 

Oui  -,  mais ,  ma  chère  petite  5  me  dit-elle  d'un 
ton  de  plaifanterie  ,  ne  (bis  pas  non  plus  trop 
impertinente ,  je  t'en  fupplîe.  Tu  verras  que  la 
fœur  de  ton  maître  n'a  pas  la  moitié  tant  d'in- 
dulgence que  lui  ,  pour  les  petites  libertés  que 
tu  te  donnes  5  il  eft  vrai  qu  elle  n'eft  pas  la  moitié 
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jauffi  polie  que  lui  :  ainfi ,  mon'  enfant ,  un  peu 
de  cette  modeftie  &  de  cette  humilité  que  la 
petite  fouillon  de  ma  mère  avoit  coutume  de  nous 
montrer,  te  fiera  mieux  que  les  airs  que  çu  te 
donnes  depuis  que  fon  fils  t*a  appris  à  t  oubUer. 

J'aurois  une  grâce  à  demander  à  miladi,  ré- 
pondis-je>  c'eft  de  vouloir  bien  mapprçndre  à- me 
fouvenir  de  ce  que  je  fuis ,  en  n  oubliant  pas  ce 
qu'elle  eft  elle-même.  Quoi  donc  !  petite  imper-, 
tinente ,  me  dit-elle  ,  fi  je  m  abaiilbis  avec  toi , 
aurois-tu  l'audace  de  t  élever  jufqu  a  la  fœur  de 
ton  maître? 

Madame,  lui  dis- je,  fi  vous  diminuez  vous- 
îtiême  là  diftance  qui  eft  entre  nous ,  vous  dcf- 
ccndrez  à  mon  niveau ,  &  vous  donnerez  lieu  à 
une  égalité  à  laquelle  je  n'ai  pas  la  préfomptioa 
de  penfer;  car  je  ne  (àurois  defcendre  plus  bas 
que  je  fiiis,  au  moins  dans  votre  eftime. 

Ne  vous  l'avois-je  pal  dit ,  mon  neveu,  reprit- 
eÔe  ,*que  j'aurois  à  parler  à  un  bel  efprit  ?  Ce 
neveu  ,  vous  faurez,  jure  à  chaque  mot  qu'il  pro- 
fère,  &  en  vrai  gentilhomme  qui  fent  fon  biem 
Mademoifelle  Pamela ,  me  dit -il  avec  un  fer- 
ment ^  goguenard ,  &  plein  de  nobleflè ,  il  me 
/cmble,  fi  vous  voulez  bien  me  permettre  de  vous 
ie  dire ,  que  vous  devriez  fàvoir  que  vous  parlez 
à  miladi  Davers.  Monfieur  ,  lui  dis -je,  je  croîs 
dautant  moins  devoir  vous  ren;iercier  d'un  avis 

dont 


dont  je  n  avois  pas  befôin  »  qu'an  ferment  voui 
a  paru  néceilàire  pouc  le  tendre  convaincsmt. 

Comme  il  ne  s  attendoit  point  à  cette  répri- 
mande ^  il  eut  prefque  Vtix  plus  foc  que  moi* 
Vraiment  l  mademoifclle  Pamela ,  me  dit  -  il  à 
la  fin.^  vous  m'avez  à  moitié  décontenancé  avec 
votre  cenfure  pleine  d'eiprit.  Vous  avet  >  lui  dis«> 
|e  3  i  air  trop  )oli  homme ,  pour  perdre  fi  aifé« 
ment  une  contenance  auffi  modefte  que  la  votre  \ 
"elle  tiendroit ,  je  crois  ^  contre  de  bien  plus  for- 
tes attaques. 

Comment  donc  !  mademoifelle  l'impudtnte , 
me  dit  miladi  Davers!  favez-vous  bien  à  qui 
vous  padez  ^  Je  crois  que  non  ^  madame ,  repris^ 
je ,  Se  je  vai$  me  retirer ,  de  peur  de  m  oublier 
davantage.  A  ce  mot»  je  ^  une  profonde  xévér 
ïence  y  comme  pour  m  en  aller  :  mais  elle  fo  le- 
va bmfquement,  me  pouflà  evec  violence  >  prie 
une  chaife,  ladolla  contré  la  porte  >  &  s'aflit* 

Fort  bien  ,  madame ,  lui  dis-je  )  je  pui$  tout 
fupporter  de  votre  part»  J'étois  pourtant  prcte«  ^ 
pleurer.  J allai  m'aifeoir  &  m'éventer  à  lautra 
bout  de  la  (aile. 

Sa  femme  de  chambre  qui  s'étoic  tenue  de* 
bout  tout  ce  tems  -  là ,  me  dit  tout  bas  :  Made<^ 
moifelle  Pamela ,  vous  ne  devriez  pas  vous  aiieoit 
en  préfence  de  miladi.  Mitedi ,  de  Ion  côté,  quoî<^ 
qu'elle  ne  l'entendît  pas ,  ne  laifla  pas  que  de  me 
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dite  :  Ma  petite  mignonne ,  vous  aucez  la  bonté 
de  ne  vous  aileoir  où  je  fuis ,  que  quand  je  vous 
le  dirai. 

Je  me  levai  lï-deflùs:  Madame,  lui  dis* je, 
vous  pourriez  bien  me  permettre  de  maflèoir, 
quand  vous  m'ôtez  la  force  de  me  (butenir.  Mais 
|c  vous  ai  demandé. où  votre  maître  étoît  allé, 
înterrompit-cUe  ?  Madame ,  lui  dîs-je ,  il  eft  allé 
à  environ  huit  miUes  d'ici,  chez  M.  Carlton, 
qui  eft  fort  malade.  Et  quand  revrendra-t-il  au 
logis  ?  Ce  foîr,  madame.  Et  où  allez-^vous,  vous?. 
Je  vais,  madame  ,  chez  un  gentilhomme  du  bourg. 
Et  comment  deviez-vous  y  aller?  Dans  la  berline, 
madame.  Je  vois  bien  qu'avec  le  tems  vous  de- 
viendrez une  dame  d'importance-,  la  chofe  ne 
fouffre  pas  de  difficulté.  Je  crois,  mon  enfant, 
quune  berline  vous  fiéroît  à  merveille.  E.tes- 
vous  jamais  (ortie  en  carroflc  avec  votre  maître? 

Madame ,  lui  dis-je ,  ayez  la  bonté  de  me  (aire 
à  la  fois  une  douzaine  de  femblables  queftions  j 
parce  qu'une  feule  réponfe  fuâira  pour  toutes. 
Comment  donc  !  impudente ,  s'écria-t-cUe ,  vous 
voilà  prête  à  vous  oublier ,  &  vous,  m'allez  met- 
tre de  niveau  avec  vous  avant  que  j'y  aie  donné 
lieui    :      ;  J 

Je  ne  pii$  retenir  plus  long-tems  mes  larmes. 
JDe  g(ace,  madamç,  peimettez-moî  de  vous, de- 
mander ce  que  je  vous  ai  fait ,  pour  me  traiter 


fi  cruellement^  Je  ne  vqus  ai  jamais  fait  le  moin- 
dre mal  i  &  fi ,  comme  il  vous  plaît  de  Tinfinuer, 
vous  penfez  que  je  fuis  abufée ,  j'ai  en  cela  même 
plus  de  droit  à  votre  compaflSon  qu  a  votre  co- 
lère. 

Elle  fe  leva^  me  prit  par  la  main,  me  mena 
jufqu  a  (k  chaife ,  s'y  raflît ,  &  fans  fe  deffaifir  de 
•ma  main  :  Il  eft  vrai,  Pamela,  me  dit-elle ,  que 
j'ai  eu  fincèrement  pitié  de  voustptant  que  je.  vous 
ai  crue  innocente*  Il  eft  vrai  que  je  pris  part  à 
vos  chagrins,  lorfque  mon  frère  vous  enleva  & 
vous  amena  ici  contre  votre  confentement  :  je 
m'y  fuis  intérelTée  bien  plus  vivement  encore,  & 
je  vous  ai  aimée  de  tout  mon  cœur ,  quand  j'ai 
appris  votre  vertu,  votre  réfiftance,  &  les  géné- 
reux efforts  que  vous  avez  faits  pour  lui  échap^ 
per*  Mais  lorfque  vous  vous  êtes  laiflee  vaincre  , 
comme  je  ne  le  crains  que  trop,  lorfque  vous  avez 
perdu  votre  innocence ,  &  que  vous  venez  d'aug- 
menter le  nombre  des  (bttes  qu'il  a  dupées ,  (  ceci 
me  bleffa  un  peu  y)  je  ne  (àurois  alors  m'empê- 
cher  de  vous  faire  voir  l'indignation  que  j'en  ai. 

Madame  ,  repris -je,  j'ai  à  vous  demander  en 
grâce  de  m'épatgner  un  jugement  téméraire  :  je 
n'ai  point  perdu  mon  innocence.  Prenez  garde  > 
Pamela,  s'écria-*t-elle ,  prenez  garde,  après,  avoir 
perdu  votre  honneur  ,  de  perdre  encore  yotre  vé- 
racité. Pourquoi  vous  trouvai-je  ici ,  lorfque  vous 
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êtes  en  pleine  liberté  de  vous  en  aller  où  il  vous 
tolaît?  Je  vais  vous  ^re  une  proportion ,  que  je 
fiiis  bien  sûre  que  vous  accepterez ,  f\  vous  êtes 
innocente.  Voulez* vous  venir  demeurer  chez  moi? 
Je  vais  dans  TinAant  partir  avec  vous  dans  le  car^ 
jrofTe  que  voici  5  &c  H  vous  voulez  me  fuivre>  nous 
ferons  hors  de  cette  maifbn  en  moins  d'une  demi' 
heure.  Rcfiifez-moî  préfentement,  fi  vous  lofez ^ 
&  vene^  me  di#  après  cela  que  vous  êtes  inno- 
cente, &  dans  la  volonté  de  refter  telle. 

Je  fuis  innocente,  madanie,  répondis -je.  Se 
dans  la  volonté  de  réfter  telle  ^  &  je  ne  puis  ce- 
pendant confentîr  à  votre  propofition.  Tu  en  as 
donc  menti,  ma  chère,  me  dit-elle  fort  poliment i^ 
tu  en  as  menti  tout  net ,  &  je  t'abandonne. 

Elle  (è  leva  li-defFus ,  Se  fe  promena  par  toute 
la  chambre  dans  une  colère  horrible.  Son  nevea 
Se  (a  femme  de  chambre  s'écrièrent  à  la  fois  :  En 
vérité ,  miladi,  vous  êtes  bien  bonne;  le  cas  nefi: 
que  trop  évident ,  la  chofe  faute  aux  yeux. 

J  aurois  volontiers  écarté  la  chaife  pour  ibrtir  ; 
mais  (on  neveu  vint  s'y  aflèoir.  Ce  traie  me 
poudk  à  bout  ',  je  cms  que  je  ferais  indigne  du 
rang  honorable  où  javois  été  élevée,  quoique 
f  euife  peur  de  1  avouer ,  fi  je  ne  montrois  pas 
quelque  forte  de  fermeté.  Quoi  doncf  monfieor, 
lui  dk-je,  êtes -vous  ici  pour  m'y  retenir  pfifon- 
nière ,  &  pour  m  y  feryir  de  geôlier  ?  J'y  fuis , 
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reprit -il,  patce  que  cela  me  plaît.  £ft-il  vraî^ 
monfieur,  lui  dis- je  ?  Si  c'eft-là  la  réponfe  d'iia 
gentilhomme  à  une  perfonne  comme  moi ,  fok^ 
lai  bien  affirmer  que  ce  *  ne  (eroît  pas  celle  d'un 
gentilhomme  à  un  gentilhomme, 

Miladi ,  miladi  î  s'écria  - 1  *  il ,  c  eft  un  cartel  ^^ 
parbleu  !  c'ell  uû  cartel ,  ou  la  pefle  m'étouflTe  i 
Non  ^  monfieur ,  répliquai-je ,  je  ne  (ùis  pas  d'ua 
fexe  à  donner  des  cartels,  &  vous  le  penfezbiea 
de  même  ;  autrement  vous  vous  feriez  bien  gar- 
dé de  donner  lieu  à  Ce  qiie  ce  mot  (îgnifîe. 

Que  cela  ne  vous  furprenne  point  j^  mon  neveu ,, 
lui  dit*  elle:  la  créature  ne  parleroit  pas  fur  ce^ 
ton-là ,  fi  elle  n  avoir  pas  couché  avec  fon  maî- 
tre. Pamela,,Pamela,  me  dit- elle,  en  me  frap- 
pant 4çux  ou  trois  fois  fur  Tépaule ,  &  en  bonne 
colère,  tu  as  perdu  ton  innocence  ,  ma  fille-,  m 
as  appris  un  peu  de  reflFronterie  de  ton  maître , 
&  tu  peux  maintenant  aller  par-tout  la  tête  levée  l 
Eh  bien  donc,  madamp;,  kî  dis-^je^  je  fuis,  à 
ce  çohipte,  indigne  de  yptre  pxéfence ^  Se  je  de- 
mande à  m'en  éloigner. 

Non,  non,  s'écria -t-cUe^  je  yeux  favoîr  au- 
paravant, quelle  raifon^  vous  pouvez  m'allégucr , 
.étant  innocente»  pour  tfacceptçr^pas  ma  propo^ 
fition  }  Je  pourrcHS ,  lui  dis-je ,  vous  en  alléguer 
;iine  ewellente;  mais  je  vous  prie  de  m'en  di(- 
pcnfen  Je  veux  Tenfendre  abColumerit ,  repri^r^Uç* 
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Eh  bien  donc,  madame,  je  jfenfe  que  jaurois 
peut-être  plus  de  raifons  dé  n'aimer  pas  monficui 
que  voilà  dans  votre  maifon  que  dans  celle-ci. 

Eh  bien  donc,  dit -elle,  en  me  cohtrefaifànt 
encore,  il  faut  vous  mettre  à  une  féconde  épreu-r 
ve.  Je  pars  fur  î'inftant  pour  vous  mener  chez 
votre  père  &  votre  mère ,  &  vous  remettre  faîne 
Çc  fauve  entre  leurs  mains.  Qu  avez-vous  à  dire  à 
cela  ?  Ah  !  ah  !  mademoîfelle  Pamela,  s'écria  fon 
neveu,  voilà  votre  innocence  un  peu  attrapée! 
Parbleu,  mîladî,  vous  lavez  pour  le  coup  mifè 
à  ^uià.  '  • 

'^  Àyei  la  bonté,  madame;  lui  dis- |e,  de  dire 
a  ce  joH  monfiéur  de  s'éloigner  de  moi  :  Vos  pro- 
pofïtiôns  font  fi  obligeantes ,  qiie  Je  crois  que 
vous  ne  voulez  pas  nioîns  que  me  faire  houlpil*- 
ier.  Je  veux  être  pendu ,  reprit-il ,  fi  êlTe  ha  en- 
vie de  faire^de  moi  un  dogue  qui  la' harcèle"; 
vous  verrez  que-  ce  petit  taiireaû-là  nous  jettera 
bientôt  par-tdeïïus^fa  tête.  En  Vérité,  mèiifieur, 
lui  dis-je ,  vdtis^  vous  coriiportez  comme  fi  vc54is 
étiez  effedîvement  dans-  le'  lieu  oit  les  ti|rfes  dC 
1%  ours  s'éntfèdëchîrent.  >     ^\i^i     •> 

Finiffez,  mïm-  neveu  ,  s'écria  tnîladî*:  vous  nç 
'faites  que  lui. donner  prétexté  à -éluder  mes  quéfr 
rions.  Allons  /Pànaéla ,  répondei-nàoi^*  Vàlonriers, 
madame,  lui  dliS-je  ,  &  volcî  ma  lépùnÇei  Je  n'ai 
ml  befi)in  4o  vous  êtïç  oblige*  pour  f honnçtijp 


R  É  C  O  Si  p  :b  N  s  é.  E,  155  . 

que  vous  offrez  de  me  faire.;  car  je  pars  demain 
pour  me  rapprocher  de  mes  parens.  Tu  en  as 
menti  pour  la  féconde  fois,  pécore  que  tu  es j& 
me  dit-elle.  Je  ne.  fuis  pas  Aune  qualité,  répon-r 
disrje,  à  pouvoir  répliquer  à  un  tel  langage.. En- 
core !  reprit  -  elle  avec  fureur  ;  ne  me  provoque 
pas  avec,  te»  réflexions  &  ton  infolence  :  fi  tu 
lofes,  je  te  traiterai  d'une  manière  indigne  de 
moi.  Vous  l'aveii  dé}à  fait,  penfois^je  en  moi* 
jnême:  m^s  je  nofbisle  dite.  Et  qui  eft-ce  qui 
doit  vous  mener  chez  votre  pcre&  votre  tnàre, 
ajouta-t-elle  l  Qui  il  plaira  à  xnon  maître  ,  mar 
daifte,  répcmdis-je.  Oh!  cela  s'en  va  fens  dire, 
ir^prit-elle  :  tu  feras  ^  (ans  doute  ,.,  tout  qequL  lui 
plaira ,  fi  tu  ne  l'as,  pas  déjà  Êiît^.Allonsf,  Pamela, 
4is-moi  franchement  ,  n  as-tu*  pat  été  entfe  deu3f 
draps  avec  tc^v  maître  l  Ah- !  ma  d^ôleiTel.Ce 
fdi&Qim^  me  pénétra.  Je  fins^fùrpriTe.,,  n^adame^ 
lui  di&4e  ,'  que  vo^s  puiffiez  gagner  (lu:  vous  de 
^et  ;«(2^itet  de  la  Ibrte  :  vous  ne  vous  attendez 
;pas;.(àn^  dqufe  à.  une  répon{jb._Mon  fexe  &  ;ma 
.^uneflè  devroient  bien  m'épargner  un  pareil  traî,- 
temenjt  dt  la  part  d'une  perfonne  de  votre  naif- 
£mce  &  de  votre  qualité ,  qpi,  malgré  toutes  les 
diftances  qu^on  pourroit  imaginer  entre  nous^ei^ 
pourtant  du  même  fexe  que  moL 

Tu  es  une  audacieufe  créature,  &  je  le. vois 
dfi  riefte ^ me.  dit-  elle»  De  grâce  ,, madame»,  lui 
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ê&^jt ,  peffiiettet^itiéi  dà  mth  aller  :  on  hi'aeteAd 
i  difièr'dans  le  bborg.  Non  ,  leptlt^cUô ,  je  ne 
fettf of$  liie  paffet  de  vms  y  ic  quel^  que  fdiénc 
ttnx  thet  qui  vôui  devez  aller ,  ik  ^oa$  par- 
donneront  quand  oh  leur  dira  que  c*eft  ifiol  qui 
fous  ordonhe  de  n  y  aller  pàd  |  8c  ma  |eunè  datîno 
peut  rir6  peut  bien  ihe  le  pardonner  auffi^  iielle) 
fîih  réflexion  que  e'eft  l'arrivée  feudàiftè  de  la 
fiile  dé  feu  ft  mai^eâre^  &  de  la  fcMf  de  fou 
maître,  qui  érige  qu'elle  rcfte  au  logié* 
<  '  Mis,  de  gtate,  madame  ,  confldétt»  qtfuil 
f ngagettient^  de  longue^main  6ft  quelque  cbolbé  Jt 
lé  faii  comme  toi,  mon  enfant ,  rcptft^efte  5  mail 
je  né  fats  pàâ  pourquoi  ii  faut  que  At$  louillons 
djSf  filles  de  chambre  le  prennent  fut  le  ton  d'en« 
gagemêîîrde  longw'e-maîn»  Ah  !  Pamelâ ,  Pamela  ^ 
fe  fuis  Bchëe  de  te  voir  ainfi  côhtïe&irè  tes  fUpé<* 
rieurs ,  &  te  donner  de  ii  grandi  aiti  \  |e  roSs  qua 
tu  es^gâcée  fans  reflburce.  De  tettè^ie  itiO^eiîé^ 
'&  innocente  ^  8c  humble  3  qui  plus  eft ,-  ^6  }è 
Vai  Connue  autrefois  ,  m  n^ts  plus  piôjpfe  au 
monde  qu'au  métiet  que  je  crains  que  fti  ne  foifes. 
De  grâce,  madame,  interrompit  fèîi  tieveii» 
que  ilgniôe  tout  ce  qu6  vous  dites?  Saû^  doute 
que  c'en  eft  fait  pour  elle ,  8c  que  la  chofe  lui 
plaît.  Elle  eft  dans  un  fbnge  qui  l'enchante  ;  c'effe 
dommage  de  Téveillçr  avant  que  rillufic«i  foît 
iîlŒpéç,  Tcwt«  méchante  que, vous  we  cwyw» 
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tnldame  »  lui  dis-je  ^  je  ne  fiiis  pas  dccoutumée 
â  enteodre  des  léflexions  Se  des  difcouts  femblA» 
blés  à  ceux  que  me  tient  itionfkur  j  &  je  ne 
làurois  les  IbufFrit. . 

.  Taifèz-vous  >  mon  neveu  ^  lui  dit  miladi»  Pm>* 
vie  fille  !  ajouta- t^elle  eu  fecoiiant  la  tête  >  quelle 
aimable  Innocence  vient  de  fiûiie  naufrage  1  c'eft 
le  plus  grand  dommage  du  monde  t  Je  pkutefoia 
volontiets^(ut  elle  ^  fî  cek  pouvoic  lui  &iftt  du, 
bieiA  Mais  elle  eft  perdiii  iàns  tefl^uf^e  ^  petdua 
âbfolttment;  jk  elle  a»  pour  s'achevet^  pris  lei 
àllutes  qui  diftingu^nt  tducea  lei  cféacnres  d^fon 
dpèce. 

La  douleur  me  faifbit  verftr  ht  latmes  les  plus 
amères.  Dites  tout  ce  qu'il  vous  plaira ^  madame, 
iepfis-^es  voici  le  dernier  mot  que  |e  vous  tépotl** 
drai ,  fi  je  puis  tn*en  empêch^n 

Madame  Je^kes  entra  »  Se  demanda  à  miladi 
il  elle  écoit  prête  pour  le  dîner«  La  réponfe  fut 
qu'oui.  Je  voulols  forttr  avec  elle  ;  mais  miladi 
prit  ma  main  ^  en  dliànt  qu'elle  ne  pouvoir  f^ 
paiTer  M  moi.  Vous  pouvez ,  madamolfeUe ,  ^jou^ 
ta-t-elle  ^  ôter  vos  gants,  6t  quitter  Vôtre  éyen* 
-rail;  car  vous  ne  fortitez  pas.  Si  vous  vous  <ïoni* 
{sortez  COnHDt  tt  fau^  ,  voua  me  fetviréz  à  table» 
&  tout  en  mangeant ,  je  ferai  un  peu  la  conve<» 
dation  avec  vous. 
'    Puid  -  je  dite  un  njot  ï  madame ,  me  dit  là 
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Jc^cs  ?  Je  n*cn  fais  rien ,  madame  Jc^fccs ,.  luî 
iHs-je  s  car  miladi  me  tient  la  main ,  6c  vous  voyez 
que  je  fuis  une  e(pèce  de  ptifbnnière»^ 

Qu'avez-vdUs  à  dire  ,  madame  Jewkes  ^  intef*- 
fompit  miladi  i  vous  pouvez  parler  devant  moi: 
Maïs  la  Jevrkes  (brtit ,  &  parut  affligée  pour  IV 
fiiour  de  moi.  Elle  ma  dit  depuis  que;  fétois 
xouge  comme  lecarlate. 

.  On  avoit  mis  le  couvert  pour  trois  perfonncs 
dans  l'autre  (allé  ;  miladi  m  y  traîna  :  AllimSj 
ma  chère  petite ,  me  dit*eUe  chemin  fàiËuit»  6c^ 
(d*un  air  moqttPUr^  je  vous  fervirai  d*écuyer,  & 
je  prétends  bien  que  vous  le  trouviez  auffi  boa 
^ile  fi  c'étoit  mon  frère. 
^  Que  mon  fort  fooit  affreux ,  peafois-je  en  moip 
même  ^  fi.  j'éfôis  auffi  méchante  qu  elle  le  croit  i 
Mon  état  étoit  pourtant  affez  trijle;' 

Allorts ,  mon  neveu ,  dit  miladi ,  raettons-nou^ 
a  table,  JEt  vOuSi  Rèbecca,  ^jouta-t-elle  en  s*â- 
dreflànt  à  fa  fuîvante  ,  aidez  à  Famelà  à  nous 
fervir  5  nous  ne  voulons  pOînt  d*honimes  auprès 
de  nous;  Allons  ^  ma  jeune  d^^iie  .^  continua- t^eUe 
en  fe  tournant  vers  moi,  faudr^f-il  que  je  vous 
aidé  à  oter  vos  gants  blancs  ?.  Madfl0i&y  lui  dis^ 
fÇy  €  eft  un  bommiE  que  )o  n«î  pasr  mérité  de 
votre  pattc_     .     ;  ... 

La  Jewkes  entra  pour  lors  avec  le  ..^premiot 
^lat.  Attendes^rvous  qselqufiitticc  p4rfannô  3^  inai^ 
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dame  Jevkes  ^  lui  dît-elle ,  que  vous  mettez  trois 
couverts  ?  Je  croyois  ,  reprît  la  Jewkés ,  qi|e  mi- 
ladi  &  madame  s'étoient  afTez  racommodées  pour 
qu'elle  fe  mît  auffi  à  table.  Que  veut  dîre  cette  ruf-- 
taude ,  reprît  miladi  avec  tout  le  dédaîn  imagî* 
nablè  î  Pouvez-voùs  vous  figurer  que  je  fouAFriraî 
qu  une  créature  comme  Celle-là  mange  avec  moî  î 
Elle  mange  bien  avec  mon  maître ,  madame ,  foît 
dît  fans  vous  déplaire ,  reprit  la  Jewkes.  Je  n'en 
doute  pas,  ma  mie,  lui  dit  miladi ,  nî  qu'elle  ti*f 
couche  non  plus,  n*eft-ce  pas?  Répondez-moi, 
madame  la  joufflue.  Que  de  licences  les  dames  de 
cour  fe  donnent  ! 

Sî  elle  y  couche ,  répliqua  la  Jewkes  en  s*eh 
allant,  il  y  a  peut-être  des  raifons  pour  cela.  Oh! 
oh  !  dit  miladi ,  la  picore  t  a-t-ellé  auffi'  mife  dé 
fon  parti  ï  Allons  ,  ma  chère  petite  ,  ôtesi  vos 
gants  quand  je  vous  le  dis.  Et  for  le  champ  elle 
m*ôta.  elle-même  le  gant  de  là  jnàîn  gauche ,  & 
apperçut  mon  anneau.  Dieu 'me  foît  en  aîde  ! 
s'écria-t-elle  5  aî-je  la  bôrlue ,  ou  la  créature  a-t-elle 
eîFedivement  un  anneau  ?  Voici  bien. -une  autre 
comédie,  vraiment!  Saîs-tu  bien  ,•  ma  chèf€,  que 
rués  dupée  lé  plus  cruellemônt  du  "  monde  ?  Pau** 
*'re  nigaude!  tu  as  donc  fort  pe  bel  échange ,  & 
troqué  ton  honneur  pour  cm&  babiole  3  Je  ga* 
gferèis  bien  que  ma  petite  reine  a  joué  fon  rôle 
à  iftçrveilUv  <ju'^Ue  s'ift  carr^  coalise  la  femm« 
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la  mieux  mariée  ;  8c  que  pat  confëqyent  elle  le 
prend  encofe  fuf  le  ton  de  dame  de  qualité. 
Comment  donc  »  dit  ^  elle  en  me  fai&nt  faire  la 
pirouette  i  tb  voilà  aufli  affétée  qi^aocune  n(m<-, 
velle  mariée  que  je  connoiffe.  Je  ne  m'étcKine 
plus  de  te  voir  ainfî  tirée  à  quatre  épingles  &C 
parler  de  tes  engagtfmens  de  longue-main.  Mar* 
cbe  vers  le  miroiif ,  je  t*en  prie ,  confîdères-y  ta 
figure ,  8c  xeviens  à  moi ,  afin  que  je  yoye  avec 
quelles  grâces  tu  peux  jouer  le  rôle  cpmique  qu'on 
tX  donné  à  remplir. 

Quoiqnoutrée  de  la  manière  du  monde  la  plus 
cruelle,  je  me  réfolus  de  tâcher/ de  garder  le 
£lencé^  &  j^allai  pour  cet  effet  mafTeoitt  fur  la 
fenêtre  ,  tandis  qu  die  s  afiit  au  bout  de  la  table. 
Son  impercinent;  nevôu  s'adîc  à  çdte  d'elle ,  en 
me  regardant  avec  une  effronterie  des  plus  inful- 
tantes.  La  mariée:^  ne  s'afliéra-t-^il^  pas  auprès  de 
nous  ,  madame  ^  lui  dit-il }  San^  doute  ,  reprit 
miladi  î  rien  d'eft  mieut  penfé»  Madame  la  mariée 
nie  pardonnera.- 1-^ die  de  nVaflfeoit  à  la  placer 
Jetois  nmetçe  tout  ce  tems» 

Tu  a^  poovtant  Uh  xeftd  de  module  »  mon 
en&nt,  itze  dit^elle  en  lâchant  un  mifélable  quo- 
i&ec  ;  cat .  teb  grands'  airs  te  pèCbn;:  tant  »  que 
mcrae  en  ma  p!réfence  tu  es  obligée  de  t'affeoir, 
ne  pouvant  plus  en  foutenir  le  faixt  Je  demeurai 
lufife  âc  tbupiîiinuette.  VoiU  im  cxntl,  conuei;" 
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tems  y  me  difois-je  à  moi-même  ^  qui  m'empêche, 
pour  fiircroîc  ,  de  témoigner  mon  attention  en- 
vers celui  à  qui  je  dois  le  plus  d  égards  ^  &  dont 
|e  m'attirerai  peut-être  l'indignation  3  s'il  fe  trouve 
au  rendez-vous  avant  moi»  Elle  mangea  donc  de 
la  ibupe  ;  autant  en  fit  fon  neveu  :  Se  comme 
elle  diflëquoit  une  volaille  :  Si  tu  as  quelqu'envie, 
mon  petit  cœur,  me  dit -il,  je  te  fervirai  un 
aileron ,  une  carcafTe,  ou  un  autre  morceau.  Mais , 
peut-être,  ajouta-t-il ,  aimes-tu  mieux  le  croupion; 
veux-tu  que.  je  te  le  porte  I  Et  tout  fils  qu'il  eft 
de  mîlord  N  *  *  ,  &  peut-$tre  bientôt  lord  lui- 
même  ,  il  fe  mît  à  rire  en  véritable  idiot.  Sa  mère, 
qui  éeoit  fœur  de  milord  Davers ,  étant  morte, 
il  tient  de  milord  Davers  le  peu  d'éducation  qu'il 
a  eue.  Le  pauvre  (ot  l  malgré  toute  fa  grandeur  , 
H  ne  mourra  jamais  pour  avoir  eu  part  à  une 
conjuration  y  du  moins  à  une  dont  il  ak  drelTé  le 
plan.  Si  j'avois"^  pu  monter  pour  lors  à  ma  cham* 
bre  ,  je  vous  en  aurois  tracé  le  portrait.  Pour  un 
homme  de  vingt-cinq  à  vingt-fix  ans  ,  ce  qui  eft 
environ  l'âge  de  mon  cher  maître ,  c'eft  un  mor- 
tel étrangement  fagoté. 

Servez-moi  un  verre  de  vin  ,  Pamela ,  me  dit 
miladi.  Sa  femme  de  chambre  voulant  le  lui  don- 
ner :  Vous  n'en  ferez  rien ,  Rebecca ,  lui  dit-elle» 
Je  veux  que  miladi  que  voilà  me  faflc  cet  hon- 
neur ;  &  je  verrai  en  même  tems  fi  elle  fait  fe 
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tenir  debout.  Je.  gardois  le  fUence  fans  xemmt* 
M'entcnds-tu ,  yeftalc  ?  contînua-t-elle,  Verfe- 
noi  un  verre  de  vin > quand  je  te  lordonne.  Quoi i 
tu  n^en  remues  pas  ton  pied  !  Attends  j  |e  vais  me 
lever  &  te  fervir  ,  moi.  Jq  demeurois  toujours 
immobile ,  &  m'ëventois  (ans  rien  dire.  Apparem- 
ment >  madame  la  mijaurée ,  me  dit-elle  ,  que  , 
quand  je  vous  aurai  fait  une  demi  -  douzaine  de 
demandes  tout  de  fuite ,  vous  y  répondrez  en  une 
ièule  fois }  N'eft-ce  pas ,  ma  petite  mignonne  ?  . 
.  Tétois  fi  outf  ée  ,  que  ,  fans  (avoir  ce  que  je 
faiibis ,  j^arrachai  de  bonne  rage  un  morceau  de 
mon  éventail  avec  mes  dents  :  je  gardai  pour- 
tant encore  le  filence  »  &  ne  fis  que  m  éventer 
avec  vivacité» 

,  Je  crois  3  me  dit -elle,  qu'une  demande  de 
plus  terminera  la  demi-douzaine  ^  &  j'efpère  qu  alors 
)  aurai  droit  à  une  réponfe  de  la  part  de  votre 
iiumilité. 

Le  neveu  fe  leva  ,  m  apporta  la  bouteille  &  le^ 
ferre  :  Allons,  madame  la  mariée,  me  dit -il, 
ayez  la  bonté  de  fervir  miladi ,  ^  moi  je  ferai 
votre  adjoint.  La  bouteille  &  le  verre  font  en 
bonne  main ,  monfieur ,  lui  dis-je  ;  fervez  miladi 
vous-même.  Quoi  donc!  pécore,  dit  celle- ci > 
penfes-tu  être  aurdefTus  de  cela  ?  Inlblente ,  con- 
tinua-t-elle  en  fe  mettant  en»  fureur ,  faites  votre 
devoir  quand  je  vous  le  dis ,  &  me  fervez  htl 
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vetce  de  vin  tout  à  l'heure  >  finon  je. •••«.»• 

Je  ne  puis  qu  être  battue ,  penfai  -  je  en  moi* 
même  en  prenant  un  peu  de  courage.  Si  je  n'é*» 
toîSj  lui  dis-je ,  que  ce  que  vous  me  croyez,  & 
qu  on  requît  de  moi  de  vous  fervir  à  table ,  .& 
même  de  me  mettre  à  vos  pieds ,  en  vérité ,  ma- 
dame ,  je  le  ferois  de  grand  cœur  :  mais  Ci  vous  no 
voulez  que  triompher  d'une  peribnàe  qui  penfe 
€pxt  dl'honneur  qu'elle  a  reçu  lui  prefcrit  de  jouer 
un  vautre  rôle  pour  n'en  être  pa$  tout-à-fait  in- 
digne ,  en  ce  cas ,  madame ,  je  fuis  obligée  de 
vous  dire  que  je  n'en  ferai  rien. 

Sa  furprife  parut  (ans  égale.  Je  fuis,  dit- elle 
en  regardant  alternativement  fon  neveu  &  (à  fem* 
me  de  chambre ,  je  fujls.  dans  un  étonnement  qui 
n'eft  pas  concevable  !  non  ,  je  n'en  reviens  pas  ! 
Tu  voudrois  donc ,  à  ce  compte ,  que  je  con- 
cluiTe  que  tu  es  la  femme  de  mon  frère,  n'eft-^ 
ce  pas?       '  n^ 

Vous  me  l'arrachez  ,  madame ,  répondis  -  je. 
Mais,  reprit -elle,  t'imagines- tu  donc  toi-ifiême 
l'être  en  effet.  Qui  fè  tait,  confent,  dit  (on  nç* 
veu  5  il  e(t  clair  qu  elle  le  penfe  ainfi.  Me  lévc- 
lai-je ,  madame  y  pour  rendre  mes  re(p.eâs  à  ma 
nouvelle  tante }  . 

Es-tu  donc,  fi  polfédée  du  démon  de  l'impu- 
dence ,  me  dit  miladi  ,  que  d  ofer  te  regarder 
comme  ma  fœur  ?  Madame ,  répondis  -  je  ,  c'cft 
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«tne   queftion  ^  laquelle   il  convient   beaucoup 
mieux  que  voera  cligne  frère  réponde  ^  que  mou 

Elle  fe  leva  toute  en  fureur.  Madame ,  lui  die 
fil  (ismine  de  chambre ,  vous  vous  ferez  plus  de 
mal  quà  elle;  arrêtes  >  de  grâce  :  fi  la  pauvre  fille 
«  été  abufée  par  le  mariage  fi^pofé  comme  vous 
i  aves  oui  dire  >  elle  mérite  la  compaffion  de  mi* 
ladi  bien  plus  que  ia  colère»  Cela  eft  vrai  »  Re^ 
becct^  cela  eft  très- vrai  »  lui  dit-elle  ;  maisn^ 
pendant  il  n  y  a  pas  moyen  de  fiippprter  Tiniblence 
de  cette*  créamre.  ^ 

Je  voulois  gagner  la  porte  &  (brtir  y  mais  le 
neveu  courut  6c  y  appuya  Ton  dos.  Je  matten- 
dus  à  de  mauvais  f  raitemens  de  la  part  de  Tor-^ 
gueitleuiê  &  emportée  miladi  Davers  ;  mais  jV 
voue  que  ceci  pailà  mon  imagination.  Monfieur, 
lui  dis -je  ,  quand  mon  maîue  viendra  i  (avoir 
votre  impolitelTe  à  mon  égard ,  vous  aurex  peut- 
être  lieu  de  vous  en  reÉ^ncir.  En  di&nt  cela  ^ 
i'allai  me  railèoir  fur  la  fenêtre. 

Va  autre  cartel ,  ou  le  diable  m'emporte  »  dit*^ 
il  \  mais  je  Cuis  bien*aiiê  du  moins  qu'elle  l'ap-» 
pelle  Son  maître.  Vous  voyez ,  madame ,  ajouta- 
f^il^  qu'elle  ^même  ne  croit  pas  être  mariée  ^  & 
que  par  conféquenc  elle  n  a  pas  été  fi  abufée  que 
vous  voulez  bien  le  penfer.  Là-deiiùs ,  il  vint  à 
moi  5  &  mettant  un  genou  en  terre  avec  un  air 
d'tofulte  qui  tenoit  de  plus  que  de  la  barbarie: 

Ma 
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Ma  chère  tante,  me  dit» il  ,  donnez- moi  votrô 
bénédiaion  (*),  ou  votre  .malédi«âion.,  il  ne 
m'importe  lequel de^s  deux ,  donpez  vite:  feulement  > 
de  peur  que  je  ne  perde  mpn  dîner; 

Freluquet  doré,  lui  dis -Je  ,  en  lui  jetant  le 
plus  méprifant  de  tous  les  regards ,  (  car  il  étoit 
galonné  fur  toutes  les  coutures,.)  dans  vingt  ou 
trente  ans  d'ici ,  quan^  vous  ferez  en  âge  de  tai- 
fon  j  je. (aurai  mieux  comment  vous  répondre  i 
en  attendant ,  jpuez  avec  vos  laquais  y  &  non  pas 
iavec  moi.  Ce  mot  lâc|;ié ,  j'allai  m'afleoir  fur  une 
autre  fenêtre  plus  voifine  de  la  porte.  Pour  lui^ 
îl  avoit  l'air  auffi  franchement  fot  qu'il  Teft  ea 
effet. 

Rebecca ,  Rebecc^a ,  s^écrîa  miladi  ^  il  n'y  a 
pas  moyen  d'y  te;iit  I  Cel^  pft  inoui  î  quoi  donc  ^ 
le  parent  de  milord  Daver^ ,  8ç  le  inien  fera  txaité 
de  la  forte  par  une  fouillon  comme  celle- là  i 
Elle  accourut  en,  même  -.  tems,.  vers  moi  -,  ôc  je 
Commençai  bien  fincèreraent  ^à  craihdre  j  car  au 
fond  mon.  courage  ne  va  guèr^  ipin*  Mais  ma- 

(*)  En  Angleterre  ^  I^s  renfansrbîenrtés ,  ju(qu'à  urt 
âge  aflèz  avancé,  vont,  en  Ce  levant  &  en  fe  couchant^ 
demander  la  béhédîâîon  à  leurs  pères  &  mères ,  du  â  leviti 
bncles  &  tantes  ,  quand  leurs  pàréns  (ont  moi^tss  ils  vbnt 
même  quelquefois  h  demander  à  ceux-ci ,  du  vivant  Si 
en  préfênce  de'ieùrft  pères  ô^  mères;  ce  qui  efi  un  raii-^ 
nement  du  bel.alr* 
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dame  Jc^kes  entendant  la  diCpMte  s'échautfei', 
rentra  avec  le  fécond  fervîce ,  &  dît  à  miladi  :  Dé 
grâce ,  madame ,  ne  vous  agitez  point  à  cet  tx-- 
ces  :  j'ai  grand  peur  que  le  jour  d'aujourd'hui 
n*amcne  des  chofes  qui  mettront  plus  d'éloîgne- 
ment  que  jamais  entré  miladi  Se  fon  ftèrc  :  car 
mon  maître  aime  madame  à  la  folie- 

Tais-toi,  ma  mie,  lui  dît  miladi  j'j'efpète  qu'é- 
tant née  dans  cette  maifon  ,  j'y  aurai  quelque 
privilège ,  fans  être  obligée  d'écouter  les  împer- 
tinens  domeftiques  qui  y  font. 
"  'Je  vous  demande  mille  pardons,  reprît  la  Jew- 
kes  \  S>t  fe  tournant  vers  moi  :  Madame ,  me  dit- 
elle  ,  mon  maître  trouvera  très-mauvais  que  vous 
le  faffiez  ainfî  attendre.  Je  me  levai  là-deffiispour 
fortir.  S'il  n'y  a  que  cette  raifon ,  reprit  miladi , 
cette  créature  ne  fortîra  pas.  Elle  courut  auflî- 
tôt  à  la  porte ,  la  ferma ,  &  dît  à  madame  Je\!^- 
kes  :  Gardez  -  vous ,  ma  mie  ,  de  rentrer-  ici  que 
je  ne  vous  appelle.  Allons ,  mademoifellc ,  me  dit- 
elle  ,  en  venant  i  mai  &  me  fàtfiflànt  la  main , 
vous  aurez  la  bonté  de  trouver  vos  jambes. 

Je  demeurai  debout.  Voilà ,  dit-elle ,  en  me 
tapotant  les  joues ,  un  incarnat  qui  montre  que 
ton  petit  cœur  a  de  la  rancune  de  reffe ,  fi  tu 
ofois  la  laîfler  voir  -,  viens  ici ,  ajouta-t-elle  en  me 
tirant  jufqu'à  fa  chai(e:  tiens-toi  debout  là,  & 
tandis  que  je  dînc^  réponds-moi  à  quelques  queP» 


tîôïis;  Je  te  renverrai  enfuitc,-  en  ac«n4»ht  qud 
-ft  feffe  rendre,  compte  à  cou:  impudent,  maître) 
je  vous  CQhfirohterai  pour  lotSy  &  tcmt  ce  itt^Aèrdl 
d'iniquité  fera  développé  j  car  je  t'avertis  que. jtt 
prétends  lapprofondir.  .  L  :   \^,.  /.) 

.Lorfqu'elle  fc  fut  raffife,  |e  m*èta  lllaî  àjaifc* 
hêtre  du  côté  Oppofé  de  la  falle  qui  régarde  dd 
ie  jardih  de  derrière.  Ne  mettez  pas  madan^e  ei| 
colère;',  madcmoifelle  Pàmelà ,  me  dit  ..alors  fil 
fuivanté  ;  tenez- vous  debout  auprès  de  miladi^ 
feonimè  elle  vous  lordoiihCé  De  gràcè ^  ma  boti** 
tie  i  lui  dis-je ,  tontentcz-yous  d'exécuter  les  of* 
drcs  de  votre  maîtrefle ,  fans  prétendre  me  dott* 
fier  aufid  les  vôtres.- Je  ^ous  demande  mille  par« 
dons  y  ma  chère  demoifelle  Pamela  jihèdrr-»ellei 
vraiment!  les  tcms  ibht.biett  changés  pour  voU^ ^ 
à  et  que  je  ^ois  !  Mikili  y  repris^jé ,  eft  fort!  au** 
torifée  à  réclamer  le  privilège  d'en,  ufer  librement 
dans  la  maifon  où  elle  efi  née  :  mais  vous  -pOU^ 
Ve4  par  là  même  laifon- faire  trèw  wat  airs  libtet 
dans  la  maifon  où  vous  avez  reçu. vôtre. :éduca*, 
non»  Oh  !  oh  !  madértioifdle  Panleia ,  me  dit^ 
elle^  puifqUe  vous  ny'y  forcez,  je  m'eii  vais  Utl 
j^eu  vous  parler,  à  cœur  ouvert.  Paix,  paix,  msi 
chère  bônhe  ,  lui  dis-|e ,  contre&ifant  le  langage 
de  miladi  Davets  à'  la  JeVrkes^  miladi  n'a  pai 
tielbin  dé  votre  fecours  ^  d'ailleurs ,  je  ne  fati 
f^a  gronder* 
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î.:^iLà'fuîvM4tc  étoit  fi  outïée,  quelle  en  bëgayoîc 
4e  ^ge,  tandis  que  k  petit  milord  s'en  tenoit 
les  côtés"  dé 'rite.  Le  diable  m'emporte  ,  ma  pau-. 
vire- Rebccca ,  liu  dic*il ,  je  te   confeille  en  ami 
de  laifler^à  miladi  le  foin  de  la  moriginei  ^  car 
ell&'isti  Vaut 'plus  de  vingt  comme  toi  &  moi. 
E8  piiîs il -fê  remît  à  rire,  &  à  répéter  :  Je  ne 
Jîtis^pai  gronder ,  qui  étoîent  mes  dernières  pa- 
ibles.  Patbku,  madcmoîîelle ,  ajouta -t- il,  vous 
£i^ezdire,  ert  récompenfe  ,  des  chofes  diablement 
piquantes,  ou  la  pefte  m'étouffe.  Ah  1  pauvre  Re- 
becca,  pauvre  Rebecca  !  te  voilà  toute  ftupéâée, 
où  te  meure  ! 

-  'MaiS'€ncore ,  Pamela ,  me  dit  miladi,  viens 
ici,  Sr  parle-moi  franchement.  Te  crois-tu. donc 
bien  réellement  mariée  ?  Ma  très  -  chête  dame  , 
leprîs-je  en  m'approchant  de  (a  chaife ,  je  répon- 
drai volontiers  à  toutes  vos  qucflions,  fi  vous  vou- 
leir feulement  m'écouter  en  patience,  &  ne  pas 
vojus^ mettre  en  colère  comme  vous  faites:  mais 
je  ne  faurois  fouffirir  d'ctre  traitée  de  la  forte  pat 
monfieur  que  voill,  &  par  la  femme  dçi  chambre 
de  miladi.  Mon  enfant,  reprit -elle,  tu  es  foïc 
impertinente  à  monfieur  que  voilà  ;  tu  ne  Gturois  tfr 
léfoudre  à  m'être  civile  -,  &  la  femme  de  cham- 
bre de  miladi  vaut  beaucoup  mieux  que  toi  :  mais 
y  ne  s'agit  pas  de  cela  :  eft-cc  bieri  finèèrement 
que  tu  te  crois  mariée  2 


Je  vois  ,  lui  dis -je  ,  madame,  qne  ycAXS"  èttP 
réfoiue  à  ne  .trouver  bonne  aucune  des  réponfeS 
que  je  pourrois  vous  faire  :  fi  je  difois  que  ni^n,- 
vous  m'accableriez  alors  d'épithères  i  &C  peut-être 
auflî  que  je  n*aurois  rien  dit  de  trop  vrai.  Si  j  ofo 
lâcher  un  oui ,  vous  me  demanderez  comment 
je  puis  avoir  1  audace  de  le  penfer ,  &  vous  appel-< 
lerez  cela  un  mariage  fuppofé.' Je  veux,  dit-elle,* 
une  réponfe  plus  pofitive.  Et  de  grâce ,  madame  , 
interrompis-je ,  que  vous  fervira:<-il  de  favoir  ce 
que  je  penfe  ?  vous  n'en  croirez  pas  moins  ce  qu'il 
vous  plaira.  -# 

Mais ,  reprit-elle ,  pcnx-tu  bien  avoir  la  vanî-i 
té ,  l'orgueil ,  la  (bttife  de  te  croire  aduellçment 
mariée  à  mon  frère?  11  n'eft  pas  hébété,  mon 
enfant;  mais,  en  récompenfe ,  il  eft  libertin  de 
tefte,  &  tu  n'es  pas  la  première  en  date  parmr 
les  guenippes  qui  l'ont  cru  trop  légèrement.  Bon  ! 
lion  !  lui  dis-je  dans  une  agitation  terrible  ;  mais 
comme  je  fuis  tranquille  &  contente  de  mon  (brt^ 
je  prie  mikdi  de  me  laiffer  dans  cet  état  auflî 
long  -  tems  que  faire  fe  pourra.  Il  me  fuffira  de 
connoître  mon  défaftre,  quand  je  ne. pourrai  plus 
en  douter.  S'il  étoit  auflî  terrible  que  ^nhàl  le 
prétend ,  elle  devroît  avoir  pitié  de  moi  plutôt 
que  de  me  tourmenter  ainfi  avant  le  tems.. 

Fort  bien ,  dit-elle  ; .  mais  t'imagines-tu  que  je 
piûiFe  penfer. fens  chagrin  ,  qu'une  jeiunc  aéaturc 
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que  ma  pauvre  chère  mère  aimoit  tant ,  fe  (ait 
^înfi  précipitée  la  tête  la  première  ,  &  ait  con- 
fenti  à  la  perte  en  donnant  dans  un  panneau  grof- 
(îer ,  après  avoir  fait  une  fi  noble  &  fi  longue 
îéfiftapce } 

Je  fuis  à  cent  lieues  de  me  croire  abufée  & 
per^yc  i  madame,  lui  dis- je  ;  &  vous  me  permet- 
tre? de  dire  que  je  fuis  auffi  innocente  &  auflî 
vertueufç  que  je  laie  jamais  été  de  ma  vie.  Ta 
n^ens,  reprit-elle. 

Madame  me  la  déjà  dit  deux  fois, 

Ce  ibot  me  coûta  un  coup  fur  la  maîn.  Je 
fcraercie  très -humblement  miladi ,  lui*  dis  ^  je  en 
feifant  une  profonde  révérence  :  mais  en  même 
fcnas  je  ne  pus  retenir  mes  larmes.  Quoique  je 
vous  remercie  du  traitement  que  j*éprouve  de 
votre  part,  ajoutai -je  ,  je  doute  (on  y  madame, 
que  votre  cher  frère  en  falTe  autant.  Approche* 
toi  un  peu  de  moi ,  nia  chère  petite  ,  me  dit- 
elle;  &  fi  tu  ne  croîs  pas  avoir  déjà  fufBfamment 
trouille  les  cartes  enjcre  le  frère  &  la  fœur ,  je 
fournirai  un  peu  plus  de  matière  aux  rapports  que 
tu  lui-  ferai.  Apprends  ,  mon  enfant ,  que  s*il 
ëtoit  ici,  je  t'en  traiterois  un  peu  plus  mal,  & 
pe  l'épargnerois  pas  lui-même.  Plût  à  dieu  qu'il 
y  fût,  m'écriai -je!  Ofés-tu  bien  me  ifaenacer^ 
Jpfolent  boute-feu  que  tu  es  ? 

Pe  graçe,  madame  ,  repris- je  en  in'éloîgnaM 


RÉC.OMPENséE.  JII 

un  peu  j  faites  réflexion  fur  rout  ce  que  vous  m  a- 
vez  di^  depuis  que  f ai  eu  l'honneur ,  ou.  plutôt  le 
malheur  de  me  préfenter  devant  yous  ;  &  voyez  s'il 
vous  eft  échappé  avec  moi  un  feul  mot  digne  d'uflç 
perfbnne  de  votre  rang,  en  fuppofant  même  que 
/  je  fuflè  la  guenippe  &  la  créature  pour  laquelle 

vous  me  prenez.  Viens  ici,  je  t'en  prie,  ma  chère 
petite  impudente  5  viens  à  ma  portée  pour  un 
feul  moment,  reprit -elje,  &  je  te  répondrai 
comme  tu  le  mérites. 

Quand  on  eut  deflcrvî  :  Je  penfe  ,  luidis-je> 
que  je  puis  à  préfent  m'ôter  de  devant  les  yeux 
^  de  madame  î  Je  penfe  que  non  ,  répondit -elle. 

Je  gage  ,  ajouta-t-elle ,  que  ton  eftomaç  efl:  trop 
plein  pour  manger  j  ainfi  tu  peux  bien  jeûner  jut- 
qu'au  retour  de  ton  joli-homme  de  maître. 

Permettez ,  madame ,  dit  (à  femme  de  cham- 
bre ,  que  la  pauvre  Bile  mange  avec  mademoi- 
fslle  Jewkes  &  moi.  Vous  avez  bien  de  la  bonté  , 
mademoifelle  Worden ,  lui  dis-je  ;  mais,  comme 
vous  Tobferviez  tout-à-rheure ,  les  tems  font  bien 
changés  pour  moi  ;  ^  j'ai  en  dernier  lieu  été 
honorée  d'une  compagnie  fi  fupérieure  à  la  vôtre, 
que  je  ne  faurois  m'y  abaiffer. 

Vit-on  jamais  une  ipfolence  pareille ,  dit  mi- 
ladi }  Ah  !  Rebecca  ,  pauvre  Rebecca  !  s'écria  le 
neveu  ;  elle  vous  bac  à  plate  couture.  Miladi 
TOudroic^elle  bien  me  dire  combien  de  tems  je 

Viv      .  ^ 
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dois  rcfter  encore  ici  ,  ajootai-je  ?  car  elle  peut 
voir' par  cette  lettre,  que  je  fuis  obligée  de  fortit 
poiÎT  exécuter  les^  ordres  de  mon  maître.  Et  là- 
deifas'^'^e  lui  donnai  la  lettre  que  ce  cher  maître 
jTt*àvôît  écrite  de  chex  M,  Carlton ,  &  que  j'eC- 
péroîs  qui  la  porteroit  à  me  mieux  traiter ,  parce 
qu  elle  pourroit  en  inférer  Tbonneur  que  fon  frère 
xrravoit  fait.  Ceft  bien  en  effet  la  main  de  mon 
digne  frère,  dit  miladi.  Elle  eft  adreffée  à  ma* 
demoifelle  Andrews,  C'eft  apparemment  à  vous  , 
mon  enfant  ?  Elle  lut  enfuite  la  lettre  ,  failànt 
jès  remarques  fuivantes  à  mefiirç  qu'elle  avançoit. 

Ma  très-chère  Pamela, «Bien  débuté! 

^''efpère  que  vous  ne  vous  alarmerez  point  de  ce 
"que  je  ne  reviens  pas  au  logis  ce  foir.^YtzX'* 
?>  meni  !  €*eft  du  tendre  cela  !  Et  vous  en  ètts^ 
**>  vous  alarmée ,  pauvre  enfant  ?  f^ous  pouue:^ 
'tien  penfer  que  je  ne  /aurais  me  défendre  de 
rejïer  ici.  »  Oh  !  cela  ne  Ibuffre  pas  de  difficultés 
>3  Uhe  créature  de  ton  métier  eft  plus  tendrement 
oo  traitée  que  ne  le  feroit  une  honnête  -  femme. 
V  Mais  remarquez  ,  je  vous  prie,  comme  il  finit! 
■Je  Joukaiterois  volontiers ,  »  de  grâce ,  mon  ne* 
îP  veu  y  remarquez  ceci  y/e/bukakerois  volontiers 
que  nous  y  aa  appuyez  bien  fur  ce  nous  y  car  il 
30  eft  d  un  grand  poids ,  que  nous  ne  fujfions  pas 
engagés  à  nous  trouver  demain  au  rjoir  che:^  te 
ihvdl^r  ^*Vt  ^^<^  Wi  hn^  voijins^  »  Quoi 
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»  donc  !  mon  enfant ,  les  bons  voifins  ST  le  che- 
»  valier  de  S***  te  permettent-ils  de  leur  rendre 
ï3  des  vifites  ?  A  ce  compte  ,  je  leur  réponds  bien 
33  qu'ils  n'en  auront  jamais  des  miennes  ;  6»  d^Ua 
autre  côté ,  y  ai  fi  fort  à  cœur  de  partir  mercredi 
pour  le  comté  de  Bedford  ;  »  oh  !  oh  !    mon  ne- 
»>  veu ,  nous  venons  bien  à  point  nommé  ,  à  ce 
»  que  je  yoîs  ;  que  ,  tant  pour  cela  que  pour  mieux 
répondre  aux  civilités  de  tant  de  bons  amis  qui 
sjr  trouveront  pour  C amour  de  nous  ^  je  ne  me 
fi)ucie  pas  de  remettre  la  pattie.  »  Obfervez  bien 
3>  ce   qui  fuit ,   mon  neveu.   Ce  que  je  vous  dj^- 
mande  donc  en  grâce  ,  »  remfirquez  comment  le 
as  mifërable ,  qui  a  pu  nous  traiter  moi  &  votre 
»  oncle  comme  vous  fàvez  qu'il  a  fait ,  fe  rend 
33  l'humble  fuppliant  d'une  pareille  créature!  yV 
vous  demande  donc  en  grâce  y  ma  chère  y  »  Ma 
33  chère  !  c*eft  cela  qui  eft  beau  J  Je  prie  dieu  de 
pouvoir  l'achever  fans  mal  de  cœur  -,  ce  que  je 
vous  demande  donc  en  grâce ,  ma  chère ,  (  elle 
me  regardoît  pour  lors  en  face  )  efi  d'aller  dans 
la  berline  cheT^  le  chevalier  ;  plutôt  vous  parti- 
res^ ,  &  mieux  ce  fera  ^  »  Tuchoux  î  &  pourquoi 
»  tant  de  diligence ,  puifque*  NOUS  ne  (brames 
«attendus  que  ce  foir?  Pourquoi?  Le   voici:  re- 
»  marquez ,  je  vous  prie ,  la  raifon.  Hem  !   Parce 
que  vous  vous  divcrtire:^;  »  rien  n'eft  plus  obli- 
»>  géant  :   Parce  que  vous^  vous  divertire^^  as'cc 
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une  compagnie  dont  tous  les  membres ,  «  Pr cncat 
•  bien  garde'  à  ceci,  mon  neveu,  dont  tous  les 
membres  vous  admirent  tant.  »  Vous  noterez  que  , 
»  sll  avoit  été  marié ,  il  fe  feroit  plutôt  pendu 
a»  que  de  lâcher  un  trait  auflî  obligeant ,  |*en  ju- 
»  rfirois  bien.  Cela  eft  très-vrai ,  ma  tante  ,  reprit 
»  le  neveu  :  cela  eft  clair  comme  le  jour.  (  Pau- 
vre mariage  !  difois-je'  en  moi-même ,  comme  on 
te  ménage  peu  î  J'e(père  pourtant  que  la^  bonne 
xniladi  Davers  n'en  parle  pas  ainfi  par  expérience» 
Je  n  ofois  m'en  expliquer,  )  Dont  tons  les  mem- 
bres vous  admirent  tant  :  »  il  faut  que  je  le  rér 
»  pète    encore ,    ajouta  - 1  -  elle  ;    dont  tous  les 
membres  vous  admirent  tant.  »  Je  voudrois  pour 
»  lamour  de  toi  y  ma  jolie  petite  demoifeile  y  que 
9B  tu  fuilès  au(E  admirable  pour  ta  vertu  »  que  pour 
•  ton  beau  petit   mufèau.  Pefpère  vous  y  join^ 
ire  Vaprès-dînée   à  V heure  de  votre  thé.  »  A 
»  ce  compte ,  mon  enfent ,  il  fera  tefns  de  refte  ^ 
»  dans  une  heure  ou  deux  d'ici,  de  fonger  à  ttmr 
»  plir'tous  vos  împortans   engagemens    de  lon- 
5»  gue  -  main.   Ce  qui  vaudra    mieux ,    que    de 
gagner  premièrement  le   logis  pour  aller  vous^ 
retrouver  enfuite  :  parce  que  ce  feront  fix  milles 
d'épargnés  pour  moi  :  &  que  je  Jais  que  la  corn-- 
,  pagnie  excufera  mon  équipage  »  attendu  Voccor- 
fion.  »  Ceft  fort  bien  dit  ,  mon  enfant  :  tout 
»  ajirftemenc  fera  affcz  bon ,  en  vérité  >  pour  toute 
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»  compagnie  qui  t'admirera ,  &  pour  l'auteur  de 
»  ta  ruine..,.*.  Mon  neveu,  mon  neveu  !  s'écria-^ 
9>  t-elle ,  écoutez  derechef  i  car  ce  qui  fuit  vauç 
9  de  l'or.  Chaque  inftmt  de  cette  courte  ab-* 
fence  me  paraît  un  Jour,  jj  Que  dites  -  vous  de 
»3  celui-là }  Il  faut  que  je  le  répète  i  chaque  inj^ 
tant  de  cette  courte  abfence  me  paraît  un  jour^ <,,<,. 
>y  Admirez  aufli  le  bel  efprit  du  bon  fîre  !  On 
»  voit  bien  que  l'amour  eft  Une  nouveauté  pour 
»  lui.  Il  s'eft  pafle  un  tems  des  plus  longs  &  des 
jp  plus  ennuyeux  depuis  qu'il  n'a  vu  fon  adorable  ; 
a>  (on  amoureux  calcul  ne  le  fait  pas  monter  à 
^  moins  de  douze  jours  &  douze  nuits  :  il  n*en  ra^ 
»  battroit  pas  une  minute.  Et  cependant,  tout  En- 
»  NUYEUX  que  ce  tems  lui  paroît,  ce  n'eft^feJon  lui, 
»  qu'une  courte  absence.  Ccft  parler  comme 
»  un  oracle ,  mon  bon  cher  frère  •,  j'admire  la  jufteÇ 
»  fe  avec  laquelle  veus  vous  accordez  avec  vous- 
9»  même.  Mais  les  fages  qui  deviennent  amoureux, 
»  font  toujours  les  plus  fots  des  hommes.  Or , 
»  écoutez  maintenant  la  raîfon  pour  laquelle  cette 
»  COURTE  abfençe ,  qui  eft  en  même-tcms  une  fi 

»  LONGUE   ABSENCE,  lui  paroît    fi   ENNUYEUSE, 

Chaque  injiant  de  cette  longue  abfence  paroît 
un  jour  à  celui  q}ii  ^ ,  »  remarquez  !  à  celui 
qui  eft  avec  toute  la  fincérité  imaginable  y  mon 
très  -  cher  amour.  »  Foin  du  très-cher  amour  ! 
^  L'expreflîon  m'en  fera  déformais*  infùppormble. 
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3»  Mon  njcvcu ,  dites ,  je  vous  prie ,  à  mon  oncle 
a»  de  ne  m  appeler  janriaîs  fbn  très-cher  amour.  A 
vous  pour  jamais  !  »  Certes  ,  mon  frère ,  vous 
»  mentez ,  &  vous  le  favez ,  qui  plus  eft.  Si  bien 
»donc,  ma  bonne  mîladi  Andrews ,  ou  miiadi 
»  tout  ce  qu'il  vous  plaira ,  que  votrt  très  -  ckqr 
»  amour  doit  être  à  vous  pour  jamais.  Et  tu  as 
9»  la  vanité  de  croire  cela!  Maiç  attendez,  voici 
»  on  pojifcriptum.  Le  pauvre  homme  ne  pouvoir  fe 
»  réfoudre  à  prendre  congé  de  fon  très-cher  amour. 
3»  Il  en  tient  furieufement,  au  moins  I  En  vérité j 
»fon  très-cher  amour  y  vous  ctQ^  bien  beureufe 
a»  d  avoir  un  tel,  amant  !  Si  vous  pouviez  aller 
difier  avec  eux.  »  Criez  miféricorde  à  préfenr, 
»  mon  très  -  cher  amour  ^  car  voici  venir  votre 
»  engagement  de  longue-main  ».  ce  feroit  unt 
liberté  qui  leur  feroit  d* autant  plus  de^  plaijtr^ 
quils  ne  s^y  attendent  point. 

Me  voilà  enfin  au  bouc  de  l'obligeante  lettre. 
Vous  voyez ,  me  dit-elle ,  que  cette  liberté  peu 
attendue,  &  infailliblement  peu  fouhaitée,  à  moins 
que  ce  ne  fbic  par  complaifance  pour  fà  fotriiè, 
eft  un  honneur  que  vous  ne  fauriez  faire  à  cette 
compagnie  fi  admirante.  Et  il  m'eft  fi  impoffible 
à  moi  -  même  de  m'empêcher  de  vous  admirer  , 
mon  très -cher  amour  y  que  je  ne  vous  perdrai 
pas  de  vue  de  toute  la  foirée*  Car  il  feroit  bien 
plus  cruel  que  la  fœur  de  ton  maître'  ne  pût  paa 
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'  avoir  le  bonheur  de  fooîr  un  peu  de  ta  charman- 
te compagnie, 

Je  vis  alïèz  qu'il  m  avoîc  fervî  de  très-peu  de 
Ifui  montrer  ma  lettre ,  &  |e  m'en  repentis  plu- 
fieurs  fois  pendant  qu  elle  la  lilbit.  J'efpcre  donc  ^ 
madame  ,  lui  dis  -  je ,  que  vous  me  permettrez 
d'envoyer  faire  mes  excufes  à  votre  cher  frère  ^  & 
l'avertir  que  miladi  eft  venue,  &  qu'elle  eft  fi 
éprife  de  moi ,  qu'elle  ne  fauroit  fe  ré(budre  à 
nie  laiflèr  aller.  Qu'elle  eft  charmante  !  me  dit-* 
elle  avec  dépit  5  tu  voudrois  apparemment  que 
ton  cher  maître  fut  ici ,  pour  y  quereller  fa  fœuc 
i  ton  fu;eti  mais  tu  ne  fortiras  pas  de  devant  mes 
yeux.  Je  voudrois  te  demander  à  préfent,  quelle 
étoit  ton  idée  en  me  montrant  cette  lettre.  Mon 
îdéé  étoit,  repris- je ,  de  montrer  à  miladi  com- 
ment j'étois  engagée  pour  tout  le  jour  ,  &  pour 
Ce  foir.  Et  tu  fie  me  l'as  montrée  que  pour  cela  ? 
me  dit-elle.  Je  n'en  fais  rien ,  madame  ,  lui  ré- 
pondis-je  ;  mais  fi  vous  en  pouviez  déduire  quel- 
qu'autre  chofe,  je  pourrois  elpéret  auflî  de  n'en 
être  pas  plus  maltraitée. 

Ses  yeux  commencèrent  à  s'allumer.  Je  iaîs, 
me  dit -elle,  en  me  faifiiTant  par  la  main  fore 
rudement ,  je  fais ,  înfolente  créature  ,  que  vous 
ne  me  l'avez  montrée  qqe  pour  m'înfulter.  Vous 
me  Tavez  montrée,  afin  que  je  viflTe . qu'il pouvôît 

,ivoir  de  meilleures  manières  pour  une  gueufe  née 
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gueulé  y  que  pour  moi  &  le  bon  milord  Davet^ 
Vous  me  1  avez  montrée  pour  eflàyer  (i  je  ùtoià 
une  forte  au(fi  crédule  que  vous,  &  pour  me 
Êdre  regarder  votre  mariage  comme  réel ,  tandis 
que  je  (àis  toute  la  fripponnerie  de  Taffaire ,  8t 
que  j'ai  lieu  de  croire  que  vous  le  favex  auflSt 
6c  vous  mt  Tavez  montrée  5  pour  nie  jeter  au 
nez  qu'il  fait  des  bafleflès  en  faveur  d'une  image 
comme  vous ,  aU  déshonneur  d^une  famille  plii^ 
ancienne  ic  plus  exempte  de  taches  qu'aucune 
qu'il  y  ait  dans  le  royaume.  Je  te  donne  à  pré- 
fent  Cent  guinées  pour  le  premier  mot  imperti- 
nent que  tu  lâcheras  ^  afin  de  pouvoir  te  fouleif 
aux  pieds  tout  à  mon  aife. 

Cela  n'eft-il  pas  bien  terrible?  J'aurôîs  Càn§ 
doute  beaucoup  mieux  fait  en  ne  lui  montrant 
pas  la  lettre.  J'étoîs  épouvantée.  Cette  horrible 
menace  ,  fes  yeux  allumés ,  &  l'air  de  rage  qui 
ëtoît  répandu  for  fa  perfonne  m'âtèrent  tout  mon 
courage.  Ma  chère  dame  !  lui  dis-je  en  pleuranf^ 
ayez  pitié  de  moi  :  je  vous  )ure  que  je  fuis  bon-* 
nête  5  je  vous  jure  que  je  fuis  vertueufê  ;  eii  vé-^ 
tité  je  ne  ferois  pas  une  mauvaife  aâioir  pour 
tout  Tor  du  monde. 

Quoique  je  fâche  toute  la  foUrbe  de  ton  pr^ 
tendu  mariage  &  de  ton  ridicule  anneau  ''que 
voilà ,  &  tout  le  refte  de  cette  fcène  d'extravat* 
^ance  2c  d'iniquité ,  me  dit  *  elle ,  je  n'aurai  j^\ 


ttiaîs  la  patience  de  te  voir  me  montrer  un  int 
tant  de  plus  la  vanité  de  te  croire  mariée  à  mon 
frère  ;  je  n'en  foufFrirai  jamaii  la  penfée  :  ainfi , 
Pamela,  prends  garde,  petit  rejetton  de  gueux ^ 
prends  garde. 

Madame  ,  lui  dîs-je,  épargnez,  de  gtace,  mes 
chers  parens.  Ils  font  honnêtes  &  iaduftrieux  :  un 
tcms  a  été  qu'ils  ont  véc»  far  un  très-bon  pied  , 
&  ils  n'ont  jamais  été  gueux.  Chacun  eft  expofé 
à  des  malheurs.  Je  puis  aîfément  fupporter  les 
plus  cruelles  imputations  qui  ne  tombent  que  fur 
moi-même  ,  parce  que  je  connoîs  mon  innocence  ; 
mais  je  ne  puis  fouffrir  qu'on  attaque  des  parens 
auflî  honnêtes  &  auiE  laborieux  que  les  miens, 
qui  ont  efTuyé  les  plus  grandes  traverfes  ,  fans 
jamais  rien  devoir  qu'à  la  bénédidîon  de  dieu, 
&  à  leurs  pénibles  travaux. 

Oh  !  oh  !  ne  voudrois-tu  point,  canaille  que  tu 
es,  prétendre  à  des  ayeux  ,  8c  à  une  famille? 
Dieu  me  donne  patience  &  me  foit  en  aide  :  je 
m'imagine  que  la  fotte  fantaifie  de  moh  frère  pour 
toi ,  jointe  à  fa  méchanceté  naturelle  ,  lui  fera 
bientôt  faire  des  recherches  à  la  chambre  des 
comptes  ,  pour  donner  du  relief  à  l'obfcurité 
d  où  tu  tires  ton  origine.  Provoque-nnoi  encore , 
je  c  en  conjure.  Je  te  donne  tout  au  monde ,  pour 
me  dire  une  feule  &  unique  fois  que  tu  te  crois 
inatiée  à  mon  frère. 
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J'efpcre  ,  lui  dis  -  je ,  que  vous  ne  mé  tiîereS 
pas  s  &  puifque  rien  de  ce  que  je  pui^  dire  ne 
fauroit  vous  plaire^  Se  que  vous  êtes  réfolue  de 
me  quereller  fans  miféricorde  ,  puifqu  il  ne  faut 
psLS  que  je  dife  oui  du  non ,  fuivant  ce  que  je 
penfe ,  ayez  la  bonté  de  faire  de  moi  ce  que  vou5 
avez  deffein  d'en  faire  ,  &  de  me  permettre  de 
vous  délivrer  de  ma  vue. 

Elle  me  donna  un  coup  fur  la  main,  &  s*a- 
vançoit  pour  me  donner  un  foufflet  j  mais  ma- 
dame Jewkes  &  la  femme  de  chambre  l'enten- 
dant de  dehors ,  elles  entrèrent  toutes  deux  dan5 
ce  moment  5  &  la  première  fe  mettant  entre  nous  î 
Vous  ne  fkvez  pas  ce  que  vous  faites ,  madame  j^ 
lui  dit-elle;  en  vérité  vous  ne  le  favez  pas.  Mon 
maître  ne  me  pardonneïoit  jamais,  fi  je  fouffroîs 
qu'on  traitât  ainfî  dans  fa  maifon  une  perfonne 
qu'il  aime  fi  tendrement  *,  &  je  ne  lé  fouffriral 
pas,  toute  miladi  Davers  ,  que  vous  êtes.  La 
femme  de  chambre  s'en  mêla  auflî ,  &  lui  diC 
que  je  n*étois  pas  digne  de  fà  colère.  Mais  elle 
étoit  abfblument  hors  d'elle-même.. 

Je  voulois  (brtir ,  &  madame  Je'rkes  me  prît 
la  nûîn  pour  me  mener  dehors  :  mais  le  digne; 
neveu  s'adofla  encore  contre  la  porte  ,  &  met- 
tant la  main  fur  fon  épée,  dit  que  je  ne  fbrtî- 
lois  pas  que  ù.  tante  ne  l'eût  permis.  Il  tira  même 
fon  épée  â  moitié  j  ce  qui  ra'epouvantsi  fi  fort  quçr 


fè  ihMctîd:  Hal  ihon  dieuî  Fépée!  répee  !  St 
que ,  ne  fâchant  ce  que  je  faîfbis  ^  je  courus  à 
iiiikclî  elle-même ,  là  fèrral  fortement ,  oublianÉ 
pour  rinftâht  combien  elle  étoît  mon  ennemie^ 
&  lîii  dis  en  foihbaht  fiir  mes  génouX  :  DéFetidei- 
ftioi ,.  ma  cbcre  damei  L'épée  !  l'ëpëe  !  ma  tiiaii 
trèfle  va  tomber  eh  cohvûlfioh ,  dît  la  Je^kes* 
Mais  hîilâdi  Dàvërs  ëèoit  elle  -  niêmë  iî  étbnhéi 
dé  ce  que  lés  chofcs  en  ëtoîéht  Venues  fi  loin^ 
qiié  ,  fans  écouter  là  Je#kes  ^  elle  dit  à  fôh  ^a* 
îertt  2  Ne  Hrei  pas  votre  épée ,  nioti  neveu  5  vous 
voyez  que ,  toute  hardie  qu'elle  eft ,  elle  rie  peiiè 
feh  foùtehîr  la  vue; 

îiafliîre:z-Voùs,  nié  dît-elle  j  il  rie  vôiis  éffràîetà 

Î')is  davantage  ;  je  tâcherai  de  furmonter  ma  co- 
êre,  &  j'aurai  pitié  de  Vous.  LéV'ei-voùs,  &  tiè 
Faîtes  pas  là  fbcte*  Là  Jewkes  me  tendît  un  fla-^ 
ton  fous  lé  hez>  qui  ril'émpêcha  de  m^évanouîfè 
Madame  JëSjirkes ,  lui  dît  milàdî^  fi  vous  vôiilei 
^ué  je  voiis  pardonne ,  laîfîèz-iiôiis  enfenible ,  Pa* 
inélâ  &  hioi  j  retirez-vous,  hlon  neveiij  Rebacci 
ïeftérà  feiile  îpî.    , 

Je  m*aflîs  fur  la  fenêtre  dànS  une  àffrelifé  àgî- 
tâtîôn  -,  tàr^  eh  vérité  ^  je  vendis  detre  terrible- 
iiietlt  épouvantée,  Vbus  rie  devriez  pas  voiis  afleoîf 
ëri  préfehcô  de  milàdi  ^  îtiademôifellé  Parnela  ^ 
nie  dit  la  fùivantê.  Oui,  oiii,  dit  miladî ^  quelle 
i\ffeyë  julqiia  ce  qù'eUc  foik  un  p'eii  rëvehue  de 
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fon  ci&ôii  &  vouSi,  Rebccca ,  mettez  ma.  chaife 
à  côté  d'elle.  Elle  s  affit  donc  vis-àrvîs  de  moû 
En  vérité,  Pàmela^  me  dit-elle,  tâchant dç  met- 
tre la  faute  fut  moi  ^  vous  avez  donné  carrière  à 
votre  ïaogue  (i'uae  manière  bien  infultantc ,  & 
avec  mon  neveu  qui  cft  un  homme  de  qualité , 
&  avec  moi-même.  Avouez,  ajouta  - 1  -  elle  en 
piiUiant  fa  Cruauté  •  &  en  réfîéchiffimt  fans  doute 
qu'elle  en  avoit  plus  fait  que  (on  frère  ne  poii- 
voit  lui  en  pardonner,  avouez  que  vous  avez  été, 
bien  impertinente,  &  demandez  pardon  à  mon. 
neveu  &  à  moii  &  je  tâcherai  d'avoir  pitié  de. 
vous  :  tar ,  après  tout  »  vous  êtes  une  affez  bon- 
ne fille  -,  &  c  eft  grand  dommage  que  vous  n  ayez 
foutenu  la  gageure  en  demeurant  lionnête. 

Vous  me  faites  injure^  madame ,  lui  dis- je ,  eà 
vous  imaginant  que  je.  ne  fuis  pas  honnête-  N  a- 
vez-vous  pas  coucïié  avec  mon  frère ,  reprit-elle  ? 
Allons ,  parlez.  Madame ,  lui  dis  -  je ,  vous  me 
faites  des  queftions  d'une  manière  bien  étrange  , 
&  en  d'étranges  termes. 

Oh  !  vôtre  déli(:atefFe  ,  rcprît-ejlc ,  eft  bleffée 
'4e  la  franchife  de  ma  demande  !  Ceft  une  mi- 
gnardife  qui  fe  paffera  bientôt^  mon  enfant i  bien- 
tôt ,  je  vous  affure..  Mais  répondez-moi  pofitive- 
ment.  Si  je  le  fais,  madame,  la  féconde  queC- 
tion  fera ,  êtes  -vous  mariée  ?  Vous  ne  ferez  pas 
contente  de  ce  que  j'y  répgndxai ,  &,mc  batuez 
derecheE 


thè  ne  vous  al  pas  entore  battue ,  reprît- telle* 
Il  ai-je  battue  i  Riebécca  ?  A  çc  que  je  vois  ^  voitf 
Voudriez  bien  Cohttouvec  lihe  hiftoîrë,  neft-cd 
})as }  Je  ne  faurote  fouffHt  ^  je  te  jure  ^  <}ue  m 
tties  (èalênlétit  là  penféè  que  tu  fois  ma  foeur.  Je 
connôis  le  fond  &  k  Bh  du  toUir  qu'bh  ta  joué  ji 
&  mon  ôpitiiôtl  Icft  ^Ue  tu  le  cbhhois  auffi.  Ceft 
feulement  une  f^Xitt  tuf^  dô  ta  pàtt^  afin  que 
tes  grimaces  ferVetit  de  niat^teaù  à  ta  facilité  ^  5( 
t'aident  à  tirer  Uti  meiiiéai^  pafti  de  lui.  Allons^ 
iallons»  Aia  dtâleife  y  tu  vois  qûé  je  cohnois  un 
Ipeu  le  monde  ;  &  autatit  à  iliés  trehtc-deux  ans, 
tque  toi  ite^  quinze^  èhtends-tu  f 

je  me  levai  de  defllts  la  fenêtre  i  <k  m W 
allant  à  l'autre  bout  de  la  chambns  i  Battez^iriot 
encore  (i  vous  le  voulet ,  lui  diS'je/>  mais  il  faut 
^t  je  vous  di(è  ^  madame  ,  que  je  méptife  toiii  ' 
Vos  difcours ,  &  que  |e  fuis  auffi  parfàitemeni  « 
tnariéé  que  vous^ 

A  ce  mot,  elle  couttit  vêts  niol  j  mais  (à  fcm*  • 
Une  de  chambre  vint  encore  fe  mettre  entre  deu& 
Ghaflei^  lut  dit-^elle,  madanie,  chaflest  de  votfô^ 
jpr^dncè  cette  vaine  &  fnéçhante  petite  <iréatui«  J  > 
elle  n  eft  pas  digne  d*y  paroîtrei  Elle  ne  fera  que 
fchagrihet  milàdii  Otet-vous  du  chemin  j  Rcbec- 
ca  j  lui  dit^^elie^;  voilà  Un  difcours  qUe  je  î)e  fbu^ 
fiirois  pas  de  la  part  même  dé  mon  frère.  Je  hé 
i^màmtm/l^dmiSè  Aufli  paifaitemenc  mariée  qui  > 


moi!  Eft-cc  que  delà  fe  peut  tolérer »^^*$  fi 
k  créature  croit  quelle  i'eft ,  madame^  dit  la 
fiiivante  »  elle  eft  ^afii  à  pUindre  d'être  fi  cié* 
dulc,  que  méprilàble  pom,fk  vanité. 
.    J'cffayai  de  m'échappcr  par  la  porte  $  mais  elle 
^ifit  ma  robe  »  &  me  tira  en  arrière*  De  grâce , 
ttiadame  ,  lui  dis-je  >  ne  me  tuet  p9$  :  Je  n'ai  feit 
aucun  mal.  Mais  elle  ferma  la  porte  ideux  tours 
fens  m'écQUtcr,  Ôc  mit  la  clé  dan^i  fa  poche*.  Ap- 
percevant,  madame  JeWkes  devant  la  fenêtre ,  Je 
kvai  le  chaffis>^  &  lui  dis:  Madame  Jev'W ^  jo 
tjcois  quil  vaudroit  mieux  que  le  carroflê.aUâc 
trouver  votre  maîtres,  poux  Tinforraer  que  miladi» 
Oavers  eA  içi^/&  lE^e  je  ne  faûrois  ia  quitter. 
;   Elle  éroiti  réfoluède  trouver  tout  mauvais» 
^oi  que  ce  fut  que  je  pufTe  dire»  Non^  non  , 
Ât-cilc;  car  il  croira  pour^lors  que  je  fais  mm 
compagne  de  Ùl  créature  ,  &   que  je  ne  fàurois^ 
men  féparcr*  Je  croyois  ,  madame ,  lui  dis  -  je  , 
que  vous  ne  pouviez  jamais  trouver  à  redire  à  un 
pareil  mcifage.  Tu  ne  fais  rien  de  ce  qui  .appar- 
tissant  aux  gens  de  qyalitd^  ma  4rôlef&^  me  dit;  eliei 
Sf  comment  ie  faurois-tu  ?  Ni  n!en  ai  envie  à  ce 
prix,  penfois-je  en  mpi-même. 

*Que  lui/erai-je  donc  dire,  madame?  Rien, 
reprit- elle  :  qu'il  attende  fon  très -cher  ara^our  ,- 
&  'qu*il  fatrende  inutilement^  ce  ne  fera  que 
^quelques  heures  de  plus  ^  de  chacune  defqaeÛea 
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Q  kjSijiTi  jpur  dans  Tes  amoureux  calculs.  MadaliH^ 
ine  JdW^kes  s'approchant  un  peu  plus  <lê  la:fenê^ 
tre^  &  tfiiladî  fe  promenant  par  la  chambre  »  a(& 
bout  de  laquelle  j'étois  poùt  lors  y  je  lui  dis  tou^ 
bas,  que  Robert  m'attende  à  l'allée  d ormes V  je 
vais  bientôt  redoubler  mes  effi>xts  pour  m'éch^pr 
^r.  :■■..'•  7  " 

Auffi  parfaitement  mariée  que  moi  !  xëpétmt 
miladi;  l'iniblente  créature!  ajontoit*<eUe  en :ftr 
promenant  en  long  &  en  large  »  &  en  parlano 
à  elle  -  même ,  à  fe  femme  de  chambre ,  &  dr 
tems  en  teniis  à  moi.  Mais^  voyant  qu  il  n'y  avoit^ 
pas  moyen  de  lui  plaire  en  tien,  je  crus  qu'ils 
valoir  mieux  me  twris  ;  je  nie  tus.  Je  fuis  donc- 
indigne  d'une  réponfê  y  me  dit-elle  pour  lors }  Sir 
]ç  parle  ,  repris-jé ,  quelque  refpèâueufement  qtMT 
jt  lefafle,  vous  vous  mettez  en  colère  contre 
xnoivfî  je  me  tais  ^  vous  en  êtes  mécontente.  Si 
vous  vouliez  feulement  me  dire  comment  je  pour^^ 
zois  vous  obliger ,  je  le  ferois  de  toàt  tncm  CŒùr« 

.Confeflè  la  vérité,  me  dit-elle,  avOue  que  tu-' 
es  une  créature  perdue,'  que  tu  as  couché  avec^ 
ton  mattre»  &  que  tu  en  es  fâchée ,  aufli  •  bien 
que  'i3e  la  di&orde  que  m  as  occafîonnée  entré 
lui  &  inoi,  &  alors  je  te  regarderai  en  pitié ,  &  le  - 
perfiiadérai  de  te  jeter  dehors  avec  tént  ou  deux 
cpns  gttinées;  Et  quelquhonfiêre  fermier ,  ou  pal^- 
compaffiôti  ^  ou  pas  «avie  de  ton  argent  y  s  aVH- 
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fira  peut-être  de  fervir  de  couverture  à  ta  Iiot^^ 
te  :  ou  ^  /i  perfbnne  né  veut  de  toi ,  il  te  faudra 
£Ure  vœu  de  pénitence  y  6c  devenir  auffi  bumbl^ 
^e  l'ai  cru  que  ru  l*ëtôis  autrefois» 

JTëtois  liavrée  )ufqu'au  fond  de  l'ame  de  ca 
«orr^t  d'extrayag^tnces  àid:éc%  par  la  rage ,  8t  do 
me  voir  ainfi  privée  du  plaiHr  daller  ou  éroie 
f objet  unic^ue  de  tous  mes  défirs,  te  de  fbrcroit 
je .  tremUois  d'encourir  la  difgrace  de  mon  cher 
m^tre^  Je  vis  en  m  ^flèyaint ,  qu'il  n'étoit  pas  fort 
difficile  de  fauter  pac  la  fenêtre  dans  la  cour  ^ 
Itveç  laquelle  la  £iUe  étoitde  niveau,  &  que  f  en 
tvois  un  bon  nntoyen ,  n^ayant  pas  rabailTé  le  cbafllsi 
{prfque  javois  parlé  à  madame  Je^v^kes.  Je  n'eus 
ps  plutôt  apperçu  que  miladi  avoit  gagné^  i'àu« 
W  bout  de  la  falle  dans  fçs  allées  6c  venues» 
que  |e  montai  fur  le  fiége  de  la  fenêtre  y  &  h 
fir^nçhil  comme  un  éclair.  Je  m'enfuis  à  toutes 
|ambes  9  tandis  que  mibidi  me  fappeldt  à  une 
fenêtre  6c  ùl  fuivante  à  lautre.  Deux  de  fes  gena^ 
secoururent  à  Tes  cris  »  6c  comme  elle  leur  ot^ 
dpimoit  de  m*arrêter  :  Touchez-^moi^  fi  vous 
VoCt:^,  Êiquins»  leur  dis  •  je.  Les  otdres  de  leuc 
p^^trçdk  Tauroient  emporté  fur  mti  menaces  i 
ms^is  M^  Colb^and  >  à  qui  il  paioîe  que.  madame 
^(lIFlçeSjt  voyent  comme  on  me  tiaitoit  /  evoif 
fi}  la  bouté  d'ordonner  de  fe  trouver  i  portée  i^ 


franty  qui  me  parut  lui  convèttir  pour  Éi  pre- 
mière fois  ,  jura  qu'il  échinerott  (  ce  fut  fori  er- 
prcffioil  )  le  premier  qui  attenteroit  de  toucher 
à  (à  maîtrefTe.  Il'  vint  tout  de  fuite  courir  à  mc$ 
cotes  ^  &*  f  entendis  miiadi  dire  en  propres  termes  : 
La  créatujfe  Vole  comme  un  oifeau.  M.  ColbranJ 
lui-même ,  malgré  fe^  grandes  échàflcs ,  pcnivoît 
à  peine  courir  de  niveau  avec  mou  Je  ne  m  ar- 
iêtai  qu^au  carroflè.  Robert  qui  m  avoit  vue  courir 
de  loin  ^  en  avoit  ouvert  la  portière  qu'il  tenoît 
toute  prête.  J'y  entrai  fans  toucher  le  marche- 
pied. Allez  à  toute  bride  3^  lui  dis-je  ^  &  mettez- 
moi  au  plus  vite  hors  de  la  portée  de  miIadi»U 
fut  à  l'inftant  fur.  fon  fiége.  Ne  vous  effrayez  pas»' 
madame»  me  dit  M.  Colbrând  en  fermant  la 
portière  i  perfonne  ne  vous  touchera.  Robert  fouet* 
ta  à  tour  de  bras;  mais  jëtois  fi  hors  d'haleine j, 
que  |e  ne  pus  la  reprendre  ni  revenir  de  ma  peur 
pendant  tout  le  chemin* 

Je  ne  fus  qu'au  moment  que  le  carroflè  sar* 
rêta  chez  le  chevalier ,  que  M.  Colbrând  avoit 
eu  la  bonté  de^  monter  derrière  le  carroflfe ,  de? 
peur,  comme  il  l'a  dit- depuis  ,  que  milàdi n'en» 
voyât  après^  mot.  Quîmd  il  fut  de  retour  au  logis  ^. 
il  dit  à  madame  Jevkes  que  de  &  vie  il  n'àvoit 
vu  mon  égale  pour  courir. 

Dès  que  le  carroflè  s'arrêta ,  (Se  ce  néfotqiiCK 
fur  les  fix  heures  >  tant\  cette  cruelle  dame  mV 


voit  r^teni^e  long  -  teins  )mademQÎfedI&JD!artifof4 
(çqrtit  &  vînt  à  moi  en  courant.  Oh!  madame  j^ 
f^çtm-Xrelk  y  vous;  êtes  mille  fois  la  bicn-yenuei . 
Mi^is  vops  i^llcx  êtrç  bjfttuej,  je  vous  en  avertis  ;, 
çfx  U  y  a  déjà  de^x  beurçs  g\ie  M.  B,*v  eft  icî^ 
ik  u  cft  bien  en  CQlèr^  çpntyc  vous. 

ÇeU  eft  bien  cruel,  en  vérité,  m'écrîai-|e,  Ec 
ie  (kvpis  a. peine  ce.  que  je  difois  ,  nétant  pas 
çncore  çevpnue  de  ma  peur.  Laiffez-mpi  m  aflèpir^ 
lui  4îH^>  11  n'importe  on  s  c^r  j'ai  eu  une  criieUq 
fcènct  le  niaffis,  n*en  pouvant  prefquç  plus  da-^ 
gitation,  Se  n^  appuyai  fur  Ton.  bi:as« 

Votre  feigneur  &  maître  eft  entré  ici  tout  je 
pe  f^îs  comment  \  &  ifprès  y  a^voir  été  une  heure 
i^s  vous  vpii?  venir  ,  U  a  commencé  à  ronges 
fçn  frein  y  &  a  dit  quil  ne  fe*  feroit  pas  stttendii 
%  fi  peu  4^  coinplaifi^nce  de  votre  part..  Nous. 
)!avonsf  engagé  à  force  de  perfuafions  à  prendre 
^es  cartes.  Allons j^  il  Êiut  vous  montrer ,  la  belle, 
^lime;  car  je  le  crois  de  trop  ms^uvaife  bumeiu; 
pqut  venir  an-devant  de  vous, 

J  e(père  ,  Ini  dis  -  je  ^  que  vous  n'avez  point 
^Jé^rangcrs,  NiQius  nV^ns^i  reprit-elle,  quedeuis 
Carnes  4e  nos  parentes ,  qi^i  font  venues;  dç  Stam* 
fojd  avec  un  très-JiumbIc  ferviteut  d  une  d'elles, 
Vpus  n'avez ,  lui  dis-jç ,  que  toutç  la  ville  &  Ici 
fiiuxbourgs.  Que  fcrs^-je  ,  bon  dieu  \  %\\  eft  %-% 

éà\  jç  tf««  ^mm  f9«fl&«  ttdéç, 


.  ISomtne  fachevQis  de  pttler,  milacU  Damford 

ijl^  miladi  Jones  entrèrent  pour  me  gronder ,  i. 

15c  quelles  me  dirent,  de  n'être  pas. vetiue  plutôt,^ 

tApT^  cher  maître  entra  lui-même  a^vant^^ue  {«uiT^ 

^  Iç  tems  de  parlée.  Je  courus  à  :lui«  Comment^ 

vous  portez  «•  vous,  Pamela,  me  dit -il  d'un  ait 

UO  peu  plus  cér^moQieux  que  je  ite  i'^oislbu* 

haité  ?  J*efpé|foi^ ,  a|out§i  -  t  -  il  ,^  qu'ayant  ipontïd* 

tant  de  CQmplgîiaiiç:^  >d%ns  ce  que  yous  m^iyie^. 

prié  de  faire  j^w^  df^mÎTO^t  ^de.ma  |fa|t  auroiti[ 

fufflrpoûr   vfl^us^   ^^^ptr^Uf^&t  à  ^  ytjf\\t  dîner  îçi.| 

4  autant  pluç  qijïe;  ce  que  je  voiis  den;^an4ois  étoiç; 

xaifonnablei,  5^  me  pjiToilfoit  de  nature  à  devoif^ 

vous  plaire.  Ecoutez^moi ,  de  grâce,  Inidis-je», 

moa  cher  mpnfîeur  ,  écoutez^rnol ,  &  vous  aure^ 

picié  de  moi ,  au  lieu  «d'être  fâché.  Madame  Jew^. 

kes  vous  xiira  <ju'auiîî.tôt  que  j'ai,  reçu  vos  ordrcsi, 

obligeons  j    je  lui  ai  dit  que  je   voulois  vous^ 

obéii:,  &  venir  4înet  avec  çeçte,;SÛmable  çomi^^'t, 

gnîe ,  Sç  je  m'y^  f^îs  piéparée.  Cir  le  çtifmp  avec 

U  pl^s  g^and  plaiiir  dq  çion^e.  Q)i  { i  c'eft  notre 

txès -chère,  interrompirent  miladi  Darnfprd^ 

mademoilèlle  fi^  fille.  Eh  bien!  moniteur  le  fierj^. 

dif  ccU^-ci  à  mon  maître  ,  ne  vous  lavois^je^ 

pc^s  bien  dit»  qu'il  falloit  que  quelque  çhofe  fut: 

«icrivél  Mais  ces  maris  font  fi  tyrans! 

Eh  bien!  ma  chère,  me  dit-il ^  qu'eft-ce  qui 
YQH$  «»i  empêchée?  Dpnuez-vous le  tems  deret 
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pirer  i  vous  paroiffez  toute  hors  d'hialelm.  fiford 
d'haleine!  m'ëcriài-je,  oui  bien  réellement;  carV 
comme  j  etois   prête  à  partir  y  ne  voilà*t-U  pas 
ihiiadi  Davers  ^ui  arrive  à  grand  train  dans  la 
cour!  Miladi  Davei^  !  s'écria-t^l^  je  n'en  veux 
pas  Ëivoir   davantage  ,  ma  chère  amie.   Tu  as 
paifé ,  a|outa-t*il  en  me  baifânt  plus  tendrement 
qu'il  n'avoit  fait  ,  tu  as  pafle  par  une  épreuve 
plus  rude  que  je  ne  ten  voudrds  faire  fouffrin 
Elle  èft  ma  fœuri  mais  jô  ne  puis  m'empêchec 
de  dire  que  tu  as  trouvé  en  elle  une  des  plu$ 
Hautaines  femmes  d'Angleterre.  Car ,  notre  bonne 
chère  mère  l'avolt  auflî  fort  gâtée.  Mais  l'avea^ 
vous  vue? 

Oui 9  monfieur^  lui  dis-je  ,  jai  fiiit  plus  que- 
de  la  voir.  Comment  donc,  reprit «it 2  je  yeux 
croire  qu  elle  n'a  pas  eu  llnfolence  de  battre  ma 
chère  fille  !  Mais  de  grâce ,  intencompis-^e  ,  dites-* 
ihoi  donc  que  vous  me  pardonnez  ;  car,  en  véritéf 
je  n'ai  pu  venir  plutôt  :  fi  ces  dames  veulent 
Bien  avoir  la  bonté  de  m'cxculer  ,  je  vous  dirar 
tout  une  autre  fois  :  car  fi  je  m'emparois  de  V^t* 
tendon  de  la  charmante  compagnie  y  j'en  gâte« 
sois  tout  l'enjouement  >  &  quoique  le  cas  me 
ibtt  d'une  toute  autre  importance  ,  yy  ferois  l'efFeC 
de  la  porcelaine  cafSe  de  cette  dame  ,  contre^ 
lexemple  de  laquelle  vous  vouliez  l'autre  piss 
me  mettre  en  garder 


^  ^oilà'  une  bonne  enÊtnc^  me  dit-il  :  je  vois 
Itpt  mes  petites  infinuacions  ne-  font  pas  fans 
finit  avec  elle  \  je  vous  demande  mille  pardons 
de  m*être  fi^ché  contre  voiîs  :à  l'avenir  je  ne 
^oas  jugerai  qu'après  vous  avoir  entendue.  Cela 
vaut  un  peu  mieux  \  dit  madeaioifelle  Darn*^ 
fbrd  ;  1  aveu  d'une  faute  en  eft  une  forte  de  rë-* 
paration  ,  6c  il  y  a  bien  des  fultans  de  maris 
<qui  ne  s'y  abaiilèroient  pas.  Mais»  ma  chère ^ 
ajouta- 1  -  il ,  d|tes  -  moi  dooc  ^  miladi  Davers 
#*eft-'elie  émancipée  à  quelque  incivilité  î  Mon- 
teur ,  répondis  -  je ,  elle  eft  votre  fœur  ,  &  il 
ft'eft  pas  bcBi  que  je  vous  le  dife  ;  mats  elle  ma 
traitée  bieb  cruellement!  Lui  avez* vous  dit  que 
vous  étiez  mariée ,  ajouta-t-il  ?  Oui ,  monfienr , 
je  le  lui  ai  dit  à  la  fia;  mais  elle  veiît  ab(blu<- 
aient  que  ce  f<Ht  un  mariage  fuppofé ,  ic  qiie  je 
Ibis  une  créature  tnfame.  Elle  aid  à: deux  doigts- 
de  me  battre  de  ce  que  j'affirmois  la  dhofe  *>  car- 
elle  ne  pouvoit  pas»  me  diSMt-elle^  fupporter 
patiemment  l'idée  que  je  fîiile  réputée  fa  fœur. 
Quel  malheur ,  Tcptit-îl  y  que  je  n'aie  pas  été 
wi  Idgîs  !  Pourquoi  n'àvcz-vous  pas  envoyé  quel- 
qtt*uii  ici  pour  mé  le  dire?  Envoyé!  monfieur^* 
9c  le  moyen  2  j^étois  retenue  ptilGninière  pfir  force* 
On  n'a  pas  voulu 'me  laiffer  défempare/;  autres 
laent ,  croyez-vous  que  rien  au  monde  eût  pu 
m'çmpêçbcc  de  vous  obéif  ?  Je  leuir  ai  die  que 
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f avois  un  engagement  de  longue-mam  i  mais  inflacK , 
ma  tournée  en  âdicuie  fui  le  mot»  en  tiifant  d'un 
ton  de  raillerie  :  De.  petites  fiMitllons  de  fiUet 
de  chambre  parler  d*eogagemens  de  longae*maini 
Je  lui  ai  enfuite  montré  votre  obligeante  lettre  »* 
ior  laquelle  elle  à  (ait  mille  &  mille  remarquef 
tout  en  la  lifànt.  Oh  !  que  f ai  regretté  de  la  loi 
svoix  montrée  1  En  un  mot ,  j'ai  eu  beau  dire  8C 
I^eau  faire ,  il  n'y  a  pas  eu  moyen  de  lut  plaire? 
fétoisnne  créature.»  une  df&leffe»  8c  touteequU, 
n'étoit  pas  bon  que  fe  (uffe;  Mats  il  ne  faut  pat 
vous  mettre  en  colère  contr  elle  a  mon  fujet.    ^ 

Fort  bien  »  reprie-il  ;  mais  je  iiippofe  qu'à  c» 
compte  eUe  ne  vous  a  -pas  fort  invitée  à  dîne»' 
avec  elle  ;  car  je  fuppofe  aufll  qu  elle  eft  venuo' 
avant  le  dîner  ,  fi  c'étoit  peu  après  que  voi^, 
tûtes,  reçu  ma  lettre.  Moi  »  monfieur  ;  dfner  avee> 
miladi!  Non»  certes!  EUe  a  voulu  m'obliger  à 
la  fervir  i  table  avec  ia  femme  de  chambre  » 
parce  qu'elle  lie  vouloit  pas  icxpoiet  ni  mot  nxkk 
plus  devant  les  domeftiques^  ce  qui  étoit  trâs<^ 
bon  à  elle  »  comme  vous  voyez., 

Fort  bien,  Pamela;  mais  i avex^vous  fervie  à 
table  ?  Auriez-^vous  voulu  que  je  leuiTe  hit ,  ib^ 
piis-je?  Tout  ce  que  j'ai  à  vous  répondre»  Pâme-^ 
k»  me  dit-il  »  c'eft  que  fi  vous  l'aviez  fitit»  £msi 
confidérer  ce  que  demandoit  de  vous  le  titre  do, 
ma  femme  »  je  ferois  fort  en^  colère  conctii  yousi. 
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Te  n'en  si  voulu  rien  faire  ^  monfieur,  lai  èi^^ 
je ,  je  Tai  refufé  par  pure  confidéracion  pour  le 
sang  auquel  vous  m'avez  élevée  ;  autrement^ 
monfieur  ,  j'aurois  pu  ferWr  votre  fœur  à  deux 
genoux. 

-  Vous  me  confirmez  a  préfent  ^  reptit-îl ,  dan$ 
la  bonne  opinion  que  j*avois  de  votre  jugement 
&  de  votre  prudence.  Cdt  une  femme  infoiente^ 
èc  qui  me  le  payera  cher.  Vous  devez  TexcuCet 
lii  dis-|e ,  parce  qu'elle  ne  veut,  pas  croire  que 
je  (bis  réellement  mariée  ^ainfi  ne  (oyez  pas  eni 
colère  contr'èHe. 

c  Mefdames,  dit -il ,  de  grâce  ,  ne  quittez  pas 
votre  compagnie  pour  l'amour  de  nous  ^  je  n*af 
^'une  queflâon  ou  deux  de  plus  à  lui  faire  ^  Sc 
|e  fuis  à  vous.  Je  languis  tant ,  dit  mîladi  Jones  , 
de  favoir  Thiftoire  de  la  perfécuriôn  de  notre  chère 
Ame,  que  s*H  n'y  avoir  point  die  raifensdu  contrafre, 
]s  ferois  tavie  dfe  ireftcr.  Mademoifellé  Darnford 
voulut  auffi  tefter  par  le  même  motif,  parce  que 
mon  maître  leur  dit  qu'il  nWoit  point  de  fecrets 
à- me  demander,  8t  qu'il  étoit  fenfible  à  Tinté- 
xât  qu'elles  paroiffoîent  prendre  à'  mes  chagrins.- 
Pour  miladi  Darnford  ,  elle  alla  retrouver  la 
Compagnie ,  &  lui  dire  le  fujet  de  ma*  détention  ; 
car  il  paroi*  que  mon  cher  maître  n'avoir  pu  leur 
diflîmuler  le  chagrin  qu'il  avoitrefïfenti  en  voyant 
^e  je  tt  écoisr  phs  là  poàr  ic  xecevoix  y  êc  ils  « 
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avoient  donné  Un .  témoignage  fi  avantagetif  <ldf. 
moi  aux  deux  jeunes  demoifelles  fioroaghs  ^8c  k 
M*  Perty  )  leurs  hôtes  venus  de  Sramford ,  que 
ceu3t-ti  témoignoient  une  extrdme  impatience  de 
me  voit. 

Mais  9  Pamela,  reprit  mon  maître  »  vous  ài&et 
Us  8c  eu^i  qui  eft^-ce  «jne  ma  fœur  avoit  aveef 
elle  outre  &  femme  de  cîhambre^  Son  neveu  ^ 
monfieut ,  ic  trois  laquais  à  cheval  ;  &  elle  8i 
iâ  femme  de  chambre  étoient  dans  un  carxc^  à 
fix  chevau3t< 

Ce  neveu  eft  un  archi-fbt^  nie  dit- il  :  côm^^i' 
ment  s*eft-il  comporté  envers  vous  ?  Pas  extrême^ 
mentbi^n^  moniteur^  répondis -je;  mais  je  n« 
dois  pas  mVn  plaindre 'j  car  ^  ne  croyant  pas  lut/ 
devoir  autant  d'indulgence  qu'à  miladi^  je  Tai; 
telancé  dimportance. 

Si  je  làvois»  me  dit^il^  quHl  fe  fôt  comporté 
infolemment  envers  mon  cher  ange^  fur  mon 
dieu  je  le  renverrois  (ans  oreilles  chez  ion  oncles^ 
En  vérité,  moniteur^  lui  dis*^je,  je  ne  fuis  demett« 
xée  rien  moins  qu'en  refte  avec  lui.  Vous  ét^ 
bien  bonne,  ajouta- 1- il,  de  parler  pour  euxi^ 
mais  fi  je  trouve  que  leur  conduite  demande  mon 
reffentiment ,  je  crois  que  je  leur  ferai  payer  cettt 
vifite  cmellement  cher» 

Mais  ^  ma  chère ,  ^ontinua-t-il ,  vous  aorier  . 
pu  décampei  ans  doute,  losfque  vpa$  »vez  âé^ 
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Qîncr  en  votre  particulier  ?  En  vérité ,  monfîeur  i 
lui  dis  *  je ,  miladi  ma  enfermée  à  la  clé  ^  fans 
jamais  vouloir  me  laiifer  fortir.  De  forte  ^  dit* 
îi^  que  vous  navez  point  dîné  ?  Non  ,  en  vérité, 
monfîeur /ni  n*en  avois  la  moindre  envie.  Ma 
pauvre  chère  enfant ,  s'écria-t41  !  Mais  comment 
donc  vous  êtes-vous  évadée  à  la  fin }  Oh  !  mon- 
fieur  9  repris  -  |e  ^  j*ai  làuté  par  la  fenêtre  de  la 
iàlle^  &  jai  couru  à  toutes  jambes  jufqu  au  càr- 
rqfTe,  qui  m  avoir  attendue  plufieurs  heures  auprès 
de  1  allée  dormes,  depuis  Tarrivée  de  miladi; 
car,  commie  je  vous  lai  dit ,  j'étois  pour  lors 
prête  à  partir.  M.  Colbrand  m'a  vue  au  milieu 
i]^.fes  domeftiques  ,  qu  elle  avoir  appelés  pout 
m'ihrrêter^  Se  il  a  eu  là  bonté ,  fans  que  je  le 
fiifle,  de  monter  derrière  le  carroflè,  &.de  me 
conduire  ici  (aine  &  (auve. 

Je  fuis  sûr  ,  dit  mon  maître ,  que  ces  inCa^ 
lens-làvous  ont  traitée  indignement»  Mais  dites* 
moi ,  je  vous  prie ,  quel  rôle  madame  Jeirkes  a 
joué  dans  toute  cette  affaire }  Un  rôle  des  plus 
obligeans  pouf  moi,  répondis-je^  &  |e  Ten  re« 
mercterai.  Aimable  perfonne  !  me  dit-il ,  tu  pré« 
(entes  chacun  dans  le  meilleur  jour;  je  veux  croire 
cependant  qu'elle  le  mérite  ^  car  elle  lavoit  que 
vous  étiez  mariée.  Mais,  allons  rejoindre  à  pré^ 
fent  la  compagnie  ,  &  tâchons  d'oublier  tout  ce 
5U0  vous  avez  ibufièrt  pendant  deux  ou  trois 
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lieures^fahs  occuper  la  compagnie  de  nos  dtaire^ 
de  famille.  Nous  teptetidrons  cette  converfatiori 
quand  nous  ferons  eh  chemin  pbUr  regagner  iô 
logis  y  &  vous  vetrez  que  je  vous  rendrai  jufticd 
êomnie  je  le  dois.  Vous  me  pàrdohhef  au  hioins^ 
friônfieuf,  lui  dis-je  ,  Se  vous  netcs  pas  fâché? 
Vous  pardonner  !  ma  cfcère ,  réprîc-il  ;  j'efpère  bieii 
é[Ué  vous  me  pardonnez  vous-ihêrfie.  Je  ne  vous 
ferai  jamais  de  fafisfaéiions  fuffifàtites ,  pour  tout: 
ée  que  vous  avez  foûfFert  de  moi  ^  &  pour  la- 
hiour  de  liloi.  Eti  difant  cela  ^  il  iHmfroduifît  oà 
étoît  la  compagnie/  * 

il  me  préferita'  le  plus  otligeamméht  dii  mon- 
de ^  aux  deux  dames  étrangères  &  â  leur  caval^ 
&  me  les  préfentà  réciprdquériîeht.  Le  chevaliSr  ^ 
qui  étoit  occupé  ai  |ect,  fe  leva  6c  me  faluà  r 
Je  Vous  jure  j  me  dit- il,  madame  ^  que  je  ftisi^ 
jpavî  de  vous  ♦oir  îcL  Comment  donc  !  vous  àveaS 
été  prifonnîère,  à  ce  qui  parbîtl  fl  étoît  bbii 
que  cela  fât  ainii  ;  autreiHëiit  nous  fedons  a(Cs 
en  jugement  contre  vous.  Vôtre  mari  &  moi,  & 
nous  vous  aurions  infligé  une  terrible  j^ùnition 
pour  votre  premîeif  crime  iafœ  ma) eftatis  y  (ori 
me  dît  dans  la  {uite  que  ce  latin  fîgnifibir  une 
elpcce  de  trahîfon  contre  mon  fbuverairi  feigiîdut 
&  époux.  )  Car ,  ajouta-t-îl ,  nous  fommes  réfolus 
nous  autres  maris  d'ici  autour  ,  de  mettre  nos 
femmes  fm:  un  pied  tout  nouveau ,  &  votre'  feî-^ 

gneut 


|;neut  &  maître  nous   en  montrera  Fekeihpteî 
ft  vous  en  avertis.  Je  vois  bien  à  vos  yeux ,  idoxt 
cher  petit    poulet,  &  à  vôtres  teint   enflammé | 
^u  On  à  nîîs  du  vinaigre  à  vos  cohfiturêir. 
'    Je  crois ,  dit  mademôifellé  Darhford  ,  qu'ait 
bout  du  compté  nous  nous  trouverons  rédevabléi 
envers  notre  aimable  amie  ;  cai:  elle  a  étéxobligéô 
de  fauter  par  là  fenctrié  jpoiir   nous   venit   voit* 
Eft  il  bien  vràiJ  dit  madame  Péters  j  8c  vôyànl 
<Jue  mon  maître  avait  lé  dos  toUrnë  j  ihikdi  Vsl^ 
yers ,  ajouta-t-eile ,  ëtôit  toujours  d'iin'é  violence 
extrême  dû  tems  qil'elk  érôit  fille  j  mais  là  ràéiU 
leure  dame  dû   rriondé  quand  cela    étôit  pafféf 
Pôuï  oui  ou  pouir  iiôh ,  elle  fouffletôit  fes  fui-» 
vantes  d  allée  &    de  venue ,  &  leur  demandoiS 
pardon  enfùitb   quand  elles  le  prcnoiéht  pàtiém- 
îîieht  \  fans  cela ,  elle  difôit  d'ordiiiaire  que  tes 
créatures  là  lui  tenoieht  tèté: 
'  Ah  !  pour  cela ,  lui  dis-jè ,  j  aï  eu  dé  là  créà^ 
{mré  &  de  la  droïejje  tant  &  plus,  &  de  tiêii- 
d*autres  nomis  encore  ;  car  ceux-ci  étoient  ftis  pîtiS' 
douces  épîthètés.  Jai  cm  a  là  fin  que  je  devbîj 
agir  conformément  au  rôle  que  fon-  chef  frère  à* 
bien  voulu  me  donner  à  remplir  5  &,  à  veuS  dire 
le  vrai,  il-  ne  s'en   eft  de  rien  fallu  que- je  n ai* 
*Bçu  un  bon  (bufflet. 

•   Madeinbîfeile  Bôroiighs',   qui  i\tr  c^oyôît  pài 
j^Uë  )é  Tetltendifiè j  dit  à  &  fœur:  La  charmante 
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pçribnneqpc  voilà  î  plie  s'en  ftiit  fi  peu  accroire  » 
elle.eft  fi  ftanche,  fi  aîfée,  &  avoue  avec  une 
candeur  fi  obligeante  l'honneur  qui  lui  a  été  fait  f 
Ceft,  dit  tout  bas  M.  Perry,  Iji  plus  aimable 
perfbnne  que  j  aie  Vue  de  ma  vie.  Comment  peut* 
on  erre  fâché  contr*elle  un  moment } 

Ma  chère  voifîne  ,  liie  dit  mademoifelle  DarU'- 
fprd,  voici   des  gens  qui  vous   adqiirent  à  qu£ 
Hai^)p  mieux  j  &  M.  Perry  dit  que  vous  êtes  la 
plus  aimable  perfonne  qu'il  ait  jamais  vue  v  &  il 
}e  dit  même  au  nez  de  fà  maitrefiè.  Sans  doute  ^ 
dit  mademoifelle  Çorpughs  ^  s'if  y  xnanquoit^  )• 
çxoirois  qu'il  ne  fait  que  me  flatter, 
.    AH  î  mademoifelle ,  repriç-je  ,  vous  êtes  obli- 
geante à  l'excès  ;  i^ais  1^  bonne  opinion  que  vous 
avez  de  moi  devroit  m'apprendre  à  être  humble^. 
&  à  révérer  en  voqs  la  généreufe  diipofîtion  qui 
vous  fait  me  donner  fur  vous-même  qne  préfé- 
,  cence  que  je  ipérite  fi  peu.  En  vérité ,  iqadame  , 
me  die  Ifi  plus  jeune ,  j'aime  fincèrement  ma  fceur  ;. 
içais  je  croirois  faire  un   grand  compliment  e 
quelqqe  dame  que  ce  foit  ^  de  la  jugçc  digne  du 
l^cond  qu  4^  troifième  rang  après  vous. 

Il  eft  jmpoflîble ,  li^i  dis  -  je ,  de  répondre  à 
li^t  de  politefles  :  çnla^i  Dlaver^  étoif  bien  cruel- 
le  en  vérité ,  de  m'empêcher  de  venir  jouk  d'uoa 
fi  |)onne  compagnie.  C  eft  nous  qui  y  avons  per^ 
du  »  dit  madernpireljp  l>^n(ofà.  J  ayçui^  >  M  dis^ 
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Jô  j  i^uc  dans  un  fens  vous  y  aret  beaueoup  per-* 
duv  caï  vous  avez  tous  été  privés  pendant  plu-* 
fieurs  heures  de  la  plus  humble  admiratrice* 

Jô  n'aî  point  encore  vu ,  dit  M,  Pcrry ,  un^ 
Tl  jeune  dame  Ci  amplement  douée  des  grâces  dô 
Teiprif  Se  du  Corps.  Hélas  !  monfieur ,  répondis* 
je  5  en  voyant  Venir  mon  maître ,  )e  ne  brille 
que  d'une  lumièjré  empruntée,  comme  fait  la 
lune  J  void  le  foleil ,  aux  traits  de  la  génétpfîté 
duquel  je  dois  le  foitle  éclat  que  vous  voulez 
bien  regarder  àvct  tant  de  diftio^ftion* 

M.  Pcrry  eut  la  bonté  d^  lever  lp$  mains  com- 
me de  furprife ,  tandis  que  Içs  dames  s'cntre-rc- 
gardoîcntr  Mon  maître  etitçndit  Içs  derniers  mots 
de  ce  que  je  venois  de  proférer.  Quel  eft ,  leut 
dit-il  j  Iff  fo^et  fur  kquel  ma  Pamela  qkwcc  Coti 
tÇptit  d  uûc  manière  fi  agréable  i 

Ah!  monfieur,  répliqua  M*  P^rry,  je  voui 
déclare  le  plus  heureux  cavaljci  de  toute  l'An* 
gletetre.  Et  moi  auflî,  dit  mademoifeliç  Borougbs  t 
&  moi  auflî,  dît  mademoifellô  Daruford  y  Sç  moi 
dirent-- ils  tous^  la  foi«. 

Grand-merci,  grand*mercî>  grund-mcrci,  mt% 
chers  amis  ,  leur  dit  mon  maître ,  en  les  ,regar-« 
dam»  tous  à  1^  ronde  :  j'ignore  U  fujet  de  votr^^ 
convcrfation  j  mais,  fi  vous  me  jugez  tel  à  un 
fcul  échantillon  du  mérite  de  cette  aimable  fille, 
que  dois -je  ea  peufex  m9i<tàm^^  qui  w  yg» 
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mille  tous  les  jours,  &  qui  1  éprouve  jufcjucs  dans 
k  moindre  de  fes  adioiis  &  de  fes  paroles }  Je» 
puis  vous  afliirer  que ,  toute  raviflante  que  vous 
doit  paroître  fa  perfonne ,  elle  eft  très^inférieurc 
à  fon  cœur.  La  première  m'a  prévenu  en  fa  faveur, 
&  a  fu'H  feule  pour  me  rendre  fon  amant  -,  mais 
Ce  font  les  feuks  beautés  de  fon  ame  qui  mont 
tendu  fon  mari  y  &  c'eft  un  titre ,  ma  chère  amie  , 
me  dit-il  en  me  ferrant  la  main ,  dont  je  fuis  plus 
glorieux  que  d'aucun  autre* 

En  vérité ,  dit  très  -  obligeamment  M.  Perry , 
votre  époufe  eft  toute  parfaite  ^  &  je  ne  lâche 
pferfonne  qui  pût  la  mériter ,  que  celui  qui 
eft  capable  d'en  parler  iî  jufte  &  de  &  bonne 
grâce. 

'  Jetoîs  foute  confufe.  Aidez -moi,  ma  chère, 
dis-je  à  mademoifelle  Damford  en  lui  prenant  la 
maîn ,  aidez-moi  par  votre  aimable  exemple  à  me 
garantir  de  tout  mon  orgueil  naiflànt.  L'heureufe 
créature  que  je  ferois,  fi  je  pouvoîs  mériter  la 
moitié  de  tant  de  belles  louanges  !  Vous  les  nié- 
xitez  toutes  y  me  dit  mademoifelle  Darnford^  8C 
c'eft  du  fond  du  cœur  que  je  le  dis. 

'  La  plus  grande  partie  de  la  compagnie  le  mit 
au  feu.  On  en  follicita  mon  maître  ^  qui  dit  qu'il 
feroit  volontiers  un  quadrille  j  mais  qu'il  aimeroit 
mieux  qu'on  l'en  difpensât ,  ayant  été  debout 
toute  la  nuit.  Je  lui  demandai  comment  fe  poz-- 
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toit  fon  ami  ?  ]^us  parlerons  de  cela  une  autrr 
fois  y  me  dit -il;  ce  qui ,  joint  au  férieux  dont 

4I  m  avoir  répondu  ,  me  fit  craindre  que  le  paii> 
vre  roonfieur  ne  fût  mort ,  comme  il  fc  trouva 
qu*il  Fétoit  eflfedivement. 

On  fervît  le  fouper  de  meilleure  heure  pour 
lamour  de  moi  qui  a  avois  pas  dîné  y  Se  Ion  me 

♦fit  à  ce  fiijet  les  complimêns  les  plus  gracieux. 
^  Je  veux  vous  feivir  la  première ,  me  dit  miladi 

tDarnford ,  parce  que  vous  avez  jeûné  fi  long^tem^. 

lie  chevalier. vouloir  (e  mettre  à  coté  de  moi; 
mais  mon  maître  lui  dit  qu'il  croyoit  qu'y  ayant 
un  nombre  égal  de  meffieurs  &  de  dames,  il  va- 
loir mieux  les  entre-^mêler ,  afin  que  les  meffiems 

-puffent  s'occuper  à  fervir  les  dames.  Miladi  Darn- 

'ford  dit  au  chevalier ,  qu'elle  efpéroit  qu'il  ne 
s'aflSéroit  au*déflus  d'aucune  dame ,  fiir-tout  à  Ca, 

•  propre  table.  Eh  bien  î  reprit-il ,  je  m'affiérai  vis- 

(à-vis  d'elle  ;  &  cela  vaut  bien  d'ccre  à  côté.. 
Mon  cher  maître  ne  pouvoit  tirer  fes  yeux  de 

^delfiis  moi  :  il  avoit  la  bonté  de  paroître  fe  d^ 
leâer  à  tout  ce  que  je  failbis  &  difois  ;  &  char 

-cim  ét6i^  enchanté  de  fes  manières  tendres  & 

•obligeantes  envers  moi^ 

Miladi  Jones  remit  la  canverfètion  for  miladi 
Davers.  Je  crains  bien ,  Pamela ,  dit  mon  maîr 
tre,  que  vous  n'ayez  été  traicçe  avec  dureté,  & 
|>lus  mal  que  vous  ne  nous  k  dites.  .Je  çontvoiji 


541  I  A     V  E  K  T  1/ 

trop  bien  Tbameur  emportée  d^ma  fœur  y  pout 
tîoire  qu  elle  aie  pu  outrer  la  civilité  avec  vous  i 
ftirf»tqut  le  haf^id  ayant  fait  que  je  fuiTe  fbrti» 
Quand  même  eUe  n  auroit  eo  aucune  pique  con« 
tre  vous,  ajoura- t-il,  ^e  qui  s*eft  pstfé  entr'elle 
te  mot  l'a  tellement  aigrie,  que  je  fuis  tut  quelle 
«urott  cherché  querelle  à  mon  cheval ,  fi  rien 
autie  chofe  de  ce  qui  m  appartient  ne  fe  £ut  ren-* 
contiré  dans  fon  chemin  ^  poui  peu  qu  elle  eue 
cru  que  j'en  faiibis  cas.  De  grâce  ,  inonfîeur» 
lui  di^je ,  ne  parlez  pa$  fur  ce  ton  dci  la  bonne 
miladî  Davers, 

Mais,  ma  chère,  reprit- il,  je  lais  qu'elle  cft 
venue  tout  exprès  pour  faire  une  querelle  \  &  fi 
elle  n*avoit  pas  été  dans  la  plus  violente  inquié^ 
tude ,  après  ce  qui  s'étoit  paiTé  entre  nous ,  & 
)a  manière  dont  javois  reçu  la  lettre  de  milord 
Davers ,  elle  n'aurolt  jamais  approché  de  ma  mai* 
(on*' Mais  de  quelle  manière  a-t-elle  parlé  demot^ 
Pamela  î  Oh  !  très-bien ,  monfieur ,  répondis-je  ; 
êîiç  vcttis  a  feulement  appelé  fon  joli  homm^  dA 
frèH^  &  autres  noms  femblablcs, 
-  $1  je  ne  craîgnôis,  reprit4l,  de  fixer  défegréa:* 
blement  l'attention  de  la   compagnie ,  je  pour* 
%<À%  vous  répéter  prefque  mot  à  mot  tout  ce 
qu'elle  a  dit*  Miladi  Jones  fouhaica  d'entendre 
un  plus   ample  dg^ail  de  la  conduite  de  miladi 
Davcrs ,  ôc  to  pli^aw  fe  joiguirem:  jà  die  j  on 
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particulier  madame  Pécérs,  qiiî  dît  que,  corn* 
me  ils  (àvdîent  lliîftbi^e  &  connoHIbiént  PKtf-i 
meûr  de  miladî  Davers,  qui  étoit  datrs  le  fond 
une  très-bonne  perfonne ,  ils  feîroîcnt  Ken-aîfcî  ; 
fi  mon  maître  &  ihai  rie  lé  frôuvions  {(as  tniu-^ 
vais,  d*êttc amufës  âuffi agréablement;  pîirce qul^î 
s'imagînoîerit  que  ce  fcroit-là  nfa  dernière  épreuvei 
'  Dîtés-moî  donc ,  Pàmela ,  reprit  rfion  maître , 
a-t-eïle  levé  la  main  fut  vous?  Vous  a-t-  elle 
fi^appée?  J'ai  eu  un  périt  côiip  fiir  là  hiaih,  ori 
l'équivalent ,  lui  dis  -  |e.  L'înfolente  femme  !  |ô 
veux  croire  qu'elle  h*a  pais  ofé  vous  frapper  ad 
vifage.  Il  feut  avouer  que  j  ai  été  un  peu  ptôvo^ 
qualité  par  deux  ou  trois  foii ,  Se  en  vérité  elle 
m'auroit  donné  uti  fouflffér ,  fi  Et  femme  de  cbarh^ 
brc  &  madame  Jewlces^  if ëtbieht  venues  fe  met- 
tre entre  deux.  Mais,  poùrquot  n'avez- vofu^  pai 
tâché  de  gagner  la  porté  ?  Parce ,  re^rris-je  ,  que 
fmladr  a  mïs  fk  chaifè  contre  pendant  une'  partie 
du  tems ,  &  quelle  l'a  fe'rhiée  à  la  clé  dans  là 
fuite;  autrement  faùrois  mailites  fois  fait  effbri 
poiir  (brtîr. 

Elle  ia^oîti,  ajouta  mon*  maître,  que  je  voué 
àttendoîs  ici  \  car  vous  m'avez  dit! ,  fi  jb  m'en  fcù- 
viens ,  que  vous  fui  aviez  liiontré  ma  lettre.  Il 
cflf  vrai ,  reprîs-|e  ;  maïs  il  ni^eût  beaucoup  riifeux 
valu  de  n'en  tien  faire*,  car  elle  n'en  a  été  que 
plus  irritée ,  &  la  comttwntéè  d'une  étrange  ma-* 

Y  iv 
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pière.  Je  nen  doutp  j«^s>»jntctrcrapîtrîlj;.f^ 
|iVt-elle  pas  compris  par  les  tendres  expreffion^ 
gu'ellç^  contient ,  qu'on  ne  pouvait  fupppfer  que 
nous  ne  fiiffions  pas  mariés.}, Oh!  .mopiîeur,  re- 
pr^s-je ,..(  &  je  fis  rire  la  compagnie  ,  )  elle  m'a 
^i  que.f'étoit  pour  elle  une  raifon,  fpécis^ic  dç 
Çiplre  fermement  que  je  aétojs  pas  maii^ev 

Vçiià  ma  four  ..toute  crachée  !  s'écria  - 1  -  il  j, 
cela  l^i  rejQlèmble  coiiime  4eux  gouttc^s  d'ea^u  v  Sç 
cependant  elle  n'en,  eft  pas  moins  heureufe  dans 
^  maifon  5  car  le  pauyre  lord  Davers  ne  contre-? 
^jt  jamais.  Je  vpus  jure  qu'il  n'ofe^oits'y  i^- 
farder, 

-Vous  ayez,  été  fouvent  appellée  drôleflô,  n'eftr: 
ça  pas ,  ma  chère  l  ear.c'eft  un  de  fes  mots  far 
vpri$.  Oh!  qu'oui,  manûeur,  ïépqndis-.je;  ^m 
ÇU,  Iç  titye  de  drôlefle  &  .de  créature ,  millp  Ws 
ppqr  une ,  8ç  pirç  que  tput  cela.  Et  quoi  encore  ^ 
^ne  4k- U,  ma  cJtiçre?.  Allons,  parle^^aiiche-. 
ment.  Je.  ne  voudrois. pas,,  repris- je-,  q^e.  vou^ 
fuiîîezen  colère  contre  nyladi  Dayçrs*  Ce.pe.lpBtT 
J(à  que  des  riens,  comparés  avec  vos  bontés. j,8ç 
|put  l^e  chqgriîi  qufi  j'^.r^.^i^  c'eft  de  ^jj^vp^  pas 
le  priyilége  de  t^pigney,  çpn^bieti  j'honc^e  pii-r 
|adi  Qavers,  en  t^^ç  gt^e.yotfe  fpeur.^,  . 
.  Vpus  ne  devez  pas .  cjraij^d;^  de  me  dire.  ce.  qui 
j^^çft  paflç,  in.îe^o;Tipit-il.  Quoiqi^e  j[e /oi$.  qbli-: 


ilfccàfioh ,  je  ne  fiuKois  pourtant  m'empecher  de 
îaîraef.  Je  fais  que  c'elè  fa  tendrcfle  pour  moi  , 
•<jui^  malgré  la  manière  bifarre  dont  elle  (è  ma- 
nifefte  ,  la  rend  fi  chagrine  &  de  .fi  mauvaife  hi|- 
^rteur.  Je  (\x\s  sur ,'  après  tout ,  qu  elle  vient  pour 
ie  réconcilier  avec  moi ,  quoiqu'un^  belle  &  bon^- 
-ne. querelle  doive  néccffairement  en  être  le  pré- 
Jludè^  Car  elle  fait  être  dans  le  calme  le  plus  par- 
fait i  mais  ce  n  eft  jamais  qu'après  une  tempête. 
Ainfi  i  je  Taimcrai  encore  de  tout  man  cœCir ,  fi 
jelie  n  a  pas  trop  maltraité  ^la  chère  amie  ,  &  G. 
plie  ne  récidive  pas. 

Vous  êteî  bien  ban  ,  lui  dit  M.  Péters.  J  ai- 
4îje  à  vous  voir  montrer  cette  indulgence  pour 
W^  fœur  qui  a  tort,  &  ea  même  tcms  rendre 
fî  bien  judice  à  Tinnacence  la  plus  aimable,  & 
.îiU  plus  parf«^it  mérite.  Je  vous  protefte ,  fur  tout 
-ce.  qu'il  y  a  4^  plus  facré  ,  M.  Péters ,  reprit 
tnon  maître,  que  je  donneroîs  de  bon  cœur,  & 
^out-^à-l'heure ,  mille  livres  (terling  à  miladi  Da- 
4rflrSi,.G  elle  vouloir  fçulement  prendre,  ayec  cor- 
jjialité  ma  chçre^  Pamela  par  la  main  ,  k  féliciter 
4i^,l-^^ppeler  fa  fçeur.  Et  je  croirois  être  indigne 
^de.  l!aimable  perfonnequi  fourit  fi  agréablement 
.^n  me  regardant,  fi  je, ne  difôîs  ceci  principale- 
ment .  pour  lamour  d'elle  ,  &  du  plaifir  que  cela 
lui  cauferoit.  Car  je  ne  ferai  jamais  parfaitement 
*|çç9^ÇiUé  avçç  n^  f<fi^r ,  qu'elle  fl  «»  foU  vçnue 
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là ,  8c  je  penfe  t|ès*iincèteimnt  8c  Atx  fond  èm 
cœar ,  que  ma  chère  épaule  que  votlà  me  Ëûc 
plus  d'honneur  pat  (on  alliance^  queUe  nfen  le*». 
^oic  de  la  mienne. 

Je  fui*  pénétrée  de  votre  bcwité,  to*écrîai-je» 
en  verfanc  un  tortent  de  larmes  de  joie  8c  de 
gratitude*  Toute  là  compagnie  ne  fit  qtfun  coiH 
cert  pour  l'accàblèr  de  béhédi<^ions.  Je  nai  }av 
mais  rien  vu  de  fi  édifiait  que  la  conduite  de 
cet  heureux  couple  l'un  envers  1  autre  y  dit  obU- 
geamnient  miladî  Jones  y  ,)*eh  ÙLh  toUjoars  meit-^ 
leure  de  moitié  quand  je  les  fev^s.  La  dame  du 
pemîer  mérite  féroit  bien  heureufê  d  avoir  un  tel 
époux ,  8c  le  cavalier  le  plus  aimable  trop  heu- 
reux d'avoir  une  telle  femme.  En  un  îjçïoî  ,  t6i» 
paroiffez  faifs  Tuft  pouf  l'autre. 

Ah!  màdarné ,  lui  dis-j©  ,•  vous  m  êtes  fi  indttt- 
gente  &  'fi  bonne  $  que  je  ne  (àis  point  dé  tti* 
mes^  aflèz  forts  pour  vous  en  refoiérciété  Vbus  ch 
méritez  plus  que  je  n'en  p&îs  exprimer,  feprie- 
elle;  &  quiconque  faurà  vôtre  hîftôire,  tou*  fé^ 
gardera  toujour's  comrtié  n'àyane  point  (fégàlè^ 
Vous  êtes  rorftcmént  de  notife  fexê;  &  tout  ex- 
cellent &  tout  généreux  qu'eft  votre  cher  nîari-, 
votre  vertu  n*à  trouvé  en"  lui  que  la  récompeiSfe 
qui  lui  écoit  due  ,  dieu  veuille  vous  faire  joiiu 
long-tems  du  bonheur  d'êtte  enfemble  ! 

Vous  avéi  U6p  de  bonté  pour  moi^  madame^ 


lui  dit  mon  cher  maître.  J'ai  v^cu  ci-devant  avec  .  ' 

une  licence  qui  ne  méritdit  pas  une  vertu  fi  exr 
tréllente.  J'ai ,  par  des  preuves  auffi  glorieufes  pouc 
ma  Pamela  que  honteufes  pour  moi ,  cruellement 
ofF^nfë  une  vertu ,  que  }e  regaxde  prefque  aujour-- 
dliùi  comme  facrée-,  &  je  ne  m'en  croirai  jamais 
digne ,  que  je  n  aie  amené  ma  conduire ,  mes  fcn*- 
timens  ^  Se  toutes  mes  adions  y  à  une  parfaite 
conformité  avec:  les  fiennes.  Oui ,  ma  Pamela  > 
continua-t-11 ,  je  ne  vous  demande  que  de  reftei 
ce  que  vous  êtes ,  &  ce  que  vous  avez  été.  Vous 
lie  (auriez  devenir  meilleure  ;  &  fi  vous  le  poo*- 
viez ,  je  n'eft  retîrerois  que  le  défefpoit  de  pou« 
voit  jamais  approcher  du  degré  refpedable  de 
vertu  où  vous  êtes  parvenue.  Peut-être  ^  ajouta 
ce  cher  épofux  ,  que  la  (cène  que  j'ai  contemplée 
depuis  environ  douze  heutes ,  m'a  rendu  bien  plus 
férieux  qu'autrement  je  ne  l'aurois  été  ;  mais  je 
puis  vous  afliirer  devant  toaté  cette  aimable  com- 
pagnie >  que  les  fentîmens^  qilô  j'expolc  à  préfcnt 
ibnt  ceux 'de  mon  Cçeut^  &  notv  ceux  du  jour 
feulement. 

L'heureufe  fille  que  la  vôtre ,  m^s  chers  parëns  ! 
Je  dois  le  tout  à  la  bonté  de  dieu  ,  à  vos  inftruc-  ; 

rions  &  à  celles  de  feu  ma  chère  maîtreflè.  C'cft 
toujours  fur  ces  objets  que  |6  dois  jeter  les  yeux  en 
jpegardant  en  artièie ,  pour  n'en  pas  venir  à  m'im^. 


j 
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puter  orgucilleufqnent  à  moi-même  le  borihcBi^ 
ioe^rprimable  dent  je  jouis. 
:  La  compagnie  prenoit  un  fincèrc  plaifîr  à  enten- 
dre parler  de  nos  affaires ,  Se  à  voir  les  témoignages 
de  la  boftté  de  mon  maître  pour  moi,  que  s apper*- 
cevant  de  leur  indulgence,  &  étant  curieux  lui^ 
même  de  favoir  plus  de  particularités  de  ce  qui 
s'étoit  pafTé  entre  miladi  &  moi ,  il  me  demanda 
encore  quels  .autres  noms  elle  m'avoit  donnés, 
tjutre  ceux  de  drôleffe  &  de  créature  l  Miladi , 
loi  dis-je  ,  fuppofant  que  j'étois  une  perdue  ,  z 
très- charitablement  lamenté  fur  moi  \  elle  a  plaint 
4na  dépravation  &  ma  chute  ,  difant  que  c'étoic 
le  plus  grand  dommage  du  monde ,  que  tant  de 
.vertus  (  e'cft  Texpreffion  dont  elle  a  bien  voulu 
le  fervif,)  fuflent  détruites,  &  que  feuflè  ein- 
fin  cédé ,  après  avoir  fait,  difodt-elle,  une  fi  noble 
léiîftance. 

Ces  meflîeurs  &  ces  damés  ,  qut  paroiffent 
&voir  mon  hiftoire  ,  interrompis  -  je  ,  voudront 
:bien  me  pardonner.  Je  ne  continue  ce  détail 
que  par  Tordre  de  celui  qui  a  un  droit,  entier  fujc 
înion  obéiflknoe. 

^-  Pour  ne  psts  ni  mterromj^re ,  ils  fe  contcntè- 
^ehr  tous  de  me  Êiire  un  falut  d'approbation  j  & 
.je  continuai  jiînfi  mon  récit. 
*    Jai  âffuré  piiladi  que  j'étoU  toujours  ionoceor 
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tè ,  que  je  voulois  continuer  de  1  être ,  &  qu'on 
ine  faifoit  injure  en  fuppofant  le  contraire.  Cora-* 
lAent  donc  ,  pécore  ^  ma-t-elle  dit  ?..^.  Je  ne  fais, 
en  vérité  ,  fi  je  dois  répéter  ce  qu  elle  a  dit.  Répé-*: 
tez,,  s'écria  mon  maître ,  répétez  pour  Tamour  de  ma 
fteur,  de  peitr  que  nous  ne  croyions  cent  fois  pîrc^ 

Je  mis  ma  main  devant  mon  vifage  ^  &  con-« 
tînuai.  Comment  donc  ,  pécore  ,  m*a-t-elle  dit? 
n*as-tu  pas  couché  avec  ton  maître  ?  eh  propres 
termes ,  en  vérité  i  &  quand  je  lui  ai  répondu 
qu'elle  faifoit  detranges  queftions ,  &  d  une  fran- 
ge manière  ,  elle  a  tourné  en  ridicule  ce  qu  elle  ap- 
pelloit  ma  délicateflè,  m  affîirant  que  cette  mîgnar- 
difè  me  pafferoit  bientôt.  Eil^  ma  dit  qu'il  falloir 
que  je  fullè  que  je  n'étoi<;  pas  mariée  en  réalité;, 
que  mon  anneau  n'étoit  qu'une  fuppofition  , 
^  que  le  tout  n'étoit  qu'une  rufe  de  ma  part 
pour  déguifer  ma  facilité ,  &  pour  en  tirer  meil^ 
leur  parti  dç  vous  ^  qu'elle  Connoiflbit  le  monde,, 
à  fès  trente -deux  ans,  autant  que  moi  à  mes 
quinze  ,  &  qu'elle  vouloit  que  je  m'en  fbuvinfle. 

J'ai  pris  la  liberté  de  lui  dire  ,  en  m'éloignanc 
beaucoup  par  précaution  ,  que  je  méprifois  fes 
difcours ,  &  que  j'étois  auffi  parfaîrcment  mariée 
qu'elle.  Voilà  auffîtôt  le  feu  aux  étoupes.  J'ailoii 
pour  certahi  être  fouffletée  d'importance ,  fi  fà 
femme  de  chambre  n'étoit  pas  venue  fè  mettre 
catre  deux ,  &  lui  dire  que  je  n'étois  pas  digne 
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lie  (à  colère  ;  &  que  ma  crédulité  méritoit  autant 

de  compaffion  ,  que  mon  orgueil  de  mépris* 

Pauvre  Pamela  !  dit  mon  maître  ,  cela  étoîc 
un  peu  trop  Cmel  pour  vous.  Ah  S  monfieur; 
lépondis'je ,  qu'il  m'étoit  bien  plu&  aifé  de  (bu« 
tenir  ce  traitement  ,  que  le  malheur  de  iavoit 
mérité  !  Ce  dernier  m  auroit  fait  mourir  mille 
fi>is  ;  car  alors  j  aurois  été  digne  de  tout  cela  ^ 
&  de  biefl  pis  ;  &  ces  reproches  joints  à  mon 
Crime  mauroient  rendue  vraiment  miférable. 

Miladi  Darnford  ^  à  la  droite  de  laquelle  )é*^ 
tais  affife ,  me  &uta  au  cou  avec  une  efpèce  de 
tranfport ,  m  appelant  le  plus  charmant  de  tous 
les  modèles  pour  mon  fexe*  M.  Pécer$  m  accabla 
d'éloges }  autant  en  fît  M*  Perry.  Pour  le  che-. 
valier ,  il  avoir  bien  (incèrement  les  larme$  aux 
yeux  :  Voifin  >  dit-il  à  mon  «aitrç ,  Cela  eft  ad- 
mirable ,  ou  je  meure  I  Je  crois  qu'il  y  a  (^uel« 
que  chofe  dans  la  vertu   à  quoi  nous  n'avions 
pas  pris  garde.  Sur  mon  ame,  il  n'eft  defcenda 
qu'un  ange  du  ciel  depuis  plus  de  mille  ans  ^  2c 
c^eft  vous  qui  l'ave?  ! 

Allons ,  ma  chère  amie ,  me  dit  mon  maître , 
continuez  ^  de  grâce  ^  votre  récit  jufqu'à  la  fin 
du  fouper,  puifque  les  dames  parpîflent  y  trou- 
ver du  plaiCr.  Miladi  a  toujours  contmué  fur  le 
même  ton ,  répondis-je  :  &  dans  un  certain  mo- 
ment 9  elle  m'a  dit ,  en  me  faifiiTant  la  main  ^ 


^Vlle  ttit  donn^roic  cent  guinëes  pom  un  mot 
iqipertinent  de  plus ,  ou  poUf  lui  dire  feulement 
que  je  me  croyois  mariée  >  a6n  qu'elle  pût  mt 
fouler  aux  pieds.  Mais ,  de  grâce ,  monfieur ,  ne 
(oyez  pas  en  colère  contr'elle.  Elle  mV  appelée 
thambrilloti  5  fouillon  5  colifichet  ,  mijaurée  , 
&  rejetton  de  gueux.  J'ai  répondu,  que  tant  que 
|e  me  fentirois  innocente ,  rien  ne  me  ^oit  de 
la  peine  ,  qfic  d'entendre  ipsiltrajter  mes  chers 
parens;  qu'ils  navQÎent  fa^iiais  été  gi)eux ,  ni  re- 
devables de  quoi  que  ce  fut  qq'à  la  providence 
&  à  leur  induifarjej  qu'un  teins  av<jic  été  qu'ils 
s'étoient  vus  fur  un  bon  pied  \  que  perfonne  n'étqît 
à  l'abri  des  revers  j  ic  que  \c  ne  pouvois  foqfiric 
qu'on  les  traitât  av^c  une  indignité  qu'ils  rnéri^. 
tblent  fi  peu, 

Mil^^di  m'a  répliqué ,  qu'elle  s'imagînoît  que  le 
foible  extravagant  de  mon  maître  pour  moi^  me 
&roit  bientôt  prétendre  à  une  famille  &  à  des 
i^'eux ,  ^  que  dans  peu  on  feroit  deç  recherches 
a  la  chambre  des  comptes  pour  le  prouver. 

C'^ft  encore  ma  fœ^ç  traie  pouiç  tr^ic  >  me  dit*- 
il.  De  forte  que  vous  n'avez  p^  y^mt  à  bout  de 
la  contepter  y  quoi  que  vous  ayez  fait  ? 

Non ,  je  vous  jure ,  repris-je.  Loirfqu'eile  ih'a 
^donné  de  lui  verfei^  un  v^rre  de  viix^  empê- 
chant (à  femme  de  chambre  de  le  (ditt  ^  elte  ma 
,iljen\andé  fi  fétqis  sui-tdeiTu^  4^  (^ela.  Si  ;e  n  étols 
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que  la  malheureiifc  que  vous  me  ctôyéi  être  f 
lui  ai-je  pour  lois  répondu,  Se  qu'on  requît  êé 
moi  dé  férvir  miiadi  à  tablé ,  ou  même  de  me 
mettre  à  fes  pieds ,  je  le  feroîs  de  très  -  grand 
cœur.  Mais  fi  vous  rie  voulez  qUe  triompher  d  uncJ 
perfonne  qui  a  reçu  un  honneur  qu'elle  croit  exî-* 
ger  d'elle  un  tout  autre  rôle  j  poiir  n'en  être  pas 
abfblumtDt  indigne ,  il  faut  que  je  vous  dife  tout 
net  que  je  n'en  ferai  rien.  Cette  réponfe  l'a  fait 
tonibér  de  fon  haut.  Son  neveu  m'avdit  apporté 
un  peu  auparavant  la  bouteille  &  le  Verre ,  éii 
me  fommant  de  le  remplir  pour  miiadi  pùîfqu'ellé 
me  l'ordônnoît ,  &  en  s'appclant  lui-même  mott 
adjoint  pour  cet  office.  Il  eft  en  bonne  main^ 
ai-je  répondu  :  fervez  milàdi  vous  -  même.  Vou$ 
voyez  bien ,  ajoutai  -  je ,  qu'en  cas  de  befoin  jô 
puis  être  un  peu  impertinente  au(fi-bien  qu'uhol 
autre;^ 

Vous  me  platîfez  tôut-à-faît   eri  ceci ,  iria  ÎPa-f 
mêla ,  me  dit-il  ;  vous  ne  pouviez  jamais  mîeui  * 
faire.  Mais  continuel. 

Miiadi  a  répondu  qii' elle  né  revenoît  pas  de  Û 
furprife^  ajoutant  qu'elle  fuppofoit'que  je  voulois 
qu'elle  me  regardât  comme  la  femme  de  fon  frère  $ 
&  elle  m'a  demandé  fi  j'étdis  poffédée  du  démbn  dei 
l'impudence,  jufqu  au  point  d'ofer  meregardef  cdm4 
me  fk  faur.  A  quoi  j'ai  répondu  que  c'étôît  une 
queftion  à  laquelle  U  étoit  plu^  à  propos  quefbÀ 

digi>Q( 


iiîigne  frèiè  répondit  que  moi.  J'ai  cm  dsnsibe  mo'f 
iment-là  que  miladi  m  àlloit  tombet  far  le  c^p»  fi 
mais  fa  femme  de  chambre  s'y  eft.  encore  oppofisc© 

J'ai  dit  «nfiiite  par  la  fenêtkôà  madame  J«^4i 
kts ,  que  puifqu  on  m'eimpêchoit  d  aller  voua, 
trouver,  \t  croyois  qu'il  valoir  mieux ilaiflèr  par4» 
tir  Robert  avec  le  carroffe,  pour  venir  vous  dire 
que  milâdi  Davcrs  ëtbit  venue  >  &rque  ;e  ne 
pottvois  la  quitter^  Mais  elle  nd  l'a  pas  trouvé  bon$^ 
audi  ne  croyois-je  pas  que  cela  feroit  de  fbn  ^goun* 
Non,  non  ,  a- 1- elle  dit,  il  ne  manqueroît  paiiî 
de  penfér  que  je  fais  ma  corhpagne  de  fà  cxéatà^ 
ze  9  &  que  jd  ne  faurois  me  pailèr  d'elle. 

La  voilà  encore  elle-même,  dit  mon  maître i. 

Elle  m'a  répondu,  ajoutai-|c ,  que  je  ne  fa^ois^. 
pas  ce  qui  appartenoit  à  gens  de  qualité  ;  &  pailx^r 
quoi  le  fauroîs-je?  Que' ierai-'je  donc  dire  à  mbA 
maître >  madame^  lui  ai- je  dit?  Rien^  a-ti^elliJ 
répondu-,   qull  attende  fbn  ttès-cher  amoof  ^ 
(  fiilànt  allufion  à  la  tendre  épirhète  que  vous  me 
donnez  dans  votre  Ifettfe ,  )  &  qu'il  l^cttende.  iiiu^^ 
tilement.  Ce  ne  fera  qu'ime  addition  de  quelques  ; 
heures  de  plus  à  cette  terrible  abfènce^  dotitcha^' 
cane  «leviendra'un  mortel  jour  dans  fes  caicuLl  ^ 
Hihouceuxi 

En  un  mot  ^  comme  eti  cent^  j'ai  vu  <ju^iî  ît^y  . 
avoit  rien  à  fkire,  ic  j'ai  craiât  que  vous  ne  fiif^ 
fiez  inquiet  de  moà  retardement»  êc  qu'il  ti# 
Tome  ît  2k 
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YamstoiStto  colè]ie.Crâsidîs  «pie  .intimai  kftomt* 
t$A%'to  hong  Sc^m:kaitgt  dans  lafàMe,  màppet^ 
C(0«ftD€  tfM  lappiort^nnenr:  itoit  fxeSapm  au*  rc9»«' 
é^diaciâie  1  faii  &i}îeii  épié  Imâttul  (juclle  éeoic 
à:i^tce:  bout  ^i  G^  j-ai  Êutè  pat  la  feocçre  ,  6C 

zM^aàl  ma  apipcl^e  :  autant  eii  a:  feit  &  fênv* 
IBO  do  ckamb^e  ;  fa  l'entendais  dire  ()ue  fè  vokàs 
Qnnme  ua  câfinou  EUe  ai  ocdoimé  à  deux  ék&s  àsh 
mcAlques  qui.éeoiémi  an  vue  ^  de  msawher.  Tbt^ 
cshcz-moi ,  £  Tonsd'oiËz  ^^aids  ^  ievr  ai  -  je  *  cxîé.^ 
fiuià^cstinftanc ,  M,iCQlbrand5.qiiia9iQk  été  poft^^ 
près  de4à.pat  madame  lGnD^Sy(laflpieiileVdl'Coa^. 
|lQ9tseradminibl€aneat.  èitti  pcsidaot  toutce^tams* 
làicAi*^  a:esECpuiit  jdiiacHunBifiMsrkcbljpaaerde 
Tiijèadi  âi,  &  samgatntEdffrjnÉon'  pam  laifqa'oci  .n» 

célfoHiohapeaa  d'uœ  nsuir,  ft  ms^  Tattcse  for  Ur 
g^dbr  dffXoD  ^éeVraenaçaitt  le:  pRmierqui'dfiirotr 
toucher  ia  maîtridafe^  de  iièdttïiet  Êui^intftcJinHde. 
IksrciKk  ioaîrwIfittsQt  £  tfourk  à)  mds>  c&céé>,  ^afoné 
tQttDcsl  ifls  peioBS  '  du. tiMnidcr  à»  tnfc  :  fumt  s  ^  Jrr  me . 
v«tdb,niifin  xdxor  ^nfîaix'.^  .cootiisuaiM^  ,  à  irotnr. 
foESvkift^  &:àccd!iti  de  tdiitrl!aimahlfi.cooi{i»gfn6^ 
Mon  récit  parut  feur  avoir  fait  un  plaific  infini. 
Mte  hhitrrmc  die  ^'iir^eoiû  dnrpié  que-mada* 
nvs  JovlSBr  &r  M.  Golbrisid  :  iè,  fnâlnt  :dSi:  bien 
cwspcûsés,  OoiviROflfifiio^»  iMt.disi^je:^:A^ 
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teîs  ifàt  fiiidame  Je\rke$  eft  venue  fe  mettre  en* 
ttt  dtut  s  milâdi  s'éfll  réclri^e ,  qtir'ji  ëtdit  bien 
dur ,  qu*étaht  née  clans  la  maifon  j  elle  ïï'y  eàl 
i^$  quelque  jprivîlé^e  ,  fans  effuyer  les  Jtfcdur^ 
des  impcftinens  domeftiques  qui  y  éraîertf.  Une 
autre  fois  eifë  la  appelée  niadatné'ia  jau^lMf 
ht  traitant  fins  ceffe  de  rfia  rriie. 

I  Je  feisi  i^i  y  ma  chère  ^  mé  dit  mdpfi  ^tàîtf^^ 
^é  VtJtfe  r«yei  échappé  fi  belle  Ma  fomt  af  tbu* 
jtoUK  éÈé  emportée  ;  madame  Péters  vous  teditîiy 
te  ïfta  boïÂie  chère  mère  avoit  afFez  à  firrre  ^i^è 
tkm  îÉéU«:  èat  nom  nfe  martquioiiï  ^  fierté  ht 
¥ûti  ni  rAtttfè  i  &  lorfque  je  n'étois  qa'ml  f€m0 
pGcqàti ,  Jse  pitflfois  fouvent  piufieurs  jtmts  entîéfsf 
ûttii  ttvtriiî  de  Técole  ni  dû  collège  ,  pâtt  dépltf 
tohti^elte.  Nous  laftiguîflîom  rnuruelléntént  àé 
nùas?vcÂt^  &  cepétîdQint  un  jour  ne  fé  pâiSjitpi* 
que  nous  n'euffions  quelque  qùéfeile  j  caT  é^tft 
iftôn  «înéef  dfe  fépt-à  huit  afns,  ellef  V'duloît  tou- 
jMts  nte  nlâ^rifet ,  8É  je  ne  pôttvôis  te  fôufti'f. 
Cùtàtà&  elle  àvtÀï  ibuveni:  maillé  à  partir  sn&é 
îx^  fiSi^ttj^i  »  <fu>lte  âVoit  àuffi^tâ^  frappé  qui" 
pà4é  y  j^aVôls  e^iitHnié  de  lappeter  le  C2tpttdi#r 
Btl^arà}  CÊ^  c'éft  f<S«i  nbm;  Qlt*nd  mîtetd  Da» 
Viîrff  teî  faîfoiîr  Taffifliôt»  j  ma  pauvre  mèire  rie  p*4 
cifidit  fthiv^nt  tui^e^  fii  imrim  que  trots  ^il^ 
ttsMé^  efi  xki  pMy  U  fâfWfe  coutume  dé  M  dî?ë^ 

f^V  i|K^<i«ié^4$e  fâe  ^#lk  ép<^t,  étte  ki^g@ii 
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certainement  Ibn  mari,  à  mùins  <]Uc  lui-»mêmâ 
ne  réttrllât  le  premier  >  &  ne  domptât  ainfilbn 
humeur  altière.  •         ; 

Elle  a  pourtant ,  conrinua^t-^îl  >  de  très  bcmnes 
qualités.  EUe  a  bien  rempli  (on  devoir  de  filles 
elle  eft  bonne  femme ,  généreulb  à  Tes  domefti- 
ques ,  confiante  dans  fes  amitiés ,  charitable  en-* 
vers  les  pauvre»^  &  je  penlè  que  Jamais  fixur  n'a 
plus  aimé  Ion  frère.  Elle  fè  déleâoit  pourtant 
toujours  à  me  tarabufter  8c  à  me  Ëiire  enrager^ 
8c  comme  jç  gardois  ma  colère  plus  l6ng«tem& 
qu  elle  ^  elle  étoît  un  moment  la  créature  du  mon-» 
de  la  plus  provoquante  y  &  auroit  fait  toute$  cho- 
fes  rinflant  d  après  pour  obcenir  fbn  pardon.  Et 
quatid  elle  étoit  laggreflcur,  je  me  fuis  quelque*; 
fois  fait  fuivre  par  elle  dans  toute  la  mmfim  & 
dans  le  jardin ,  fans  vouloir  entendre  parler  da 
raccommodement.   . 

Cette  affiiire  la  pique  d  autant  plus,  qu'elle; 
m'avoit  trouvé  un  parti  dans  une  famille  de  gesis, 
de  qualité;  qu'elle  s'icoit  fait  une  aflfàire  de.  cxm- 
fommer  la  chc^e  -,  qu  elle  l'avoir  même  fort  ayan* 
cée  fans  m'en  rien  dire,  &  qu'elle t  m'avoit  £ûc 
rencontrer  la  demoifelle  fans  me  communiqué!. 
Chî  defleîn.  Mais  je  ne  voulois  alors  entendre  parlée 
de  mariage  à  aucunes  conditions  ;  &  je  &is  -très- 
f^ché  qu'elle  fe  fut*  engagée  &  avant ,.  (àns^  m'en 
parler  ni  fonder  mon  încUnattoo.  C*dt  là  lagtanda 
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raifbn  pourquoi  elle  ne  fàuroic  penfer  de  feng- 
firoîd  que  je  fois  marie ,  &,  qui  plus  eft,  que  et 
foie  à  la  fille  de  chambre  de  fà  mère  ^  comme  ollé 
en  a  fait  reflbuvenir  ma  chère  Pàméla.  Ellea  peine 
à  me  le  pardonner,  après  que  jai  lefiifê  d'écou- 
ter fes  proportions  pour  la  fiUed^m  ancien  comte; 
Voilà ,  continua- t-il ,  toute  laffiufe.  J'accorde, 
quelque  chofe  i  Ton  orgueil,  Ae  à  )m  violence  de 
(on  tempérament.  Je  coôfidère  qu'elle  ne  connoit 
pas  comme  moi  les  vertus  tranfcendantes  de  ma 
chère  époufe^  Se  que  daps  (es  idées  elle  n'a  en  vue 
que  mon  honnetir  &  celui  de  la  famille  -,  &  tout 
cela  me  paroît  demander  un  peu  d'indulgence.  Nç 
craignez  pas  cependant ,  ma  chère  Pamelà ,  que 
moi ,  qui  l'ai  toujours  fslit  vehir  à  jubé  dans  tous 
nos  di^ikts,  je  ne  la  force  à  vous  rendre  juftice 
aùfli-bien  qu^moi. 

-  Ce  portrait  de  miladi  Davers  fit  phiSt  à  toute 
la  compagnie,  &  n'étoit,  à  tout  prendre,  rien 
moins  .qu'à.  fi>n  désavantage.  Je  Icns  que  je  Ferois 
toutes  chofes  au  monde ,  pour  avoir  l'honneur  de 
fes  bonfie!?  grâces;  &j& crains  bien  cependant  que 
cela  ne  foit  difficile ,  fi  même  il  n'eft  tout 'à-faie 
impoffible«  Mais  continuons. 
y  Après  (buper  3  mefdemoiiêlles  Darnfbrd  &  Bo« 
foughs  ^déclarèrent  qu'à'  toute  force  elles  vouloient 
qu'on  dans&t;  &  M.  Péters ,  qui  eft  très  •  boni 
violon  3  appuya  la  propoimoii.  Mon  chet  maître 

Z  uj 
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^ofil  avec  nid4en»oiXelJie  Boro^ghi»  £c,  qu^i» 
^il'çR  Vabic  de  fra^v^iei  ^  s'en  açijHitca  wçç  4«l 

te. chevalin,  ppur  pu  homta^  A^  fi><^  %^  9 
^IJpT^  ^  ipf ^eilj|#  , ijc  iw  prit-,  n^ijj^.U  le  Jt  ^wcc 

pçe  j^  4^i)fer  av^  m  bç^me  plys  jew^i  ^  ^OPi-^ 

Wgligé  cpr  ç?«fi«,  î)4y<uit.daç^.q^Mnc  ^spfi 
^SV3t'p»r  lipjwpl^ifiBCç  p^^r.l|laf^»|ne,7îfW*^  5f 

d^fer  éi:oit  p^lTç,  ît  immt  qii§  r»iWi:  WWTf e  &; 
HW  ^tipjis  le?  nijoilkmcs  dftnft»^ç\^leboi»-'homr! 
IRjB ,  avec  Cm  ^larc  â»guii«f ,  d^i  q»  U  ¥ffulûtf 
ftfplufliem  qwenoBs  di<efa0î«nf  »n^  &>U,OTfe»T 
lilç  dtvfpt  Je  HMKi^det.Mpii  chfcr  rPiî^te  M  vpnlUn 
ps  le  returer^&  danfà  enfuite  avec  iDi^MtéiffilUl 
P^rî>ford,  q^K  àniOTf  livili  dsnfr  pj*l$r.i&vam- 

W9«  &  fty«jç  pWfi  d'*t,qfie  fijçivqvdqtt^ 4*  coni-ç 

p^gnje  VQtilât  qge  jç  %'ei|îpax^  foè  4\^  pOWl» 
taiUe  &  Talr  ftifi  '■  -        .... 

CQirnne  mon  mfiîtrjs  avoir  été  ddbfiur  tovte  lu 
Jfiàit  pnéct dente  ^  iSe  qiie  nous  étions  plm  Mn  du 
logis  que  les  autres  >  pous  qusitâine&M  pompt^gai^ 
(kt  foi  onie  heures!;  ma»  ce  nc^fitc  pas  few  pci- 
9^^  P«.r,  étant  ww  vfâ6w5,»ils  m  fe.fK)p(aifirfci^f 
p^s.de  quitter  ii^tar  ki^j^^rtie.  X^t^cilié  dwne^i 
intm  qu'elles  Iftoguôtiblnf d ^pfveffuix^  ç(viui|çitt 
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fe  ftioiepaâSo  fèntiMiie^dr^iMiladi  D«rèrk  avec 
^Moftijuaîoe  i^pcmditV  ^u'il  craigoiofccfwt 

pôi^  leiroim^de  8e4fiEMQd,^ccmunjp^^ 

eu  llâtMiito  ;  &  ifàt  feôt  ««étfe  ipomsok  «-  ii  •  i»9 

'li^defliis  noi»  ^pftmes  ccNcigé>  &:  noiu  hûw 

^Q^è^ ^minait.  Oti  noas~4(i:  ^e  tmidiH  lÛwtn 

Àtxityùé  mkip  nétioi^^ç&i^rxi^M  âûpatafisâit: 

mak^^èi»ifeû  icofeiraiwîVp  ^'-'-M   r-         .'  -^^'S 

Madamp  Jewkes  b^iÎ^  '  dit-  que  milaâî  is^émi& 

cmell^metit  <btig]tiiiéevflte^c^4^e  je  m'é66tf6^iey«i^ 

eUtti^yi'^vpk  mitée,'*  &tt^iiiip]»^iiâf  à*  fliadam4 
Jewkcs  fi  elle  croyoit  que  je  fuffe  ^récÛfâîWft  âià^ 
xiie«7^6c  ceiit-ci  lmi«pondar\rq9'<)tJI,.diliefe  init 
en  6àï&ùtyic  lui  dit  nSofôtil^id  y  a^dadeofê  fÈiA^^ 
in6i  je  nefaofois  re'fisaffrirxS£'4S€:t'avifef>as  di^ 
tdmtpf  qoe^  :fuqr&']âp|itl&l'frAf  «s  d^  ét-é  iffH 
fftmmràeà  ntouiégè^^v^  ^isôodeux  aufom^i^ 
d%iiit^  ^  m:ps  à  ^pré&tit'piïtt^ud^mait.  Lâ-Je^X 
kiii'4^i»£¥^'qu^lt^)H^4exli^  auroit.pâs dit ^  (i^ 
laft^RÊ^ité^hH  eit  airdtc  ftick  qit«lliM  j  k-qu'^U^r 
étokau^d|{d%titt  4b  teljfewli-dépiu.      '    :  -  - 

Ziv 


^.  A  l'heure  daibnpà,inUaiii:Da«er$  Jii2iieii¥07iE| 
j^re  de  venir.  J'ai  une  autre  queftion  à  te.Ëûrr,  ma 
ma  >Jiii  çtii^oUe  i  &  réponds-moKcoii^  ûtaTvSsSm 
Qimidcplus  bt2aite:r£h.:biea!iiiiidimeé  tipét 
hiJt^kts ,  )!e.répQmhai(ûoO'9  ai^at  que  vous  ayez 
'  piurléâ  MoB  tnaîtfe.^nxiteodilànt-v  FMmftfem*^ 
^e  !  Là-deflus,  elle  Tappela  infoletite»&:.madft« 
ICH^  rstud^ieçire ^  &  iiû  dit  :  Retire^  coi  de  de- 
YWt  iftci'ycux,  feïninçc<ft»|fcOTneiitc  4  Non,  non, 
^m^s^  m  peu,^  db-moifi  ta  fiiîs  flïh  peâio 
^unpippio  âoif  couçhttacrCiàx  avec  nioo  bktc-} 
:  3ie9  J^XFlces.  lui::répiîqua  y  qu elicue-  fev^^it  quo 
)u{  répondre^  parce  quitte  r;9vok  niçnaisée ,  & 
§U0  difeit:  oui.  MiladUili^t.à  lafio  qu'elle  iiou^ 
|qj|lJàA/l^.i;fond  routçe myilèie djâiquicé^ quVUû 
c^ét-^ij  qy'iJ^  aaitimcaC  pï^rimpudeâcf  id«f^coii<i 
fb^l)  ec^fçmbU  ,.:tandisi  .qviclie  étoit  dans  la.inM^ 
ibn:ijiiai$:  quieUee|Uc<iittU  hkn  qv'iib  ))^ÂvpU»C 

IrJe.V^âlfej.diNfille^  coucher  oecte  nuie  dins  k 
fln^mbreoù  fe  f^ij.niéeî;  >iinfi,  prèpate^-y  moxk 
^t»  Cpisitu^  •  QOU3  :  y  couchions ,  now^rJonim^f  » 
^QUdème  Jewkfi^^»pfèi9sioh  un  peu  hjéâié,  ri^mo^ 
4i|  qiie^^ foa TOttrè  jt  «ciuchoii, &  en  avoû kcléi^ 
J^/ftoi$,,jh^,  œi^;^  jr^pjiît  ..nuiadi ,  que  «i  ^m?oi. 
4opnes  i  , garder*  Il.;yt.tWhe  eu  v^]St4i>fi«wfcH 

in<|.*  iJi^i-di|  UJai^QSil:M  il  a:d«Sii34t|»idl«ftn: 

kç,  <juel^uei^'  |)ap^tt,.j^  :tte  Wçt  ps.  ^ç'OA 
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yofti  car  madame  Jewkes  nous  dit,  qu^èlle  avoic 
peur  quelle  ne  la  battit ,  ii  elle  montoit  en  haut» 
te  trouvoit  la  vérité  du  feit  dans  le  mélange  do 
mes  habits  avec  ceux  de  mon  «^naître. 

Je  veux  donc ,  dit  miladi ,  coucher  dans  celle 
quon  appelle  la  belle  chambre  ;  &  mon  nevett 
couchera  dans^  la  petite  chambre  verte  qui  eft  i 
tifPi.  Ton  maître  a-t-il  aufli  les  clés  de  celles- 
là?  Non  ,  madame ,  reprit  la  Jevkes  \  )e  vais  or-^ 
donner  qn'dn  là  prépare  pour  miladi. 

Et  où  feppfes-*tu  ta  pouflive  corpulence  >  lui 
Ht  miladi  2  Au  fécond  ,  du  câté  du  jardin ,  ma« 
daine  ,  répondit  la  Jevkes.  Et  où  couche  la  petite 
coureufe  ^  conrinua-t-elle  ?  Quelquefois  avec  mol,* 
feprit  Tautre.  Et  quelquefois  fans  doute  avec  ton 
vertueux  maître ,  dit  miladi  ?  Que  réponds- tu  à 
cela,  ma  commère?  Je  nq  dois  pas  parler,  ré- 
pliqua la  JeVkes.  Tu  peuy  t*en  aller ,  mon  enfant, 
ajouta  miladi  j  niais  tu  mas  hien  Tair  d'une  gar- 
deufe  de  femblables^  fecrets  ;  &  je  garantis  que* 
tù  feras  de  grand  cœur  profpérér  le  métier*  La 
pauvre  madame  Je^kes  !  dit  mon  maître  ^  en  fc 
tenant  les  côtés  de  rii^e.  ^  ' 

Nous  parlâmes  de  tout  cela  pendant  que  nous' 
nous  déshabillions*  Mihài  Se  (à  femme  de  cham- 
bre couchèrent  enfembte  dans  la  chariibre  que  mon 
pjaître  occupoît  avant  mon  bonheur. 
.Pegrace^  iQon  cb^r  monfietir^i  dis -je  à  mon' 


) 
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maître,  fwncttn  que  \e  m*btAixnicréaaBts  îcts^ 
bînec  dès  ^e  v^us  *&ce2  l^éV  i&  titm^biat 
point  <ié&fin4re  ,  quoi  qu'il  arrive  ^  icair  )^  trem» 
ble  de  voir  milftdi*  Je  mooctqwtat  à  moa  'îoocri 
|)ftl  »  ta04is  que  iai  la  tête  fi»iphenienc  ^chafgée 
de  couces  ces  chofes.  Ne  vous  alàrmcx  pas ,  mm 
ehèrp ,  me  dit-il  s  ne  fuis-|çr  pas.  bvec  vob$  V    :  -> 

Madame  Jewkes  tém<>igM  bjBàucoup  4è  iwl-? 
fibilité  pour  ce  que  fàvois  :f9irffiBa*.dtiv5  le  |oiiti 
Nous  ne  repréfcnterons  pas  les  cbbfnr.'tm  pis:^ 
vant  mpn  cher  maître  >  Jkiindîiri^^ipftrcc  que 
nous  n'ayons  garde  d  aigrir  là  où  nwsr  yoûdrioM 
léconcilier  s  majs^  aîpucai^je ,  ffe  Yè«»8f  ftii  ttès-obJfc 
gée  de  vptre  ^èle,  &  je  vptti^i>  v^mcxw*  Jcîcomps 
te,  niadanie  Je^kci,  qu«llb  na  pasrbatctt  yMw. 
maîtrefle ,  dit  mon  matcrè  ?:B»i^  t^eauccHip^n^pri^ 
elle;,  mais  i^  Cfoi$:qtte  j'ai^iàwiré:  ma  inaî(;ra{&> 
une  fois.  Ccpendaz^t,  ajoo^-ti'eUeviVeft  lb)eaâi^ 
milord  qui  ma  le  f^us  piquée*  OKi'i^l.maclaHs 
me  Jevk^)l,  dit^i^Qi  na/^eu  coiàmènt  jl^céb 
comporté;,  dijt  mon-maîtfecQuioiqu^  je'ne  ptdde 
pas  châtier  ma.  ^r ,  qui  «ft  jiife  firnebe ,  je  puîs' 
le  châtier,  lui«  ApprenezrfMi  iloncqueL jr&kiài 
a  joué.  '         '  -^  .    o:;      .     '  '- 

Rien,  moii'fli^f  monfwi»:,  Ijih'dièrfê,  ifieAsK 
RmpertineniCe  j  ^iktneA  permis  id^a  pacteramé^i 
&  de  la  fottife  qo^  ma  l^^tpcoiiprMfiée;  mais^; 
CA  técomfcnjkx  p  ne  lai  *^  ^r^éi  ^râfiii 
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lïionficur ,  il  n'y  a  nul  lieu  à  voi|s  mettre  en  co? 
Icre.  Non  ,  monfieur ,  ajouta  1»  Jcvkes  ^  il  n'y  4- 
fien  de  plus  ^  je  vous  )ure.. 

Comment  s'eft  comportée  Sk  femme  de  cnam^ 
bre ,  continua  mçn  maître  ?  .AflTcx  impertincm^ 
pient  auflî^  reprit:  la  Jewk^,  Se  comme  les  fui- 
valûtes  des  dafnç;s  oçt  coutume  djç^b  foire,  Mî^s^ 
interrompisrje  ^  ypii5  faveg  qu'elle  ip'a  fauvée  uijçi 
fois  ou  deu?»  C4a  e/î:  bien  vrai ,  madame  ^  ré-; 
pQhdît  la  Jewkes  î  &  elle  ni  a  dit  à  .aible,  ajoiir-. 
Ifirt-elle,  qiie  yous^étij^z  une  charmante  pcrfonr; 
ne,  &  qu'elle  n'amt  jamais  vu  votie.  pareille  ; 
ipais  que  VQU^  siVQf,  If  pœur  h^aut,,  &  qu'elle  etoît 
Êçbée  que  ypysi.'îuflîpz.  ripoudii  ainfi  à  miladi  .j 
qui  n'avait  dé  fa  vic^f^pporr^  tai\f  dexonmdicSlio!?^ 
Je  lui  9L  r4pond>f>-Ruà  la. place  dç  madame,  jp 
IWois  pris,  f^r  ^q  tçn  un  pep  pli^s  haut ,  &  qu^ 
ypifs  ériesc  %  Î^ÇI^Ç^^f  même,  A  q^oi.^Hf?  ni'a  ré::;, 
l4^^^«  qu'elle  voyfltit,|jie^  quej'jÇtojis  gî^gnée, 

j'.JI  ■"  .■'■'■ '^  ,  .  ,' J^  .V,,^TV  .>  ^    ^'T'i 

'Ce   A^-^iî^j  matin,  fîxtèmc  jour  de  mon 
bonheur. 


M, 


a.ir  ni^HiH  awîi  4iit  ;i  «laëiia».  Jjewfc^rt 
qp'fTfant  été  debout  tÉjuffc  une  nm^  Jl  ae.fe  Jet 
VRï^it  qu^cjà^rpihujii  Sç  Xi^ui  ;  ^[i^l^  nîiladi  facb^t 
|<^  fç  i4VQli:  iio«4i«Mîç  À  fi* j> fè-Jçya.pQ»  9Çî4l 
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cette  heure-là  y  &  fit  tevcr  auffî  fa  (ÏJÎvantc  8c  (on 
iîevett%  ayant  dans  là  tcte  un  projet  extravagant , 
pouutâcber  de  découvrir  (î  nom  écions  au  tic  en- 
fenable.  Environ  fiir  les  ûx  heures  &  demie  ^  eli$ 
frappa  à  la  porte  de  notre  chambre* 

Mon  maître  fur  éveillé  du  bruk ,  &  demanda 
qui  éroit-là  ?  Ouvrez  la  porte,  lui  dit  -elle  ;  oa- 
V'xez  -  la  fur  TinAanc.  Ah  î  mon  cher  niQnfieur , 
m'écriai  -je  ^  en  me  pendant  à  fbn  cou ,  arrêtez , 
âe  graee  ^  arrêtez  l  Sauvez-moi  ^  (àuvez'-mol  !  No 
craignez  rien  ^  Pamela,  me  dit -il.  Je  penfè,  en 
vérité ,  que  cette  femme-là  eft  folle.  . 

Qui  êtes- vous  ,  cria-til  tout  haut  î  Que  voir- 
iez-vous  ?  Vous  connçiffez  affcz  ma  voîx,iuî  dic- 
elle  :  je  Veux  entrer.  Au  nom  de  dieu  t  monfieur, 
lui  criai -je  y  ne  lalHèz  pas  entvet  mtladi«  Ne  vous 
effrayez  pas ,  ma  chère  ,  me  c&t-  fl  ;  elle  penfe 
que  nous  ne  femmes  pas  mariés ,  Se  que  nous 
craignons  d*^tre  trouvés  au  fit  enfèmble.  Je  veux, 
lui  ouvrir  j  mais  elle  n'approchera  pas  dé  ma  chère^ 

Il  fortit  auilî'tôt  du  lit ,  mit  quelques  bardes , 
(à  robe  de  chambre  ^  fes  pantouâles*  Qui  #({:« 
ce  qui  a  l'audace  de  troubler  ainfi  mon  repos , 
dit-U  en  ouvrant  la  porte  ?  Elle  fut  auffi^tot  da»s 
la  chambre,  je  verrai  votre  inlqiilcé ,  hii  dit-elle, 
je  la  veifrai.  Ceft  en  vain  que  vou9  peiiféz  me  la 
Cachet.  Et  qu'Wi-je  à  vous  cacher  ici ,  rép(iquâ-t-il } 
Comnient  oTgz^'vous  même  ie  pied  chea  moî.Â 
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après  le  traitement  qiie  j'ai  reçu ,  de  vous  ?  Je 
m'érois  couvert  la  tête,  &  n'avbis  pas  une  joifl-». 
tare  qui  ne  tremblât.  Il  appetçut  (à  fui  vante  &r 
ion  neveu  datis  la  chambre  ,  auxquels  elle  crioit^ 
à  pleine  tece  :  Soyez  témoin  ,  mon  neveu  ,  îbyez 
témoin,  Rebecca,  La  créature  cft  aiftuellemeat 
dans  fbn  lit.  D  abord  ^  il  n  avoit  pas  vu  je  nevei^ 
de  miladi  qui  étoit  aux  pieds  du  lit.  Qu'eft^ce 
que  cela  veut  dire,  monfieur,  lui  dit -il?  Que 
venez- vous  faire  dans,  ma  chambre  ?  Sortez-en  au 
pfus  vite.  Le  jeune  homme  ne  fe  le  ât  pas  dire, 
deux  fois. 

Rebecca  !  dit  miladi  ;  Rebecca  !  vous  voyez 
que  la  créature  eft  dans  fon  lit.  Je  le  vois  >  ma-», 
dame,  reprit  la  fuivante.  Mon  maîere  vint  à  moi^ 
&  dit  :  Voyez  ,  Rebecca ,  voyez  &  foyez  témoin* 
Voici  ma  Pamela.  Mon  cher  ange ,  mon  aimable 
enfant,  me  dit -il,  ne  craignez  rien;  levez  les 
yeux,  &  voyez  la  conduite  frénétique  que  tient 
cette  femme  de  qualité  que  voilà. 

A  ce  mot,  je  mis  le  bout  du  nez  hors  du  lit, 
&  vis  miladi,  qui  rie  pouvant  fiipporter  cette  rail- 
lerie ,  s  approcha  de  moi  comme  une  furie.  Mé* 
chant  &  abandonné  mortel  que  tu  es.,  frère  iri^ 
digne ,  pfes-tu  bien  me  braver  de  la  forte  ?  J  ar- 
racherai la  créature  hors  de  ton  lit,  à  ton  nez  j, 
6c  je  vous  traiterai  l'un  Se  l'autre  comme  vous 
le  méritezt  -     . 
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A  ce  mot ,  il  là  prit  dans  fes  bras ,  ébiîiîîië 
iiTl  n'eut  faifi  qu'une  pkmcj  &  comme  il  la  por- 
foît  hors  de  la  chambre  :  Rebecca  I  Rêbecca  ! 
iTécria-t-die,  aidez -moi  5  Rebecca!  le  rriifirablé 
ta  me  jeter  du  haut  en  bas  de  l'éfcalier.  Sa  feninié 
dé  chambre  courut  à  lui,  &  lui  dit  :  Pour  rameur 
de  dieu  ,  'rtioti  cher  monfieur ,  ne  faites  àucimé 
tîoiencé  à  ma  maîtreflè  y  miîafdî  a  été  malade  tôùtef 
la  nuif. 

U  la  pofa  doucement  fiir  Uiie  chaife  daùs  îà 
diambre  oà  elle  avtAt  couché  :  pour  elle  3  la  fagd 
lui  ôtoit  la  parole.  Prenei  fpin  de  votre  fhaîtrefïè^ 
Rebecca ,  dîc-îl ,  &  quand  elle  (ê  fera  rendue  plus 
digne  de  mes  attentions ,  je  la  verrai  :  ihais  jufqti^à 
ee  tents  -  là ,  ;e  Faverris ,  &  vt>us  aùffi  ^  fiir  Ids' 
yeut  de  votre  tête ,  de  n'a|jpràrchef  pas  de  mott 
appartement.  Il  vînt  aufB'-tôt  rfïe  rertouvéï'i  8i 
par  les  paroles  du  monde  Ic^  plus  douces  j  il  ^p^ 
paifà  mes  craintes ,  &  me  permit  d'aller  écrird 
dans  mon  cabinet  dès  que  mon  épouvanté  ferorf' 
paffée ,  &  dy  nifter  jtrfqti  a*  ce  que  tout  fût  plus 
cfalme.  Il  s'habiîla  for  le  champ ,  fortit  de  la  chtot- 
bre  &  m'y  laiïTa  aV'eC  ïâ  liberté  de  la  feimet  aptèi^ 
Ifiî,  félon  mon  bon  pfaifir. 

A  llîeUfe  du  déjêunet,  t^'ùtt  maître  frappa  3d 
ikrfgt  à  la'  porte.  Je  triai  i^  Qui  (^  là  >  Môî  ^ 
ma  chére,"tépfît*îl.  ^Àh  !  quc^-f ouvre  la  pbrtô' 
avec  piaifir  ,  lui  dis  -  je  !  Javois  déjà  beaucdùg' 
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écrit;  maïs  je  mis  irnn  papîtr  de  côte  en  cou- 
rant à  la  pdrce.  Je  vc  jlois  la  refermer  encore  iort 
qu'il  fut  enrrë  i  mais  il  me  dit  :  Ne  fuis-je  pas  ici , 
ma  chère  ?  banniffez  vos  frayeurs.  Voulez  -  vous 
defcendre  pour  déjeuner,  ajouta-t-il  ?  Oh!  non, 
mon  cher  monfieur,  lui  dis-jfe-,  ayez  la  bonté  de 
itî'cn  dîfpenfer.  Je  ne  fauroîs ,  rêprit-il ,  foutenir 
ridée  que  la  maîtrefle  de  ma  nfiaifon  déje'ûne  dans 
fcti  cabinet ,  peîndant  que  |e  fuis  au  logis ,  corn- 
lihe  fi  elle  n'ôfoit  defcendre  en  bas.  De  grâce , 
mon  cher  monficur,  lui  dis-je ,  pafle2  par-defTus 
cela  pour  l'amour  de  moi ,  de  que  ce  fafinement 
de  votre  bonté  pout  tnoî  ne  vou^  fafTe  pas  ai- 
grir de  plus  en  pif  us  votre-  fœut  en  me  préfen- 
làrit  à  fes  yeux.  Je  déjeûnerai  dôiic  ici  avec  vou^, 
•  ma  chère ^  ajouta -t- il.  Jt  vous  conjure  encore, 
lui  dis^je ,  de  déjeûner  avec  vôtre  foeur.  Ce  feroîf 
tirop  donner  à  fon  orgueil ,  répliqua- t-il ,  &  j*au- 
éoîs'  faîr  de  vous  méprifer  fi  je  le  faifois.  En 
vérité ,  monfieut ,  lui  dis  -  je  ,  votre  bdnté  pour 
ihbi  cftr  trop  graiide ,  pour  avoir  befoin  dé  mè- 
tre prouvée  par  ce  charmant  excès  dé  délîcatcfîe* 
Obligez^,  'de  grâce  ,  mikdi  :  elle  eft' votre  hôtet 
ft*5  &  pourquoi  n'uferieZ  -  VOUS  pa^'  de  là  plus 
grande  liberté  avec  la'  plus  feuinîTe' Je  toutes  les 
ftmmes?'         '  ---^  "'■''  • 

NCcft  unc'étràri'gfe  fi^nrime,  me  dît-ï  ;  elle  liie' 
Éiitvriamcnt  pitié  î  Blé  s*eff  jetée  pàirï*e$  fureurs 

(■ 
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datis  un  violent  accès  de  colique ,  &  la  fétnmû 
de  chambre  dit  que  ce  n  eft  que  de  ce  momenc 
quVlîe  eft  un  peu  mieux.  Je  compte ,  monfîetir  ^ 
îiiterrdnipis-jc ,  que  quand  vous  1  avez  portée  de- 
hors 9  vous  ne  lui  avez  fait  aucun  mal  ?  Je  raî<>- 
me  trop  pour  cela  ,  reprit  -  il.  Je  1  ai  affife  duns 
la  chambre  qu^elle  àvoit  choifie*  Elle  vient  tout 
à  l*heure  de  m'envoyer  dire  qu*ellc  feroit  bicn- 
aife  de  me  voir.  Se  que  je  vinflè  déjeuner  avec 
elle;  fans  quoi,  elle  ne  veut  toucher  a  rien.  Mais 
û  ma  chère  époule  le  fouhaite ,  j'infîfterai  qu  elle 
ibit  aufll  de  la  partie. 

Non,  non,  mon  cher  monteur,  répondis-jej 
je  ne  tne  pardonnerois  jamais  de  Tavoir  fai^ 
(Juoiqtfen  votre  abfcncc  j'aie  cru  devoir  être  un 
peu  plus  fur  le  quî-vive  avec  miladi ,  à  cau(è  de  . 
Ilionneur  que  Vous  m^avez  fait }  à  pr^fent  que  f9 
fuis  fous  vos  yeux,  je  me  jetterois  volontiers  à 
fes  genoux  pour  implorer  (à  bonté.  Si  donc  mon 
humilité  portée  au  plus  haut  point  peut  lui  plan 
re  ,  de  grâce  ,  monfieur  ,  permettez -moi  de  la 
lui  montrer. 

Vous  ne  ferez  rien  dî'îndîgne  ^e  ma  femme  g 
pour  plaire  à  cette  Itautaine  créature ,  me  dit- il > 
Mais,  Comme  je  rie  lai  pas  vue  depuis  que,  lè- 
ion  elle ,  je  lai  traitée  avec  tant  de  barbarie  ,  (  cat 
j^'apprends  qu'elle  s'en  plaint  hautement  y  &  ^'elle 
ne  veut  wn  manger  fi  je  ne  tui  tiens  compa^ 


gnîc ,  )  jô  vous  pèrtncttral  pour  cette  feule  fois 
de  déjeûner  feule.  Là-deflTus ,  il  fe  retira  en  me 
laluahc  ,  &  pour  plus  de  sûreté  Je  refermai  la 
porte  après  lui* 

Madame  Jewkes  frappa  peu  après  à  ma  porte. 
Qui  eft-là  ,  lui  dis-je  ?  Ce  n'eft  que  moi ,  mada^ 
me ,  reprit-elle  y  Se  j'ouvris,  C*eft  une  chofe  bien 
terrible ,  madame  /  me  dit-elle ,  que  vous  foyez 
dans  défi  grandes  trânfes  dans  votre  propre  maifon! 
Elle  mapportoit  du  chocolat  &  une  rôtie»  Je  lui 
demandai  comment  mîladi  fe  comportoit.  Elle 
me  répondit ,  que  miladî  navoit  voulu  fouffrit 
auprès  d'elle  aucun  autre  domeftique  que  fe  fem-» 
me  de  chambre,  parce  qu'elle  ne  vouloir  pas  qu'on 
entendît  ce  qu  elle  avoit  à  dire  ;  mais  qu'elle 
croyoit  que  fon  maître  avoir  été  très  en  colère 
contre  le  jeune  milord,  (  c'eft  le  titrç.  qu'elle  don- 
noît  au  neveu  de  miladi ,  )  &  quen  paflànc  près 
de  la  porte  ,  elle  avoit  entendu  mon  maître  lui 
dire  fîir  le  haut^ton  :  J'efpère  ,  monfieur,  que  vou$ 
n'avez  pas  oublié  ce  qui  convient  au  rang  donc 
vous  prétendez  être ,  ou  quelque  chofe  d'ap- 
prochant. 

Vers  une  heure  après  midi,. mon  maître  rcnionrr 
ta.  Voulez -vous  dcfcendre  pour  dîner  quand  je 
vous  enverrai  chercher,  Pamela,.me  dic-il?  Jq 
dois  obéir  à  tous  vos  ordres ,  repris-je;  mais,  mi-, 
ladi  ne  fera  pas  bîen-aife  de  me  voir.  Qu'im-; 
[Tome  IL  A^ 
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porte,  me  dit-il ,  qtfeile  eti  foit  bJcn-aîfe  qU  noti> 
Je  ne  foufFriraî  jamais  qu  elle  prefcrive-  fes  infblen- 
its  volontés  à  ma  femme ,  &  dans  Ùl  propre  mai*» 
fon.  Je  veux  mortifier  fon  orgueil ,  par  ma  tcn- 
éu(k  pour  vousj  &  je  ne  puis  mieuîê  y  réuflîr 
qu'en  l'en  tendant  témoin  oculaire. 

Mon  très -cher  monfieur,  lui  dis- je ,  je  vous 
conjure  de  me  laifler  dîner  ici  feule.  Vous  ne  ferez 
qu'irriter  davantage  miladi.  Je  lui  ai  afluré  que 
nous  étions  mariés,  interrompit -il.  Elle  en  perd 
patience ,  &  àffede  de  n'en  vouloir  rien  croire* 
Eh  bien  j  lui  ai-je  dit  là-deflus  ;  je  vous,  accoido 
ce  que  vous  prétendez ,  &  je  ne  fiiis  painc  ma-^ 
tié:  mais  dans  ce  cas,  auffi-bien  que  dans  l'autre^ 
de  quoi  vous  mêlez -vous,  je  vous  prie  3  Elle  a 
grondé,  fupplié,  ordonné,  prié,  ëc  à^ns  le  peu 
dTieures  qui!  y  a  que  je  fuis  abfent,  ni^a  tour-> 
à-tour  béni  &  maudit  plus  de  vingt  fois.  De  mon 
côté ,  je  l'ai  tantôt  careffée,  tantôt  j'ai  tempêté 
tontr'elle ,  tantôt  raifonné ,  tantôt  fait  le  diable 
i  quatre i  &  finalement,  je  l'aï  quittée,  &  j*al 
été  me  promener  une  heure  entière  dans  le  jardin, 
pour  calmer  un  peu  mes  efptits ,  afin  <jue  vouf 
ne  viffiez  pas  dans  quel  défordre  cette  fottc  fem- 
me m'a  mis  ^  &  je  ne  fais  que  de  fortir  du  jardin , 
j)arCe  que  j'ai  vu  qu'elle  y  entroit. 

11  achevoit  i  peine  de  parler  ,  que  je  m'écriai  t 
niiladi  !  miladi  I  c%t  |e  l'entendis  parler  dans  1« 


^re  y  Se  4ir«  :  nion  &ère  !  ntM  #6çe  !  u^ 
Vfiot^sil  vpqs  plaît»  s'auêtant  près  4u  cabinet  où 
1  ecpils.  Il  forrit ,  &  elle  s'approcha  de  la  fenêtre 
qui  regarde  fur  le  jardin.  Il  faut,  lui  ditrçUe  p 
que  îe  fpis  bien  forte  ^  àc  courir  haut  &  bas  dat)^ 
i^.  raà|fon  cornme  je  fais>  pour  vous  fuivrpj  tanr 
'àis  que  vous  jme  fuyei  &  m'évitez  de  1^  forte  t 
Vous  j  lin  ftère  !  Vous  n^êtes  qu'un  b^rb^re  !  Se 
jpeiit  -  il  que  i^  même  mère  nous  ait  rnis  iaïf 
trtônde? 

Quoi  i  reprit-ii  j  vous  m*açcufei  qe  tenir  à  vo^ 
%ù  égard  une  conduite  qqe  vous  vous  àttirei  } 
J>}'eft-il  pas  furprenaht  que  vous  prehiez  avec  ifaoî 
)}es  Ubef^s ,  dp^t  l^  chère  mère  qaè  vous  vehe^ 
jàé  poitimer  né  vous  a  jian^ais  donné  l'e^eniplê  en-^ 
vers  aucun  defes  parens  ?  N'«toit-eé  pasaflTei  qùç 
Vjs)ù$  ppffiez  à  tâche  de  me  traiter  ihfoiemmchc 
jd«ins  vos  lettres ,  fans  venir  encore  m'aflaillir  chc^ 
iâoi ,  ûp^  venir  infultèr  toute  pia  maiforj  ^  &  fans 
j;:h6ifir  tout  exprès  pour  l'objet  de  vo^  violences 
une  perfbnne  que  je  préfère  à  toutç  autre  ? 

Fort  bien ,  reprit  -  elle  !  c'eft  juftcment  èett^ 
|>érfonne  -là  qiii  liiè  itietit  au  cœur  !  Quoique  je 
fois  montée  avec  la  téfdlutipn  dé  gàrdet  mbà 
fahg-froid,  &  dé  vôils  faire  des  teptochcs  dé  ce 
ijûé  Vous  me  fuyez  d'une  maiiièrô  fi  défobligéaii- 
téj  je  ne  feurois  jeter  patiemment  les  yeux  fiir 
:cé  Ui  dans  le<JjU§l  j$  fuis  née  >  &  pepfer  qu'il  $^ 
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devenu  la  (cèrio  'de  vos  Î6î(juités  avec  une  teUe*^i 

Taifcz-votïs ,  lui  cria-t-ii ,  fur  les  yeux  de  vo« 
tre  tête  i  &  ne  donnez  à  cette  chère  enfent  aucua 
nom  indigne  d*elie.  Je  vous  lai  déjà  dit,  vou$ 
ne  connoiflez  pas  rexçclience  de  fon  caraâère  j 
&  je  vous  prie  de  ne  pas  vous  redonner  les  li- 
bertés que  vous  avez  prifes  là-bas. 

ï)îea  me  donne  patience  ,  dit -elle,  en  frap'- 
pant  du  pied!  Montrer  tant  de  mépris  pour  une 
fœur  qui  vous  aime  fi  tendrement ,  &  tant  de 
téndreflè  pour  une^înfeime., 

Tài(êz-v6us  eticôre  une  fois,  dit -il  en  lui 
mettant  la  main  fur  la  touche  ;  taifez-^vous.  Vous 
ne  connoiflez  pas  là  vertu  de  celle  contre  qui 
Vous  vous  donnez  tant  de  iîcencés;  &  je  ne  dois 
ni  ne  veux  le  foufFrir. 

Elle  saflît,  fe  donna  de  Pair  avec  fon  éven- 
tail ,  &  fondît  tout-d'ùn-côup  en  larmes  ,  exha- 
lant foti  chagrin ,  où  plutôt  fa  rage ,  en  des  (an- 
glots  fi  redoublés ,  que  le  cœur  me  faignoit  de  les 
entendre.  Pour  moi ,  j'éroîs  aflîfe  ,  &  trembloîs 
d*un'é  étrange  manière; 

Il  fe  promenoit  parla  chambre  en  grande  co* 
1ère.  Miiadi  Dàvers,  lui  dit-il  à  la  fin,  permet* 
tez-moi  de  vous  demander  pourquoi  il  Faut  que 
vous  veniez  aîhfi  infolèmment  me  faire  rendre 
compte  de  mes  aâions.  ^e  fuis  -  je  pas  indépen- 
dant? Ne  fuis-je  pas  dage  à  l'être?  N'ai -je  pas 
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la  liberté  de  &ire  ce  qu'il  me  plaît  ?  Je  voudroîs 
qu'au  lieu  d  uive  femme  &  de  ma  fœur  que  vous 
êtes,  quelque  homme . vivant ,  qui  m'auroit  tou- 
ché de  moins  près  qu*un  père  ,  eût  l'audace  de  fe 
donner  la  moitié  des  airs  que  vous  avez  pris. 
Que  ne  chargîez-vous  de  la  maudite  commiffion 
que  vous  rempliffez  votre  lord  Davers  ,  qui  a 
ofé  m'écrire  une  lettre  qu'un  homme  bien  né  ne 
devoit  jamais  diiïker ,  &  qu'aucun  homme  bien  né 
ne  pouvoit  jamais  recevoir  tranquillement  :  il  * 
auroit  vu  la  différence  i 

Nous  favon^  ^ous  >  reprît  -  elle ,  que  depuis 
votre  duel  d'Italie ,  vous  êtes  devenu  bretcur , 
&  que  toutes  vos  allures  fentent  l'homicide  au-» 

.  tant  que  le  libertin,  Je  vous  le  pardonne  ,  reprit-4 
îl;  car  je  n'ai  aucun  lieu  de  rougir  du  duel  dont 
vous  me  parlez ,  ni  de  ce  xjui  l'a  caufé ,  puifquc 
je  ne  m'y  fuis  engagé  que  pour  fauyer  un  ami  ; 

-&  j'endurcî  cette  attaque  qui  ne  bute  qu'à  moi 
feul  :  mais  gardez  bien  votre  langue  de  s'éman- 
ciper trop  fur  le  compte  de  ma.  Pamela! 

Elle  l'interrompit  par  un  violent  accès  de  rage. 
Si  je  fouffre  cela ,  s'écria-t-eUe ,  je  pui$  foufFrîr 
tout  a»  monde  J  O  l'infanie  petite  gueufe  1  Sors 

^'ici ,  femme  enragée  que  tu  es ,  lui  dit  -  il  tout 

.  en  fureur  \  fors  au  plus  vite  de  ma  préfence  &  de 
ma  maifon  :  je  te  renonce  pour  jamais  :  ne  repa- 
7Qis  jamais  devant  inoi,  &;.  ne  m!appeUe  jamais 
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ton  frète.  Il  la  prit  en  même-tems  pÀt  la  main 
pour  la  mettre  dehots.  Elle  (kifit  les  rideaux  db 
la  fenêtre  ,  en  difant  qu'elle  ne  s'en  iroit  pas, 
Vdus  ne  me  mettrez  pas  a}nfi  hantcufen^ent  hors 
de  chez  vous  par  force ,  en  préfence  de  cettfe 
tnalhôuteufe-là ,  pour  la  faire  triompher  de  moi 
par  vos  manières  barbares  à  mon  égard. 

Je  tie  çonndérai  plus  rien,  6c  courant  à  mpii 
çhèï  maître ,  )e  me  |etaî  à  fes  pieds  comme  11 
lui  tenôit  la  main  pour  la  faire  fortîr.  Je  voits^ 
conjure  ^  mon  cher  monlîenr ,  lui  dis  -  je  ,  qu'il 
|le  fe  pafle ,  pour  ramôuf  ât  tnoî ,  aucune  yio-r 
Jénce  entre  un  fi  digne  frèic  &  une  fi  digne  fœuh 
Ma  chère!  ma  très -chère  dame,  m*écriai-je  cti 
lui  çmbraflTant  les  genoux ,  excufez  -  moi  &  par- 
donnez la  çaufë  malheureufe  4e  fout  ce  mal  1  Ja 
fupplîe  miladi  à  deux  genoux  de  me  recevoir  ta 
grâce ,  &  elle  verra  bientôt  que  je  fuis  incapa- 
ble de  faire  un  triomphe  de  quoi  qi;c  ce  foit 
que  de  fes  bontés  pour  moi. 

Quoi  {  pécore,  me  dit  -  elle  avec  mépris,  tt| 
t'avifes  de  demander  des  excufes  poux  moi  i  Eft- 
çe  i  toi  d*implorer  mon  pardon  l  &  eft-ce  à  roi 
qu^il  faut  que  je  doive  l'avantagé  de  n'être  pas 
çhaflee  violemment  de  la  préfence  de  mon  frèr*? 
Retourne  dans  tpn  coin ,  miférable  ;  retoiunes-r 
y ,  te  dis-je ,  de  peur  que  ton  amouteux  ne  me 
tue  pour  t  avpk  fouJ^?  ?ûx  pîçds^  ' 
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Levez -VOUS,  ma  chère  Pamela,  me  dît  mon 
maître  ;  levez-vous  ,  chère  ame  de  mon  ame ,  & 
n'expofez  pa^  davantage  un  mérite  iî  grand,  $ 
l'iniblent  mépris  de  cette  mégère.  Là  -  defliis ,  il 
me  conduifit  à  mon  cabinet  »  où  yc  m  aflis  ,  & 
fondis  en  larmes. 

La  femme  de  chambre  de  mîladi  monta ,  com- 
me il  venoit  de  me  conduire  à  mon  cabinet,  & 
tfctournôît  la  trouver.  Je  vous  demande  mille  ex- 
cufès,  monfieur,  lui  dit -elle,  de  ma  hardieflç* 
M'eft  -  il  permis  de  venir  parler  à  ma  maîtreflè* 
Oui ,  oui ,  mademoifelle  Worden  y  lui  dît  -  il , 
vous  pouvez  entrer ,  &  je  vous  prie  d'amener  vo- 
tre maîtreflTe  là  bas  avec  vous ,  de  peift  que  je 
Il  oublie  trô^  ce  que  j^  dois  ou  à  ma  fcrur  ou  à 
moi-même* 

La  manière  violente  &  outrageante  dont  mî-r 
îadi  traitoit  fon  frère ,  me  fît  réfléchir  alors ,  com- 
bien je  Tavoîs  échappé  belle  le  jour  d  auparavant , 
quoique  traitée  ,  me  fembloit-il ,  alTez  mal ,  ea 
bonne  confcience. 

Sa  femnte  de  chambre  la  fiipplîa  de  dçlcendre, 
Voîs-tûbîen  ce  lit,  Rebecca,  lui  dit-elle?  Ceft 
te  lit  dans  lequel  je  (uis  née  *>  &  c'eft  dans  ce  même 
Kt  que  tti  as  vu  ce  matin ,  auffi  bien  que  moi ,  Tin- 
digne  Famela,  &  ce  mien  frère  que  voili,  qui  nç 
faifoit  que  d*cn  forttr. 

Cela  «ft  vrai , •  lui  dit-il ^  wus  l'avez  vu lun^  8c 
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Tautre,  &  je  fuis  tout  fier  que  vouslayez  vu.  Ceft 
mon  lit  nuptial  -,  &  c'eft  une  chofc  abominable 
quHl  faille  que  vous  veniez  troubler  fi  cruellement 
le  bonheur  dont  je  jouifïbrs  avant  votre  arrivée. 

Jure-moi  feulement ,  audacieux  &  malheureux 
Nque  tu  tSy  lui  dit-elle,  jure-moi  que  Paméla  An- 
drews eft  réellement  &  de  fait  ta  femme  légitime  , 
fans  fuppôfition ,  fans  tromperie  ,  (ans  fourbe ,  (ans 
équivoque;  &  je  (ais  bien  aprcs-cela  ce  que  je  ferai. 
'  Je  veux  vous  complaire  une  fois  en  ma  vie, 
lui  dit-il  \  &  tout  de  fuite  il  lui  jura  de  la  ma- 
nière la  plus  (blemnelle  qu*il  en  étoit  ainfi.  Mais 
ne  vous  l'ai- je  pas  dit  d  abord ,  ajouta-t-il  ? 

Je  ne  faurôis  encore  me  réfoudre  à  vous  croire, 
leprit-ellej  car  dans  laffiiire  particulière  dent  il 
s  agit,  j'aimerois  encore  mieux  avoir  à  vous  ap- 
J)eler  fourbft  que  (ot.  Ne  me  provoquez  pas  da- 
vantage ,  a|outa-t-il  ;  car  fi  je  m  oublioîs  autant 
que  vous  Tavez  déjà  fait ,  vous  n'auriez  pas  plus  de 
frère  en  moi  que  je  n'ai  déjà  de  fœur  en  vous. 

Qui  eft-ce  qui  vous  a  mariés,  ajouta -t' elle? 
c'eft-là  ce  qu'il  faut  me  dire.  N'çft-ce  pas  un  pro- 
cureur fans  pratique ,  en  habit  de  miniftre  ?  Dites- 
moi  là  vérité  au  nez  de  la  créature  elle-- même, 
tjuand  elle  fera  défàbufée,  elle  en  faura  mieux 
comment  fe  conduire^  Grâces  à  dieu  !  difôis-;e  ea 
moi-même ,  ce  n'eft  pas  là  mon  ca«^ 
•-  Non,  non,  reprit- il,  &  je  vous  dirai  quo  {« 
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bénis  dieu  de  ce  que  j'eus  le  projet  en  horreur  avant 
qu'il  eût  eu  ion  exécution.  C'eft  M.  Williams  qui 
nous  a  mariés.  A  ce  compte ,  dit-elle. ....  Mais 
xépondez-moi,  je  vous  en  fupplie,  à  une  ou  deux 
queftions  de  plus.  Qui  eft-ce  qui  lui  a  fervi  de 
père?  M.  Péters le miniftre ,  répondit  mon  maître. 
Et  où  s'eft  faite  la  cérémonie?  Dans  ma  petite  cha- 
pelle y  &  vous  pouvez  aller  voir  qu'on  l'a  mife  eti 
bon  ordre  tout  exprès. 

A  préfent,  dit -elle,  je  commence  à  craindre 
qu'il  n'en  (bit  quelque  chofe.  Mais  qui  étoit  préfent 
à  la  cérémonie  ?  Il  me  femble,  reprit-il,  que  j'ai 
Fair  d'un  franc  (bt,  en  me  laiflànt  interroger  ainfî 
par  une  infolente  fœur.  Mais ,  fi  vous  le  voulez  fe- 
voir, madame  Jewkes  étoit  préCènte.  Oh!  Tappa- 
reilleufe  !  s'écria-t-elle  :  &  y  avoit-il  quelqu'autre 
avec  elle?  Oui,  reprit-il,  mon  cœur  ôcmoaame 
y  étoient  tout  entiers. 

Miférable  !  s'écria-t-elle  encore  v  &  qu'auraient 
dit  ton  père,  &  ta  mère ,  s'ils  avoient  vécu  julqu  a 
préfent  ?  J'aurois  cru,  lui  dit-il ,  qu'il  étoit  de  mon 
dévoir  de  leur  demander  leur  confçntement,  mais 
non  pas  le  vôtre ,  madame. 

Je  fiappofe ,  reprit  miladi ,  que  j'eufle  époufé  le 
palefrenier  de  mon  père ,  qu'auriez-yous  dit  à  cela? 
Je  n'aurois  jamais  pu  me  comporter  plus  mal  que 
vous  l'avez  fait,  lui  réplîqua-t-il.  Mais,  ajouta- 
t-cUe ,  n'auriez-vous  paspenfé  qvie  je  l'aurpis  mérité 
de  relie  ? 
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Quoi  î  dit41  y  vocte  orgufeil  ne  vous  laîffè-t-f f 
¥<»r  aucune  différence  dans  le  cas  que  vous  pofez  t 
Aucune ,  reprit-elle.  Quelle  peut  ctxe  la  difiërcnce 
entre  le  fils  d'un  gueUx  époufé  pai:  une  danie  ^  6c 
la  fille  d*uft  gueux  dosnt  uti  gemilbommc  fait  ùk 
j^fnmeî 

Je  vais  donc  vous  TapplrelKÎn^,  lui  dît-ih  Lik 
#fFérence  eft  qu  uh  hortimé  ennoblit  la  femme  qu*it 
prend,  quelle  quelle  puiiTe  ètrè^  &  lid  commu- 
Wqiièïbn  rang,  qUclqu^ilfoît  :  maÎ5  une  femme, 
jyour  qualifiée  qUe  vous  la  fuppofièz,  fe  dégrade 
^r  un  mariage  ignoble^  &  de  fbn  rang  dèfcend  à 
celui  de  Thomme  auquel  elle  s'abaiflè* 

Lo^tfque  la  fanUlle  royale  de  Stuàrt  s'àllîa  dans  lai 
femillcHydé,  qui^  à  la  vérité,  n'étoit  baffe  que 
|>ar  comparairon,  quelqu'un  fit-il  jamais  difficulté 
Rappeler  kdàme  alteflc  royale  &  duehefle  d'York  ^ 
Et  quelqu'un  penfa-t-il  jamais  que  fes  filles ,  la  feu 
îfeÎHe  Marie  Se  la  reine  Anne  y  en  f^Sktït  moins  dut 
lâng  royal  {jour  cela  > 

QUand  le  paît  du  royaume,  iônt  h  fortune  elt 
«délabrée,  va  époufer  à  la  cité  la  fiUe  d'un  riche 
marchand^  qu'il  foit  duc  oa  comte,  il  n'importe >, 
Ion  époufe  n"eft-elle  pas  ennoblie  aliflî-tôt  par  le 
choix  qu'il  fait  d'elle?  &  hélîté-t-on  jamais  à  lirf 
donner  les  titres  de  niilèkît  ducbèflè  ,  ou  de  miiadî 
tomtcffe? 
-^*M«i5  cjiiandy au^tôntraire i ttrtèCwiïtdS ottUnfr 


dacheflb  douairière  sabaifTe  jufqaa  époùfer  un 
homme  né  dans  robfçurité ,  ne  fc  dégradc-t-cUo 
pas  alors  ?  n'cft^ellç  pas  dégradée  en  réalité  ?  &  au^ 
^une  duchefle  ou  cottitëflTe  vpudrfi-t-elie  fi^ïre  com-^ 
|)arai{bn  avec  elle  1 

Or,  je  vous  demande  à  préfent ,  miladi  Daversi 
il  VdUi  hé  voyez  aucune  différence  entre  mon  ma- 
tiàgfe  s(Véç  ia  favorite  &  digne  611e  de  chambre  dé 
irla  mère ,  douée  d^un  million  de  qualités  excel-^ 
lèiïtes ,  &  de  grâces  du  corps  &  de  Telprit  qui  rc-t 
lèveroicnt  le  plus  haut  rang  5  &  vôtre  mariage  fup^. 
pofé  avec  un  infâme  palefrenier ,  dont  toute  iëdu* 
cation ,  dont  tout  le  train  de  vie  &  les  relations  ne 
fturôîcnt  lui  comnîunîqueï  d'autre  mérite  que  ce 
qlié  lui  ien  prête  le  goût  honteux  &  bas  de  celle  qui 
èft  aflcz  indigne  pour  T'élèver  jufqu'à  elle  l 

Oh  !  le  malheureux  !  s'écria  mîladî  ;  avec  quel 
foin  il  cherche  des  exciifes  pour  pallier  (à  baflTeflTe  l 

Uhe  autre  oblèrvaKon ,  miladi  Davers ,  ajouta- 
t-il;  Quand  un  duc  ëpoufe  une  particulière,  n  eft-il 
pas  toujours  fort  chef,  en  devenant  ton  mari?  Mais 
quand  une  dame  s  abaifle  jufcj[u*à  époufér  un  pale- 
frenier, ce  palefrenier  n'eft-îl  pas  fôn  chef,  en  tant 
que  fori  mariî  &  cette  différence  ne  vous  frappe^ 
t-elle  pas  ?  Car  où  eft  la  damé  de  qualité  qui  dolvfc 
des  égards  à  une  autre  dame,  quand  elle  a  fait  un 
fi  indigne  choix ,  &  mis  un  palefrenier  au-def&i 
^'ellc?  Les  d^mes  qiix  dâignêroteiït  la  rcgàtdêr^ 
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wicttroîent,  enlcfai&nt,  ce  palefrcnî«t  au  nîveai» 
d'elles-mêmes.  Appelez  cela  pallier,  ou  tout  co 
qu  il  vous  plaira  ;  mais  fi  vous  »  en  voyez  pas  en- 
cpre  la  différence  y  vous  êtes  aveugle  >  vous  êtes  ui> 
juge  incapable  de  décider  pour  vous-même,  &  plus 
incapable  encore  de  devenir  mon  cenfeur. 

Je  YQudrois,  lui  dît-elle,  que  vous  commun!- 
quafliez  vos  belles  raifons  au  public  ;  elles  dcvien-* 
droient.pour  tous  les  jeunes  gentilshommes  qui  les 
liroient,un  encouragement  admirable  à  fè  jet^r  à 
la  tête  de  toutes  les  filles  de  chambre  de  leurs 
mères. 

Nullement,  miladiDavers,  reprît-il,  nullement^ 
Car  tout  jeune  gentilhomme  qui  attendra,  pour  c» 
venir  là,  qu'il  ait  trouvé  une  perfonne  comme  msi 
Pamela,  auffi  riche  des  beaut<is  du  corps  &  de  Tet 
prit ,  auffi  accomplie^  &  auffi  propre  à  omet  le 
rang  où  il  l'élêvera,  fera  auffi  aifément  difculpé 
que  je  le  ferai  dans  refprit  de  tous  ceux  qui  la  ver- 
ront ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  plus  de  caradlères  fem-^ 
blables  à  celui  de  miladi  Davers ,  qu'il  ne  me  pa<n 
roît  poffible  qu'il  y  en  ait. 

Vous  dites  donc,  reprit-elle,  que  vous  êtes  ac- 
tuellement &  réellement  marié,  honnêtement,  ou 
plutôt  fottement  marié  à  cette  fclope? 

Je  fiiis,  lui  dit-il,  actuellement  &  réellement 
içarîé  à  celle  qu'il  vous  plaît  d'appeler  ainG.  Eç 
pourquoi  ne  le  ferois-je  pas ,  fi  j'en  ai  envie  ?  Qui 
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tfe-cc  qui  a  droit  d  y  trouver  à  redire  ï  à  qui  ai-je 
fait  tort  par-là  ?  n*ai-je  pas  des  terres  libres  &  in- 
dépendantes ?  y  a-t-11  apparence  que  je  pulfTe  être 
redevable  de  quelque  chofe  à  vous ,  ou  à  aucun  de 
mes  parens  ?  Et  pourquoi ,  lorfque  j  ai  moi  feul  des 
biens  à  fuffifance,  fetai-je  difficulté  de  rendre  éga- 
lement heureufe  une  perfonne  qui  a  tout, ce  qui  me 
manque  ?  Car  il  faut  vous  dire  qu  elle  eft  mieux 
partagée  en  beauté ,  en  vertu ,  en  prudence ,  &: 
mêrne  en  générofité ,  qu'aucune  dame  que  j*aie  vue 
de  ma  vie.  Oui ,  miladî  Davers,  elle  a  toutes  ces 
qualités  naturellement  ;  elles  font  nées  avec  elle  j 
&  quelques  années  d'éducation ,  avec  fon  génie  , 
iont  menée  plus  loin  que  la  vie  entière  de  mille 
«titres  ne  les  a  conduites. 

FinifTez,  finiffez,  de  graçe,  pauvre  homme  que 
▼ous  êtes /.lui  dit-elle  i  votre  fimplicité  &  votre 
foibleïTe  me  font  mal  au  cœur.  Vous  êtes  pire  qu'un 
idolâtre;  vous  vous  êtes  gravé  une  image  que  vous 
adorez  ;  vous  vous  profternez  devant  ï  ouvrage  de 
•vos  propres  mains  5  &  comme  un  autre  Jéroboam, 
vous  voùdrrez  que  chacun  fléchît  le  genou  devant 
irotre  idole. 

Bravo!  miladî  DaVcrs  î  s'écria  mon  maître» 
Toutes  les  fois  que  votre  colère  vous  permet  d'en 
venir  à  des  traits  d'efptit ,  elle  eft  prefque  pafféc. 
IVIais  quoique  j'idolâtre  moi-même  l'aimable  per- 
ionne  à  qui  vous  donnez  ces  beaux  noms  «  je  puis 
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vous  aflûrer  que  je  nVi  p9S  befbiii  que  <i^utc(^  |# 
Ê^iTenc ,  &  que  je  ferpis  rayi  que  vous  ne  fuffiest 
pas  venue  itie  tomber  ain(i  fur  les  bras  ^  &  ihtet^ 
xompre  le  cours  d^  nôtre  bonheur  mutuel, 
e  A  merveille  ^  à  meryeille  ^  frt re  obligeant  &f 
poli  que  Vous  êtes  l  Je  vou^  prpfnets  bien  qu  a-^ 
près  cette  viiite  je  n  mterrompriii  guère  Vos  mur 
tuelles  félicités.  Un  tenis  qui  fu!  ^  je  vous  ai  cri| 
Tanic  cl*uri  gentilhomme  >  &  je  tirois  Vanité  dW 
voir  un  frère  ;  mais  je  dirai  ^  comme  à  Toâîçè  des 
toorts  >  /à  poudre  retûùmt  à  la  poudré  ^  &  14 
foue  à  la  koue  !  ,       . 

Cela  eft  bieu  yiai ,  miladi  Davets  y  teptit  -  il  % 
èc  c'eft  -  là  qu'il  nous  fjiut  enfin  retourner  tou^ 
Vous  y  avec  tout  votre  orgueil ,  &  moi ,  avec  tof^; 
tnes  biens»  npus  y  viendrons  tôt  bu  tard-^&alors^ 
im  fera  Ja  diftindion^  permettez-moi  de  vou$  diri^ 
que  fi  nous  ne  devenons  |tie}lleurs  vous  ^  n|ô|| 
quoiqu'on  ne  puiife  vous  donner  les  titres  de  duet 
lifte  &c  de  lîb^cin  dont  vous  m'honorez  ^  cette  a^ 
piabje  Elle  ^  que  vptre  V^futé  ^  votre  fottiiè  le^ 
gardent  avec  tant  de  mépris  ^  feir^  pls^cëe  da^s  wft  ' 
degré  de  gloire  fupérieur  au  nôtre  j  oui ,  ia(inir 
jnent  fupérieur  ;  &  que  le  juge  infiniment  juftâ 
donnera  la  préférence  à  qui  elle  (èra  due  >  faad 
aucun  égard  à  la  naiilance  ou  à  la  fottun^é 

Voilà  un  fermon  magnifique,  s*écria-t-ellel 
jCommenc  donc  l  mon  frère  eft  déjà  devenu  puxi^ 
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t«tî  !  Vayeas  jufqu  où  le  mariage  &  la  r^j[)ehtant# 
peuvent  ajjiCHer  pn  hpmfriel  Je  tne  réjouis  ttx 
vétité  de  la  mécamorphofe.  Allons >  dit- elle*  ei| 
Venant  vers  moi  qui  tremblois  de  |a  voir  appro^ 
cher,  (  mais  fon  itère  la  fuivit  ppur  robfetvel 
tandis  que  je  me  levois  à  fon  abord ,  )  allons  ^ 
donne-moi  ta  main  ,  madçmoifelle  Pamela ,  ma- 
demoifèlle  Andrews,  mgdemoifelle.— ..,•  commcaç 
l^irai-je?  Tu  as  fait  des  miracles  en  peu  de  tcmsî 
tu  as  non-feulement  fait  un  époux  d'un  débauché, 
mais  encore  dun  débauché  un  prédicateur.  Ma}f 
cependant,  ajouta-t-elle  avec  unjC  colère  ironique^ 
&  me  tapotant  le  cou ,  prens  garde ,  Pan>ela , 
prens  garde  guç  ta  vanité  ne  commence  qu^nd 
la  (lenne  finit;  prens  garde  à  ne  te  pas  dounef 
i  toi-mcmc  le  titre  de  ma  fœun 

-  Ccft,  miladi  Davers,  Imî  dît-Jl^  Ce  que  J'el^ 
père  qu'elle  fera ,  lorfîqu'elle  aura  pu  vpqs  ramsf 
ner  audi  parfaitement  de  l'orgueil ,  qu'elle  a  Gf, 
ine  ramener  du  libertinage* 

-  Madame  Jcvkcs  vint  dans  Tinftant  même  nouç 
avertir  quelle  dîner  étoit  prêt.  AJlpns ,  ma  Pa- 
mela ,  dit  mon  cher  maître ,  vous  avez  demandé 
tantôt  qu'on  vous  difpenslt  de  venir  déjeûner  avec 
nous  ;  mais  j'éfpère  que  pour  le  dîner  vous  nouç 
donnerez  votre  compagnie  à  miladi  Davers  &  ^, 
moi. 

Comment  ofez*vous  m'inlidtet  de  U  forte ,  lui 
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dît  mîladî  î  Comment ,  ïeprît-îl,  ofcï-vous  mW 
fulter  par  votre  conduite ,  dans  ma  propre  mai* 
fon  y  après  que  je  vous  ai  dit  &  redit  que  j!étoi$ 
marié  ?  Comment  ofez  -  vous  penfet  à  refter  ici 
un  moment,  &  à  refufer  en  mêmé-tems  à  ma  fem- 
me les  honneurs  qui  lui  font  dûs  ,  en  cette  qualités 

Bon  dieu  !  s*écria-t-eilè  j  en  fe  prenant  le  fronc 
avec  la  main ,  donne-moi  patience  !  * 

Monfieur ,  mon  cher  monficur  ,  lui  dis  -  je  5 
'difpenfez  -  moi ,  de  grâce,  de  dîner  avec  vous; 
ne  chagrinez  point  miladî.  Taifez-vous ,  ma  chère 
amie ,  reprit  -  il  ;  vous  voyez  déjà  combien  peu 
vous  avez  gagné  par  votre  charmante  complailànce. 
Vous  avez  embralTé  fes  genoux,  &  Tinfolente 
quelle  cft,  elle  vous  a  menacée  de  vous  foulct 
aux  pieds.  Elle  vous  demandera  bientôt  fi  elle 
doit  être  redevable  de  fon  pardon  à  votre  înter- 
teffion  'y  &  c*eft  pourtant  cela  fèul  qui  peut  me 
porter  à  lui  pardonner. 

La  pauvre  dame  !  elle  ne  put  foutenîr  cela  ^ 
&  courut  à  (à  trifte  femme  de  chambre,  s  ap- 
puyant fur  fon  bras  comme  fi  elle  eût  été  în- 
dîfpofée.  Aidez  -  moi ,  Rebecca  ,  lui  dit  -  elle  , 
aidez-moi  à  defcendre  !  Quittons  à  Tinftant  cette 
maifon ,  cette  maudite  maifon  y  où  je  me  plaiibis 
tant  autrefois  :  dites  à  me^  gens  de  tout  pré« 
prer  pour  le  départ  ;  &  je  la  fuirai  pour  ne  la 
revoir  jamais,  ni  celui  à  q^  elle  appartient.  En 

diiànt 
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<  ^faiît  cek)  elle  defcendît  Tefcalier  dans  la  plui. 
grande  détreffe  du  monde ,  &  elle  ordonna  à  fei 
domeftiqucs  de  fe  préparer  inceiïàmment  à  par^ 
tir. 

Je  vis  mon  itiaître  dans  une  extrême  agîratîoni 
De  grâce  ^  monfîeur,  lui  dis- je  ,  fuiveîz  miladi  8c 
lappaifez.  Ge  qu elle  en  fait  n'eft  que  par  tendreffe 
pour  vous.  La  pauvre  femme!  me  dit-il,  je  Ibuf- 
fre  pour  elle  -,  mais  puifqué  les  chofes  en  font 
venues  fi  avâiit ,  j'infifte  abfolument  que  vous  def^ 
cendiez  :  fans  cela  ,  fon  orgueil  en  prendra  de 
nouvelles  forces  ,  &  nous  ferons  tous  encore  à  re^ 
commencer. 

Ah!  mon  cher  monfieur^  lui  dis-je^au  îionk 
de  dieu  difpenfez-moî  pour  cette  feule  fois  dé 
defcendre  à  dîner.  En  vérité ,  ma  chère  3  reprît* 
il ,  je  n'en  ferai  rien.  Quoi  !  fera-t-il  dit  que  ma 
feur  fera  craindre  à  ma  femme  de  fe  mettre  à 
ma  table ,  &  cela^,  moi  préfent  ?  Non ,  j'en  ai  déjà 
trop  enduré,  &  vous  aufïî  :  &  je  vbus  fbmme  dt 
defcetidre  quand  je  vous  enverrai  chercher. 

Il  partit  là-deflus,  &  voyant  qu'il  y  étoît  ré=f 
folu ,  je  n'ofai  conteften  Je  trouve  en  lui  autant  de 
grandeur  que  de  bonté.  J'ai  fouvent  eu  occafion  dé 
le  remarquer  5  mais  jamais  tant  que  dans  cette  diP 
pute  avec  fa  fœur.  Miladi  mit  fes  gants  vite  comme 
un  éclair,  &  fa  femme  ^  de -chambre  remplit  Uil 
tnouchoir  de  quelques  menues  hardesj  car  fes  ptift» 

Jtome  îïé  Bfe 
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dpaux  habits  n  etoicnt  pas  encore  dépaquetés»  $ùti 
cocher  attela ,  fes  laquais  fcllcreht  leurs  chevaux  ^ 
&  elle  paroiilbit  réfolue  à  partir  :  mais  fbn  neveu  Se 
M.  Colbrand  étoîent  allés  faire  un  tour  enfemble 
quelque  part.  Elle  ne  voulut  pas' entrer  dans  la 
maifon,  &saflît,  avfec  fa  femme- de- chambte  à 
côté  dVUe,  fur  un  fiège  qui  étoit  dans  lavant- 
cour.  Après  y  avoir  bien  rongé  fon  frein  ,  elle  dic 
enfin  à  Jacques  ,  un  de  fes  laquais ,  de  refter  pour 
accompagner  fon  neveu ,  &  qu  elle  reprendroit  le 
chemin  du  logis» 

Madame  Jevkes  vint  la  trouver  &  lui  deman- 
der fi  elle  ne  vouloit  pas  refter  à  dîner  ;  qu'on  alloît 
fervir  dans  Tinftant }  Non ,  dît-elle ,  cette  maifon 
me  donne  des  îndigeftions  :  je  la  porte  en  vérité 
fur  les  épaules.  Faitnss  feulement  mes  cofnpiimcns 
à  votre  maître,  &  dites- lui  que  je  fouhaite  qu'il 
kit  plus  heureux  qu'il  ne  m'a  rendue  heureufe. 

Il  m  avoir  envoyé  dire  de  defcendrc ,  &  j'avoîs 
obéi,  quoique  bien  à  contte-cœur.  Le  couvert 
étoit  mis  dans  la  faîle  par  la  fenêtre  de  laquelle 
favois  iàuté ,  &  pion  maître  s  y  promenoir  en  long 
î&  en  large.  Madame  Jevkes  citera,  &  lui  demanda 
s'il  fouhaitoit  qu'on  fervît,  puîfque  nrîladi  ne  vou- 
loit pas  entrer  ?  mais  qu*ellc  l'avoit  chargée  de  lui 
ifkireiès  complimcns,  &  de  lui  dire  qu'elle  fouhai- 
.  toit  qu'il  fût  plus  heureux  qu'il  ne  l'avoît  rendue 
licureufe.  En  approchant  de  l'endioit  de  la  falle 


Veïskquel  elle  étoît ,  il  vit  par  la  fenêtre  que  toiiè 
2toit  prêt  pour  fon  diépart.  Il  fortît  auflîtAt.  Mî- 
ladî  Davers,  lui  dit-il,  fi  je  croyoîs  que  ma  civilité 
toe  fît  pas  Tur  wous  TefFet  de  vous  endurcir  plutôt 
■que  de  vous  toucher,  je  vous  prierois  d'entrer,  & 
de  permettre,  au  moins,  que  votre  nevçu  &  vos 
domeftiques  dînetit  avJnt  que  de  partir.  Elle  fe  mit 
à  pleurer ,  &  tourna  fon  vîfage  de  lautré  côté 5 
^our  lé  liii  cacher.  Allons,  nia  fœur,  dit-il  eh  lui 
prenatlt  la  main  ,  laiflez  -  vouis  perfuader  d'entrer. 
Non,  reprit-elle,  ne  me  le  demande^  pas.;.*  Je 
Voudrois  pouvoir  vous  haïr  autant  que  vous  mé 
taïflez  !  Vous  le  faite$  déjà  ,  lui  dit-il ,  &  pis  en^ 
core ,  je  Vous  jure  ^  autrement  vous  ne  me  tôut^ 
hienterîez  pas  de  la  forte.  Allons,  entrez ,  de  graca* 
Ne  me  k  demande:?  pas ,  lui  dit-elle  encore.  Son 
tievéu  revint  dans  ce  mbmeht.  Comment  donc^ 
madame ,  s'ècria-t-il  !  j'efpère  que  vous  ne  Voiis  en 
Irez  pas  avant  d'avoir  dîné.  Non ,  mon  neveu  ,  te^ 
J)rit-elle ,  il  faut  que  je  m'en  aillé  :  je  vois  bien  que 
je  fais  i<!;i  une  hôteflè  îniportiinè ,  qui  àuroit  bien 
ÎEait  de  ne  pas  venit  tomber  fur  les  bras  du  maîtfcu* 
■  iSorigei ,  lui  dit  fdn  frère  -,  au  fujet  que  vous  m'âvei 
donné  de  me  fervir  de  cette  expreffioh.  Vos  violen- 
tes font  ici  les  feuls  hôtes  importuns  &  les  feùls 
imal  venus  ;  écartez-les ,  &  jamais  (œur  n*aura  été 
j)lù$  aimée  par  fon  frère.  Ne  me  dites  pas  encore 
iiû  autre  mot  femblable^  je  vous  en  pHe,  repris 
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elle  :  car  je  fuis  trop  facile  à  vous  pardonner,  peut 
un  fèul  mot  d'amitié.  Je  vous  en  dirai  cent,  ma 
chère  fœur,  interrompît  -  il ,  ou  plutôt  dix  mille^ 
s'ils  peuvent  être  de  quelqu'efficacité.  Donnez-moi 
votre  main,  je  vous  prie,  ajouta-t-il  en  Tembraf- 
fant.  Jean,  dit-il  tout  de  fuite  au  cocher,  remette^ 
vos  chevaux  à  l'écurie  :  malgré  la  colère  de  votre 
maîtreffe  contre  moi ,  vous  êtes  tous  auflî  bien  ve- 
nus dans  ma  maifon  qu'en  aucune  auberge  où  vous 
puiflîez  vous  arrêter.  Allons ,  monfieur  H**,  donnez 
la  main  à  votre  chère  tante  ;  car  elle  ne  voudra  pas 
me  permettre  d'avoir  cet  honneur. 

Elle  ne  put  y  tenir  plus  long-tems.  Je  vous  le 
permettrai ,  lui  dit-elle,  en  lui  donnant  fa  main  Se 
le  baifant,  &  vous  me  conduirez  où  il  vous  plaira. 
Ne  penfez  pourtant  pas ,  ajouta-t-elle ,  que  je  puiffc 
vous  pardonner.  Il  la  conduifit  ainfi  dans  la  falle 
où  j'étois.  Comment  donc  !  dit-elle ,  me  ramenez- 
vous  ici  pour  être  avec  cette  créature?  C'eft  ma 
femme ,  ma  chère  fœur  ,  reprit-il  avec  émotion  -,  & 
fi  vous  ne  voulez  pas  l'aimer  ,  du  moins ,  pour  l'a- 
mour de  vous-même ,  n'oubliez  pas  avec  elle  la  plus 
commune  civilité.  , 

Mais ,  madame ,  lui  dit  Ion  neveu ,  puîfque  votre 
frère  avoue  fon  mariage,  nous  ne  devons  pas, 
comme  il  dit  fort  bien ,  oublier  la  plus  commune 
civilité.  Permettez-moi ,  monfieur,  ajouta-t-il ,  de 
vous  féliciter.  Je  vous  remercie,  lui  dît  mon  maîtrew 
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Et  puîs-jc, continua  le  jeune^homme,  en  me 

montrant  &  me  regardant  (ans  en  dire  davantage. 
Oui,  monfieur,  reprit-il.  Là-deflus  il  me  fàlua  très- 
poliment.  Sur  mon  dieu ,  madame ,  me  dit-il ,  je 
ne  (kvois  hier  rien  de  tout  ceci  5  &  fî  j'aî  commis 
une  faute ,  je  vous  en  demande  pardon. 

Tu  es  un  bonnafFe  nigaud ,  lui  dit  miladî  ;  tu 
auroîs  pu  te  dilpenfèr  de  ce  ridicule  cérémonial , 
jufqu  à  ce  que  je  te  reuffè  permis.  Mais ,  ma  tante, 
lui  dit-il,  s*îls  font  aftuellement  mariés ,  la  chofc 
cft  (ans  retour,  &  nous  ne  devons  pas  mettre  la 
divifion  entre  le  mari  &  la  femme. 

Maïs ,  mon  frère ,  interrompît-elle,  penfcz-vous 
que  je  me  mettrai  à  table  à  côté  de  cette  créature?... 
De  grâce,  miladi  Davers,  point  de  noms  de  mé- 
pris î  Je  vous  dis  &  vous  [urc  qu*elle  eft  très-réelte- 
ment  ma  femme  -,  &  je  feroîs  un  coquin  fi  je  fôuf- 
firois  qu'on  la  maltraitât.  Je/fuis  fon  unique  pro- 
tedeur  -,  &  fi  vous  le  lui  permettez,  eMe  vous  ai- 
mera &  vous  honorera  toute  (a  vie.  Je  le  ferai ,  je 
voussure,  madame,  lui. dis- je  avec  tranfport! 

Je  ne  puis  ni  ne  veux  m  alïèoir  à  table  avec  elle , 
reprit  miladi  :  j'eQjcre ,  Pamela,  ajouta-t-elle ,  que 
tu  ne  t*îmagines  pas  que  je  le  ferai.  En  vérité,  ma- 
dame, lui  dis-je ,  fi  votre  cher  frère  veut  bien  me 
le  permettre ,  je  ferai  derrière  votre  chaife  tout  le 
tems  que  vous  dînerez,  pour  vous  montrer  la  véné-' 
ration  que  j'ai  pour  vous ,  comme  fœur  de  mon  gé* 

B  b  iij 


^p^  1  A    V  E  m  T  u 

péteux  protedeur.  Voyez ,  lui  dit-il ,  &  (à  mwveife 
condition  la  changée.  Mais  je  ne  (àuxois  foufirlr 
quelle  fe  conduife  d*une  manière  indigne  de  ma 
femmes  6ç  je  compte  bien  auffi  que  ma  fœur  ne  s'je 
^tend  pa$« 

S'il  faut  que  )e  refte,  reprit- elle,  qu  elle  ibite* 
de  la  feUç.  En  vérité ,  ma  tante ,  lui  dit  fon  parent 3^ 
vous  n'y  penfe2  pas ,  vous  avez  grand  tort  en  le* 
tat  où  font  les  chofes.  Non ,  madame ,  lui  dit  mon 
maître  ,  cela  ne  fe  peut  :  noais  fl  vous  le  voulea^ 
abfolument,  nous  aurons  depx  tables  :  vous  &  vor:. 
tre  neveu  ferez  à  l'une ,  &  mon  époufe  &  moi 
nous  ferons  à  l'autre  ;  &  vous  verrez  alors  quel  air 
yotre  pointilleiie  hors  de  faifon  vous  donnera.  £il& 
paruç  irréiblue.  Il  h  plaça  à  table  comme  on  ap-; 
porcoit  le  premier  ièrvice  qui  étoit  du  poifTon. 
Où  oferas-tu  t'aflèoir ,  me  dit-elle  \  Voudrois-ti* 
point  encore. que  je  te  dpnnafle  le  haut  bout,  mi^ 
drôJeflè  ?  Allons,  allons,  dit  mon  niaître  ,  jWai 
bientôt  écarté  cette  difficulté  5  &  là:dcirus,  il  s'alBt 
à  coré  de  mil^^di  au  haut  bout  de  la,  table ,  &  ma 
xniti  &  gauche.  Pardon,  ma  chère,  me  dit- il j^ 
exGufez-moi  pour  cette  fois.  Quelle  maudite  com- 
pkifançe  vous  avez,  lui  dit -elle,  pour  une  pa- 
reille !..,....  Paix ,  ma  fœur,  seçria-t-il,  paix^  je 
vous  en  prie  :  je  ne  tbuârirai  jamais  qu'on  en  par- 
le fut  un  ton  ai^  i^icUfcret  j  c*eft  bien  afle?  qu^ 
^'cntrc  ainfî   en  compofition  ^^veç  vous  ^  pq^ç 
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ùkûffeitc  à  votre  capÂce  vîoknt  &  mal  [ému 
Alion^r^j^nûeur  j  ajouta-t^l  çti  s'adreflant  au 
&eveu^  mi^p-VQiis  auprès  de  votre  chcrq  tancç. 
Rebeccaj  die  celle-ci  >.  pui%uU  J^  faut»  ai&yea^ 
vous  ici ,  aupsès  de  Pamela  ;  nous  koo&  tous  dp 
pair  à  comp^uon.  Du  meilieuï  de  moB  ame.l 
reprit  mon  maître  :  j'bonore  teltement  tout  le  fesse^^ 
que  fi  j'^vois  été  le  rnaître  de  h  fnode  »  je  n  au^ 
tois  fBLxn^k  voulu  <|ue  la  moititdfe  ^  celles  qui  en 
font.^  fe  &Lt  tenue  debout,  moi  étant  a(fis«  M%- 
demôifeUe  Wordeç  »  aflèycz-vous,  je  vous  pa«. 
Monfîeur»  reprit  la  fmvan^«,  jefpère  que  ^e  sus 
fn  oublierai  pas  jufques^là». 

Miladi  fe  mit  à  rêver,  &  levant  enfirite  les  mato» 
au.ciel,.  elle  s'écria  :  Bon  dieu!  que  deviendra  ce 
monde  à  la  fin?  Riw  que  de  tccs-exceUent ,  i©- 
prie  mon  maîjrre,  pourvu  q^ii^  les  écrits  comme 
celui  die  miladi  Davers  veuillent  feulement  en  fiifr- 
vre  les  r^gks.  Vous  doiîn«H»TJe  ua  peu  de  cette 
carpe,,  m$  (cpur  3  Servez  votre  biejii*> aimée,  lui 
dit^eile*  Cela  ^ft  obligeaac,  seprit-il,  &  voilà  ce 
qui  s  appelle,  tiae  be^pe.£x!^r  râlions ,  ma  dière,. 
que  j^  vous:  ^^t ,  puisque  milmA  Davevs  le  foii^ 
bai  te.  Fort  biéi^^  dit  ii»ladi>  par&itement  bieni 
Et  elk  $'affit  en  même-ternsdc  cotéi  comsne  pooc 
détoiuner  fes  ymx  <le  deiSis  moi. 

A  quoi  bon  tout  c^la ,  ina  chère  tante  ^^  dît  le- 
«eveu,  puifque  c'en  eftfei«j  qae  nous  vous  voyoiX!& 
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Yous  embrailèr  de  bonne  amitié ,  je  voU9  ptie.  Tai^ 
toi,  fot  y  lui  dit-elle*,  asi>tu  fitôt  ||||pgé  de  ton 
depuis  hier^  Je  penfe,  interromplBkn  maître, 
qu'hier  on  n'a  pas  eu  l'audace  d'infulter  ma  femme 
4ans  &  maifon  ^  A  ce  moc ,  miladi  lui  donna  un 
bon  coup  fur  l'ëpaule.  Voilà  pour  vous ,  monfieur 
mon  impudent  de  frère ,  lui  dit-clie  j  voilà  pour 
♦ous  apprendre  à  dire  ma  femme ,  &  fa  maifon. 
Elle  parut  à  moitié  effrayée  de  ce  qu  elle  venoit 
de  faire  ;  mais  lui  j  de  la  meilleure  humeur  du 
monde,  la'baifà ,  &  lui  dit  :  Grand-merci ,  ma 
fœur ,  grand-merci •  Il  y  a  vraiment  un  aflcz  bon 
nombre  d'années  que  je  n'avons  reçu  un  coup  de 

'VOUS* 

Je  meure  i  nfionfieur^  dît  le  neveu  ,  vous  êtes 
'bien  bon  de  le  prendre  comme  cela.  ^Miladi  eft 
la  meilleure  perfoiine  du  monde  ;  mais  j'en  ai 
lecu  y  moi  qui  vous  parle ,  plus  d^un  bon  (ouffief^ 

Je  ne  l'ayalerai  pourtant  pas  fi  bonnement  non 
j)lu^ ,  dit  mon  maître  ,  fi  vous  ne  m'âffurez  que 
vous  l'avez  vu  en  faire  km^X^t  à  milofd  Daven. 

Doucement ,  de  grâce  ,  mon  cher^  monfieur-, 
•lui  dis-je ,  en  lui  naarcbant  fur  le  pied  -,  douce-, 
anent,  ;e,  vous  prie./^uoi  !  s'écria-. t-elle,  cette 
créature  prie  qu'on  ne  m'infulte  pas  f  s'il 'c'a  pas 
liflez  de  favoirrvivre^  pou4?  s'empêcher  dé  m\>utra- 
gct ,  je  ne  veux  pas,  pécore  que  tu  es  ,  t'çtre  rc'* 
devablc  de  ce  i^u?il  s'çn  abi^ient. 
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^  Quoi  !  dît  mon  maître  en  mettant  da  poiflbn 
lûr  (on  a(Gette>:  miladi  Davers  fc  feit  du  mot 
d'infulte  !  Allons ,  que  je  vous  voyc  manger  quel- 
que chofe ,  &  je  vous  pardonne.  En  vérité ,  ajou- 
ta-t-il  en  lui  mettant  un  couteau  dans  une  maia 
&  une  fourchette  dans  l'autre,  je  ne  (àurois  fou^ 
firir  qu'on  ait  de  femblables  enfances  pour  de$ 
riens.  J'en  meurs  de  honte,  je  vous  fure,  Elk 
porta  à  (à  bouché  un  petit  morceau  ^  qu'elle  re^ 
mit  auffi-tôt  fur  fon  affiette.  Je  ne  (àurois  man- 
der, dît -elle;  je  ne  (àurois  avaler;  il  n'y  a  pa? 
moyes  >  il  vaudroit  autant  m'étouffer.  Mon  maître 
avoir  défendu  à  fes  laquais  d'enoar^  de  peur  qu'ils 
ne  vifTent  la  fcène  à  laquelle  flLttendoit.  Il  Ce 
leva  de  table,  &  lui  verlà  un  verre  de  vin  que 
le  neveu  &  |a  femme  de  chambre  fe  mirent  à 
même  de  lui  donner.  Pendant  ce  tems-là ,  fa  chai^ 
fe  demeurant  vacante  entre  miladi  &  moi  ;  auda^ 
cieufe  que  tu  es,  me  dit -elle  en  fe  tournant  dç 
mon  côté,  ofes-tu  bien  t'aflcoir  à  côté  de  moi? 
Pourquoi  ne  te  lèves^tu  pas ,  pour;  prendre  |e  ver- 
le  des  mains  de  celui  qui  t'appartient  ? 

Ne  vous  Içvei  pas,  ma  chère.,  ijie  dit -il,  je 
vous  fervirai  l'une  &  Tautre.  Je  me  levai  cepen*- 
dant  ;  car  je  cratgnois  un  bon  foufflet  *,  &  ^  le 
priai  de  me  permettre  de  fervîr  miladi.  C'eft  ce 
que  vous  ferez,  reprit  -  il ,  quand  elle  fera  d'hur^ 
piçur  à  le  recevoir  comme  il  faut,  Buve^Zi  d«gJf«l- 
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çtf  ma  four ,  lui  dit-il  avec  uAv«fjF»  en  mams  peat^ 
im  mangerez -VDQS  i^rès  cela  un  petit  niorcea% 
Me  Fdfiirea^voQs  potit  m'infuitec y  loi  die- elle ^ 
Non  aiTuréincnt ,  céplûpia-t-U  »  je  ne  le  fais  qup 
jpouf  TOUS  excitex  à  mangée  \  çai  wa$  allezc  devçr 
lur  malade  d'inanltioii. 

IKeu  vou$  pardoane  la  manière  dont  vous  mV 
vé2  traitée  aujourd'hui ,  maUieuteux  ^e  vcHis  êtes, 
lui  dlr-elk  en  prenant  le  verre  i  Vous  avkz^  cou^ 
tante  d'en  agir  toujoQfS  comioe  dans  ce  momeM» 
ic  j'ai  vu  le  tems  que  vous  m'aimiea  ;  mai^  laa. 
chofes  ont  bien  changé;  &  pour  cpû?  bor^dieu! 
Audi,  Cela  mejjuigtiiie.  Elle  pleuroitfi  abofidam- 
ment  en  difàflKeia,  qti'U  lui  âilin:  ^uiiter  le 
vctré. 

On  ne  faurott  avoir  on  plus  grand  tort  qeifi 
vous,  lui  dit-ii.  Vous  ne  me  traite^  ni  comme* 
irèie  ,  ni  cts^mme  gentilhomnie*  Je  vous  aimerais 
autant  que  jamas  ,  £  vous  ne  vous  y  oppo(iee 
pas.  Mais  au  lieu  de  cette  femme  d^élprlt^  &  de 
'ban  fens ,  de  cette  femme  dmabk  qtse  ma  iteur 
ma  paru  autrefois  ,  vous  vous  comportes  efi^  véri- 
table enfant*  Allons,,  ajouta- 1^  il»  en  Im  teQan^ 
le  Verre  fet  les  lèvres,  fouffrez  q«*uo  ftère^  quj& 
vous  avez  aimé  jadis ,  vous  peribade  de  boire  te 
Verre  de  vin.  Elle  te  but  pour  lors.  Bon  dieu  l  s'é* 
Cria-t-ii  en  la  baifant ,  conjme  la  colère  défigure 
les  plus  belles  sîmes  i  Vous  avez  bien  perdu  4fi 


tes  zpimmt  dcmt  ma  (bnir  étoic  fi  richement 
pourvoe.  Laiflez-vous  perfuadet  d  être  encore  ma 
£ç£Utj  8c  de  vous  calmer  un  pea  Miladi  Divers 
eft  naturelle«)ent  Une  femme  cl^tmanre ,  &  n  9 
pas  moin$  Tair  d'une  dame ,  que  fon  cher  fxèrq 
peut  avoir  celui  d'un  {K)mme  bien  né. 

Là-defliis  il  fe  ralEc  entrç  nous  deux,  &  lorfque 
le^  (econd  ferrice^ntra:  Qq'Abraham ,  dit-il,  vien^ 
ne  kl  8c  nou$  ferve^  Je  lui  marcbc^i  encofe  fur  le 
pied^  mais  il  n'en  tkit  nul  compte  ^  &  )e  vis 
bientôt  qu'il  ayoît  raîfoii  :  car  miladi  commença 
à  fe  reconnottre ,  &  ne  fe  comporta  pas  la  moi- 
tié &  mal  devant  les  domeftiques ,  qu'elle  ravoic 
fait  anparavsint  :  elle  fe  fervil  elle-même  d'un  ai| 
alFex  libre  y  mais  de  cems  en  tems  il  lui  échap** 
poit  malgré  elle  un  pmfond  fpupir&  unfanglot. 
Elle  demanda  on  verre  du  même  vin  qu  elle  avoic 
bu  auparavant.  Vous  en  fervirai-je  encore ,  mila-^ 
di  Davers ,  dit-il  en  fe  levant  2  &  tout  de  fulcd 
il  alla  au  bufiet ,  8c  lui  en  remplit  un  verre.  En 
vérité ,  lui  dit^elfc,  faime  à  être  cafeffée  parmoir 
frère.  A  votre  iànté,  mon  frère» 

Ma  chère  ^  me  dit  mon  maître  avec  beaucoi^ 
de  tcndreflfe  ^  à  préfent  que  je  fuis  debout ,  je  vaid 
vous  en  verfer  auiS  :  il  faut  fervir  les  deux  fotm$ 
de  même.  Comment  Tentendez-votts ,  lui  dit-elld 
en  regardant  le  domeftique  de  manière  à  montrer 
Gu'il  la  tenoit  un  peu  en  échec  ?  Ne  montrez  de^ 
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vant  mt$  domeftiques  aucun  mépris  pour  imrper-- 
fonne  que  yai   avec  tant  de  jufHce  rendu  leqir 
maîrrefle  ,  lui  dit-il  tout  bas.  Confidérez  qu'il  n*jr 
a  pas  moyen  d'en  i evcnir.  Et  c'eft  pxécifémcnt  ce 
qui  me  tue,  repxit-elle* 

Il  me  donna  un  verre  de  vîn  :  A  la  fanté  det 
miladi  Divers ,  lui  dis -je  en  me  tenant  debout. 
Cela  ne  te  réuffira  pas ,  dit  -  elle  tout  bas  en  fe 
penchant  vers  moi  :  elle  alloit  ajouter  pécore ,.  ou^ 
ma  drôleffe ,  ou  quelqu  autre  épîtbète  femblable  i 
mais,  mon  maître  voyant  qu'Abraham  la  regar- 
doit,  &  quelle  avoit  les  yeux  xouges  &  enflés v 
en  vérité  y  ma  foçur ,  lui  dit -il ,  à  votre  place  » 
|e  ne  m'en  tourmenterois  pas.  De  quoi  ?  reprît- 
elle,  de  quoi  ?  De  ce  que,  dit-dl  en  s'affeyant> 
milord  Davers  ne  vient  pas  ici  comme  il  vous 
1  avoit  promis.  Cela  ne  vous  réuflùa  pas  non  plus  ^ 
malheureux  que  vous  êtes ,  lui  repli qua-t- elle  en 
le  frappant  fur  l'épaule.  Sans  doutc>  ajouta- 1-  il ,. 
qu'une  dame  dq  bon  feiis.&  de  mérite,,  commô 
vous  y  s'affligeroit  de  fe  voir  négligée  >  fi  cela  étoit 
vrai  i  mais  je  jurerois  bien  que  milord  vous  aimer 
aptant  que  vous  l'aimez  5  &  vous,  ne  (avez  pa&  ce. 
;quî  peut  être  arrivé. 

Voilà  de  Vos  artifices  ordinaires,  reprît-elle enr 
(ècouant  la  çêtc  :  &  il  y  a  de  quoi  s'étonner,  qu'a- 
vec toute  votre  ru(è  vous  vous  foyez  ainfi  laiffé 
attraper,  (^uiî  milord  Davers  attrapé  >.  lui  dit-Uî 
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îaon ,  n0 ,  îl  aura  plus  d'elprit  que  cela  :  mais  je 
lî'avois  point  encore  oui  dire  que  vous  fuffiez  jalou- 
ù  y  ni  vous  n'avez  aucun  fiijet  de  le  croirfe  A  pré- 
fent ,  lui  dit-elle.  Mon  ami ,  ajouta-t-elle  en  sa- 
dreflànt  au  laquais  ,  vous  n*avez  que  faire  de  ref- 
let,  ma  femme  de  chambre  nous  fervîra  ce  qu'il 
nous  faut.  Non ,  non ,  dit  mon  maître ,  qu'il  reûc 
&  nous  ferve  :  Abraham,  donnez-moi  un  verre  de 
vin.  Allons ,  ma  fœur ,  je  vous  porte  la  fànté  de 
milord  Davers ,  &  j'efpère  qu'il  aura'foîn  de  bien 
cacher  fon  jeu.  Vous  êtes  bien  provoquant,  moa 
firère ,  lui  dit  -  elle  :  je  voudrois  que  vous  fuffiez 
auffi  bon  que  milord  Davers.  Ne  portez  pas  vos 
railleries  trop  loin ,  je  vous  en  avertis.  Eh  bien , 
eh  bien,  dit  mon  maître,  j'avoue  que  la  corde 
cft  délicate  à  toucher ,  &  je  finis. 

Par  ces  aimables  ménagemens  ,  le  dîner  k 
paflà  mieux  que  je  ne  l'avois  efpéré.  Quand  les 
domeftiqucs  fe  furent  retirés ,  miladi  Davers ,  lui 
dit-il  en  demeurant  toujours  entre  nous  deux, 
j'ai  une  demande  à  vous  faire  5  îl  s'agit  de  m« 
dire ,  fi  vous  voulez  m'accompagner  jufques  dans 
le  comté  de  Bedford.  Mon  intention  étoit  de  partir 
dçpîain.  Mais,  je  diflférerai  volontiers,  fi  vous  vou- 
lez venir  avec  moi. 

Et  ta  femme ,  comme  tu  lappelles ,  îra-t-elle 
avec  toi ,  notre  ami  >  reprît  miladi  ?  Oui  ^  vrai- 
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ment ,  ma  chère  petite  Quakreflc  (*)ffe  Vctut^ 
dît-il  en  lui  prenant  la  main ,  &  en  fouriànt.  Et 
voudrois-tu ,  cpntînùa^-elle  ,  que  je  fufle  en  para- 
de avec  elle  fur  la  route  ?  Hem  !  Et  que  je  fufld 
là  pour  orner  fon  cortège?  Ilemi  Dis -moi,  je 
t'en  prie ,  notre  très-cher  ,  comment  tu  règlerbîs 
cekj  fi  j'ëtpis  d*humeur  à  faire  tout  ce  qùè  tU 
voudroîs? 

Vous  cteà  toujours  ,  M  thère  petite  foEtir ,  ïrii- 
J)ertinente  ^  lui  dit-il  en  fembraflànt ,  &  la  bai- 
fetït  ;  6c  quoi  que  vous  en  difîez ,  il  fkiit  que  jë 
vous  aime.  Je  vous  dirai  donc ,  puîfque  vous  me 
le  demandez  j  comment  je  réglerai  cela.  Vous  irei^ 
voUs  &  ma  Pamela,  ....1.  Retranchez  ce  ma^ 
je  vous  en  prie ,  'fi  vous  voulez  que  je  demeUrd 
affile  en  patience.  C*efl:  ce  que  je  ne  làurdis  feire^ 
lui  dît-ii.  Vous  irez,  vous  &  ma  Pamélà^  ehfeni- 
tle  dans  votre  tarroffe  coupé ,  fi  vous  le  vbulefii 
tieti  y  &:  alors  elle  parôîtra  faire  partie  de  vôtre 
cortège  ;  &  nous  irons ,  votre  neveu  &  moi,  tan- 
tôt à  cheval ,  &  tantôt  dans  ma  berline  avec  votre 
femme  de  chambre. 

Cela  feroit-il  de  toti  goût  ^  ma  mie  ^  ine  cjît-^ 


(* )  Les  Quakers  en  Aflgletcrte  £bnt  une  £èâe  de  chre* 
tiens  fanatiques ,  qui ,  par  principe  de  religion ,  tutoleni 
tout  le  monde  ^.(ans  jamais  employer  le  mot  de  vouj^ 
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ëlïc?  Ouï ,  madame  »  répondis  -  je ,  fi  miladî  hé 
Croyoit  pa<5  <jue  ce  fût  un  trop  grand  honneut 
pour  moi.  Oui,  reprit -elle  5  mais  miladi  pcnfe 
^ue  ce  feroît  un  trop  grand  honneur  *pout  toL 

Toutes  réflexions  faites ,  întlerràrapit-11 ,  il  ne 
faut  pas  non  plus  que  cela  foie  5  car  à  moins  que 
TOUS  ne  lui  donniez  la  mai^a  pout  enti:er  dans  votre 
^iratroflè ,  on  prendra  ma  femme  pour  votxe  fui* 
vante  >  iB^  cela  ne  ièroit  pas  de  mon  gour.  Et  cela 
foroit  peut-être  h  feuk  chofe,  jteprit-elle,  qui 
pourroit  m'cngager  à  la  fouffrir  à  mes  côtés  <lans 
mon  carrofre.  Mais  achevez.  Hi  bien  ^  eh  bien  » 
continua^t-jl ,  quand  nous  ferions  arrivés  au  lo- 
^s  y  nous  inviterions  milord  Davers  à  venk  noui 
trouver,  &  à  paffer  un  mois  ou^deux  avec  nous. 

Aprèd.  Et  s*U  y  venoit,  que  ferions-nous  ?  Com- 
me fe  fais  >  lui  dit-jl,  que  vous  avezde  goût  bon, 
^e  vous  prierois  de  donner  vos  avis  à  Pamela  (ox 
quelques  éobantilkms  que  j'attends  dé  Londres 
|)ôur  des  habits.  Provoquant  mortel  que  tu  es! 
secria-t'^elle  ;  dieu  veuille  que  ^e  ne  .joue  pas  des 
mnns  avant  quïi  foit  peu.  Je  ne  dis  pas  cela 
fiour  vous  irriter ,  reprit  -  il ,  &  cela  ne  doit  pas 
vous  irriter  non  plus  :  m^s  »  quand  je  vous  àïa 
que  je  fuis  marié  ,  ne  s*cnlùit  -  il  pas  qu'il  nous 
£iut  des  habits  neufs  ? 

As-tu  encore  beaucoup  de  ces  chofès  obligean- 
tes à  me  dire  ^  mon  ami  y  lui  répondit -•  elle  ?  Si 
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vous  voulez,  ajouta-t-il ,  nous  honorer  de  V&trê 
compagnie  à  1  eglife ,  lorlqUe  nous  y  paroîtrcms 
pour  la  première  fois  (*),  je  vous  ferai  un  pré- 
fent  qui  vaudra  bien  la  peine  que  vous  l'acceptiez^ 
IVÏiférable  que  tu  es  !  liiî  dît-elle  5  tiens ,  dufle-je 
en  mourir ,  il  fiiut  que  je  me  fatisfaflè.  Et  là-deP 
fus  elle  alloit  lui 'allonger  un  grand  coupi  mais 
il  lui  retint  la  niaitti  En  vérité,  ma  chère  tante ^ 
lui  dît  (on  neveu ,  je  ne  vous  comprends  pas.  Eft- 
ce  que  toutes  ces  chofes-là  tie  s'en  vont  pas  fens 
dire? 

je  demandai  la  permlflîon  de  me  retirer;  Sc 
comme  je  fortoîs ,  mon  cher  maître  s'écria  en  mo 
montrant ,  c'eft-là  ce  qui  s'appelle  une  belle  per-» 
fbnne ,  vdye:^  cetfe  taille  dégagée  &  cet  aimablo 
tiiaintieù,!  Ah  !  miladi  Davers,  fi  Vous  étiez  hom- 
me, vous  ed  feriez  auflî  fou  que  moi.  Oùi-da^ 
dit  cette  méchante  dame ,  miaîs  ce  fèroit  pour  eii 
faire  ma  gueufe ,  &  rion  pals  ma  femme.  Je  me 
retournai  ,  à  Ce  difcôurs.  En  vérité ,  madame ,  lut 
dis  -  je ,  vous  ètts  bien  cruelle  !  &  des  meffieurs 
peuvent  bien  s'émanciper  à  ufie  màuvafife  conduî* 
te ,  quand  des  danies  d'honneur  en  viennent  à  te-» 
ïîir  un  palreil  langage  !  Si  votre  cher  frère  ,  ajou-^ 

(*)  Eo  Angleterre  ,  Tufage  e(î  que  les  gens  de  quet* 
que  confidératîon  paroîflènt  en  pompe  à  Téglife  y  le  pre-i 
nÂQt  dimanche  d^près  leur  mariage^ 
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•tai-je  eti  fondant  en  larmes,  n'étoit  pas  le  plus  gé^ 
liéreux  de  tous  les  hommes  ,  votre  crédit  fur  fon 
'ttptit  me  rettdroit  Infiniment  nialheureufc» 

Rafliire-toi ,  ma  mie ,  me  dit- elle ,  raffure-toi  : 

Je  vois  de  réfte  que  tu  le  captiveras  au^ïî  long-tems 

qu  aucune  autre.  La  pauvre  Sara  Godfroy  na  ja- 

tnais  été  là  moitié  fi  bletl  dans  fes  bonnes  grâces 

que  toi  ! 

ï)emc\ïtet\  ma  Pamela,  â'écrîa-t-îl  tout  eh  fit- 
teuf,  demeure^,  vous  dis-je  :  vous  venez  d enten- 
dre deux  exécrables  adcufations  contre  moi.  Je  vous 
aime  avec  une  afFedion  fi  fincère ,  qu'il  faut  abfoli»- 
ttiettt  que  je  dife  quelque  chofe  en  ma  faveur  devant 
Cette  malicieûfe  accufatrice^  fi  je  ne  veux  pas  que 
vous  pehfiez  que  votre  incomparable  vertu  efl:d&- 
^enue  pout  toujours  la  proie  du  plus  grand  des  (cé- 
l^rat$« 

-.    le  neveu  parut  inquiet^  &  blâma  beaucoup  fa 

-tante.  Je  revins  fur  mes  pas,  6c  trembloi^  tout 

<tn  marchant.  Il  me  fit  affeoir^  6c  nie  |)renant  la 

cinaîn  :  Ma  chère,  me  dit-il,  j'ai  déjà  été  accufé 

•d'être  duelliftc ,  &  Ton  maccufe  à  préfent  d  erre  un 

'  débauché  d'un  autre  ordre  !  Au  tems  pafTé,  je  n  au« 

fois  pas  été  fi  touché  de  ces  imputations  que  je  le 

(ùis  à  prêtent ,  que  je  fouhaiterois  de  Convaincre 

peu  à  peu  tout  le  monde,  par  la  conformité  de  ma 

.,  conduite  avççvos  vertus  »  de  la  force  que  voQca 
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exemple  a  fur  moL  Mais  voici  en  deox  fllots  fat 

fluoi  eft  fondée  ia  première  accufation. 

J  avois  un  ami ,   Lequel  fut  lâchement  attaqué 
par  des  coupe-jarrets ,  loués  pour  Tallàffiaer  par  un 
italien  titré ,  qui ,  comme  bien  d'autres  perCbo- 
nages  d'un  haut  rang  „  n  avoit  ni  cœur  ni  hoaneur* 
jf'eus  le  bonheur,  étant  à  Padoue,  de  défarmec 
un  de  ces  coquins  en  défendant  mon  ami  ^  &  de 
lui  foire  avouer  qui  étpit  celui  qui  ravioit  piis  en 
cruvre.  J'avoue  que  je  as  un  défi  à  ce  dternier.  Nous 
nous  rencontrâmes  à  Sienne  ,&  il  mourus  un  mois 
après  dune  fièvre  qui^  je  crois,  ne  ^  pas  occa- 
•fionnée  par  les  légères  bleflures  qu'il  9^git  reçUQS 
ide  moi.  Je  fus  cependant  oblige  de  quitter  Tltali^ 
plutôt  que  je  ne  me  le  pjopofois,  à  «ufe  de  (qs 
-parens  qui  étoienc  en  grand  nombre  >  &c^mtt^ 
gardoient  comme  la  caufe  de  fa  mort.  Je  les  ap- 
«  paiÙLÏ  dans  la  fuite ,  ps^r  une  lettre  que  je  leur  écrî* 
vis  dlnfpruck ,  popr  Içs  informer  de  la  lacKeté  dm 
défunt.  Cela  les  empêcha, de  me  fuivre  à  Munich; 
comme  ils  en  avoier^t  l'incention.  Voilà,  ajouta»t-U, 
la  caufe  d'une  des  charitables  inCpuations  qui  ai»« 
soient  pu  alarmer  votre  délicatefle ,  en  v<m%  laiflànt 
penfer  que  vous  étiez  mariée  à  un  meurtrière  L  air* 
tre...«  De  grâce,  mon  frère,  hiidiiCfeUe,  n'alla 
pas  plus  avant:  fi  vous  le  faites;  c«  n'eâ  pas  mpi 
ijuivous  Y  forcc«  £Uç  (aura  tout^  secria^-C-il, 
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.&  }e  âéB^  les  traits  le?  plg^inVetùmi^fe  4f  vou» 

•maiice.'       r    . 

I,orfq«e  j'étoîs au  collège,  favois. accès  chtzxtt» 
veuye  cjui  im  récevok  tort  bien.  Elle  avoir  plufieurs 
.filles»  mais  très -peu  de  biea  à  leur  donner*  La 
Tufée  yieilic  me  ht  amorcer  par  Tune  délies,  (4c 
•c'étDÎt.en  vérité  une  bonne  Se  digne  fille ,)  poitf 
m'engager  à  lepoitfer  j  &  eeU  uniquement  ea.  viu5 
des  biens  doat  je  dcvois  hériter.  Dans. ce  deflein  , 
■elle  fit  naître  ^toficurs  pçCaiîotîs.  de  aaus  rencon- 
trer Vim  1  autre,  &  de  tKms* laifler  feuls.  Jetois 
fninpwr  |i1ot5;.&  la  jpufte  demoifellc  ,  qui  n'avoàï 
|>9s  l'iimc  dje  moidé  iî  artiSirieuft  qve  fr  joèxe,  fe 
T&nd\t  à  twfi  poiirfijitès  avant  que  le  projet  de  Cette 
fymm^futi  ^mx  è  n>atiirité,  Se  par-là  le  ruina  entier 
jpffnent/  Cette  pérfooce,  maPaaieJa,  eft  la  Sart 
<î^feQy^4qnr  k  fnaUckufc  fôwm«  ^u^.  vpici  « 
^t  (new^n.dans  l«$ir.ués.dU>monde:iàs  plm  maor 
jirai&j..  D^  ^Q^tes  lés  ancres  Uceoces*  que  je  .pui> 
jBi'êtiîe  ,d^»ées  «  (  car  je  me  fiiis  peut-être  érnan^ 
^îpé  à  qucllqaes^nes  de  plus ,  àxnt  on  vous  auroû 
Ans  «doute  wiforn^ée ,  comme  de  celle-ci  ^  û  on. 
1^8  avoir  4ims  y  )  je  demsmte  à  dieu  de  ne  m*èn  a6> 
corder  l^^mrdon  qiie  iufqtt  ao  teniks  où ,  sévdUânc 
ià  v^ngeaQce.par  des  ctfedSbs  :du  même  ocdi^e ,  je 
nie  tépdrai  infioiment  injude  .eoiirers  ma  Pamela.  ' 

A:  ^^M'9  ÏÏ19:  chère ,  ajoura-t-il ,  vous  pouve» 
fW^MVgv'^f^  vmssitè^^SliAe  fœur  >4  dit  nôi^t  Jt 
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-niai  qu'elle  favoit  de  moi  j  mal  dont  je  vous  aurôfe 
informée  moi-même  dans  quelqu  occafion  où  j  aur- 
•xois  pu  vous  convaincre  qu'il  étoit  pour  moi  ua 
:<iij€t  de  chagrin  &  non  de  vaiïité  î  cat  je  n^aime 
ipasà  ôtïc  cru  meilleur  que  je  ne  fuis.  J'efpère  feu- 
:i'ement  que  depuis  l'heure  où  )e  me  fuis  dévoué  à 
tstnt  de  vertus  jufqu  à  celle  de  ma  moït ,  ma  con- 
.^uîte  fera  parfaitement  irréprochable. 
,     Ce  difcours ,  &  la  manière  noble  dotit  ce  cher 
mortel  venoit  d'avouer  fes  fautes  &  en  marquer  (on 
:tepentir  J  émut  terriblement  miladi,  Ua  torrent  de 
larmes  fortit  tout-à-coup  de  fes  yeux;  Pàmelà,  me 
-dit-elle,  rie  vous  en  allez  pas  fi-tôt,  j6  vous  en 
conjure.  La  paflSon  m'a  menée  beaucoup  trop  loin, 
tn  vérité  :  il  faut  abfôlument  que  vous  reffiez  pour 
me  voir  lui  demander  pardon ,  ajoutà-t-élle  en  ve- 
nant à  moi  &  me  prenant  la  main.  EHe  prit  tout 
-de  fuite  la  fiénne  t  mais,  à  mon  graftd  rôgtèt,(car 
|e  fouffrois  de  voir  fouffiSt  miladi ,')  il  lui  échappa 
evec  violence,  fortit  de  la  fallé,  &  gagiia  le  jardin 
tlans  une  rage  qui  me  fit  trembler.  Miladi  s'affit, 
appuya  fa  tête  contre  mon  fein^  &  me  baigna  le 
<X)u  de  fes  larmes  en  me  tenant  les  maitis.  Je  pleu- 
tai  par  compagnie.  Son  neveu  fe  promenoit  en  long 
^  en  large  dans  une  inquiétude  afireufe.  Il  fortit 
enfui  te,  8î  revinrnous  dire' que  M.  B...avoit  donné 
Otdre  qu'on  mît  les  chevaux  à  fon  cariôlie  coupé, 
§c  qu'il  ne  vouloit  pa?  que  petfonae  lulf  ailac.  Oi| 
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dft-il>  dit  miladi?  Il  fé  promène  dâm  le  jardiiî 
jufqu  à  ce  que  Iç  carroffe  foit  piîêt,  leprit  le  neveuw 
Il  eft  vrai ,  4it-clle ,  &  je lavouè ^  f ai  été  trop. 
loîn  : }  etois  enforcelée.  A  préfent,  conrinua-t-cUe^ 
il  va,  lui  qui  prétend  que  je  fuis  fi  méchante,  il 
va  être  un  an  entier  (ans  me  pardonner*  Car  il  faut 
vous* dire ,  Pamela ,  que  fi  jamais  vous  loffenfcz fi 
vous  ne  lappaiferez  pas  aifémctit^  Toute  chagrine 
que  j*étois ,  je  me  déleâois  à  voit  miladi  fi  bonne 
envers  .moi.  Voulez- vous ,  me  dit-elle ,  vous  ha-« 
Carder  à  l'aller  trouver  avec  moi  ?  Oferez-vous  fui-* 
vre  un  lion  dans  (k  retraite  ?  Je  vous  accompa<^ 
gnerai  par- tout  où  vous  me  l'ordonnerez,  répon- 
dis-je.   Vraiment,  ma  mie Pamela,  je  veux 

dire ,  tu  es  très-bonne  dans  le  fond ,  me  dit  mi^ 
ladi.  Je  t'aurois  aimée  autant  que  feu  ma  mère  t'aî-4 
moit. . .  é  fi..*.  Mais  c'en  eft  fait  à  préfent.  En  vé-^ 
rite,  ma  Pamela,  vous  n'auriez  pas  du  époufet 
mon  frère.  Mais ,  allons ,  je  l'aime  &  ne  puis  m'en 
empêcher  :  tâchons  de  le  trouver  j  il  ne  m'en  trai- 
tera pas  moins  comme  un  chien.  Je  n'aurois  pal 
dû  Tirriter  jufqu  4  ce  point  là  :  car  toutes  les  fois 
que  cela  m'eft  arrivé  >  j'ai  toujours  été  la  partie 
IbuâFrante.  Il  iàit  que  je  l'aime  ! 
'  IVliladi  me  parla  de  k  forte ,  en  s'appuyant  fuc 
mon  bras,  &  entra  dans  le  jardin.  Je  k  vis  en*^ 
corç  dans  une  agitation  &  dans  un  défordre  aflFrèux.. 
Il  prit  un.aujtre  chi^min  pour  nous  éviter.  Mo» 
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feèr«  j  iiiofi  fifcre  ,  lui  Cria-t-elle  ,  permettez  qu& 
jc  V0US  parle  !  Un  mot  feultmctit  !  Comm^  nous 
k  fuivions  rapidement ,  &  qàe  nous  le  touchions 
de  fort  près  :  Je  vous  prie ,  lai  dit-il,  de  ne  lîî'ac* 
tabler  pa^  davantage  de  vos  folies  &  de  votre 
violence  -,  j'en  ai  beaucoup  trop  endtiré  ;  &  |e  votii 
prbnters  bien  que  de  pîu^  ét\in  an...i.i  Paix  !  luî 
cria-t-elle,  poinfde  voeux;  je  voud  en  conjure; 
car  fe  tit  Cm  qu«  trop  bien  par  éxpé^ienére  y  que  , 
fi  vous  en-feîtes,  voâs  ne  les  Violerez  pa*.  Vont 
yoyotf  lui  dit -elle,  que  jen  fois  venue  juftjua 
prier  Pamelà  de  rtie  fervir  de  médiatrice  :  cela  Voai 
«ppaifera  fans  dQute  ^  eu  rien  ne  le  pourra  Êrire. 
:  En  vérité ,  reprit-il ,  je  ne  Veux  voir  aucune  dd 
vous  deux  dans  la  fituarion  où  je  me  trouve  :  laif^ 
fet-moi  feol  avec  moi 'même;  je  ne  prétends  pa^ 
être  perfifcàté  de  la  forte.  Et  il  s*éloîgnoît  tou-* 
fours.  Mais,  lui  dit -elle,  je  ne  vùu$  demande 
qu'un  mot..*.,.  Si  vous  me  pardonnez ,  je  vous  par- 
donnerai ?  Quoi  !  lui  dit  ce  cher  époux  d'un  aît 
fier&  indigné,  que  me  pardonnerez -Vous?  Elle 
▼it  quil  éroic  trop  réellement  en  colère,  poinrlul 
tïommer  fon  mariage  comme  une  chôfe  qui  de* 
mandoit  qu'elle  lui  pardonnât  t  je  vous  pardonne^ 
irai,  lui  cria- 1- elle 5  tout  le  mauvais  traitement 
^e  j'ai  reçu  de  vous^  ai^ôurdîiuî. 

Un  mot  &  qui  ferve,  ma  feut,  luî  dit -il:  jd 
n^us  roqbâkede  tom  t&cÊk  cttut  tout  le  bien  ^o^ 


fibfc  :  Mais  ayons ,  je  voas  prie  >  dorérnivant  notre 
tranquillité  mutuelle  aifez  à  cœur,  pour  ne  jamais 
nous  revoir  l'un  lautre.  Jamais  ,  lui  dît- elle.., .^, 
&  pouvez- vous  bien  le  fouhaiter ,  frère  barbare  l 
le  pouvez-vous }  Je  le  ptfis  &  le  ferai  ,  reprit4U 
Je  SX  ai  d'autre  parti  à  prendre  qu'à  dérober  pouï' 
toujours  à  votre  vue,  non  un  frère, mais  un  meur- 
trier 5c  un  fcélérat  indigne  de  vous  appartenir  : 
laiflèz-moi  me  renfermer  &  faire  pénitence  de; 
mts  crimes  pisiflcs  :  ce  fera  du  moins  une  pénî-; 
tence ,  où  ;e  ne  ferai  pas  troublé  par  une  accu£i«: 
trice  auffi  violente  que  vous. 

Pamela,  me  dit -il  d'un  ton  qui  me  fit  trern-. 
bler ,  comment  ofez-vous  me  fuivre  fans  ma  per- 
iniffion ,  quand  vous  me  voyez  dans  une  agitation 
û  terribk  ?  A  ^l'avenir ,  loifque  j  aurai  l'ame  ain/i 
énrnc  y  ne  ^m'approchez  jamais  que  je  ne  vou* 
«nvoie  chercher. 

Mon  cher  monfieur ,  m'écriai- je....  Laiffez-moi , 
înterrompit-ii.  Je  vais  dans  ce  moâaent  partir  pour 
le  comté  de  Bedford.  Quoi  !  fans  moi,  monfieur ,t 
lui  dis-je  ?....•  De  grâce ,  qu'ai-je  fait  ?  Vous  avea 
feit  la  cour  à  ma  furie  de  fœur  que  voilà  :  vous  la 
lui  avez  feite  avec  une  baffcire  indigne  At  ma  fem- 
me ^  &  je  n'aimerai  pas  à  vous  voir  que  je  ne  me 
fois  remis  de  TafiFreufe  émotion  où  je  fuis  à  pré(ènt# 
Mais  Colbrand  vous  accornpagnera  avec  deux  au^ 
très  de  xsk^  domefti^es  s  6c  madame  Je^kes  voue 

Cciv 
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ftrvîra  pendant  une  partie  du  chemin.  Tefpête 
que  vous  me  trouverez  mieux  difpofé  à  vous  te—' 
cevoir-U,  que  je  ne  le  fuis  ici  à  meTéparer  da 

VOU5. 

•   Si  je  no^  m'étoîs  pas  flattée ,  qu'il  en  afFeâpfe 
une  partie  pour  intimider  miladi ,  je  crois  que  je  • 
n*y  aurois  jamais  réfifté.  J'en  (us  cependant  péné- 
trée jufqu'au  fond  de  lame  ;  car  je  vis  bien  qu'il 
ëcoit  tout  de  bon  «n  colère. 

"  J's^préheiidois  affez ,  me  dit  miladi ,  qu'il  ne' 
fôt  irrité  contre  vous ,  auflî-bien  que  contre  moi  ; 
car  je  favoîs  de  refte  combien  fes  violences  font 
déraifbnnables ,  quand  il  (ait  tant  que  de  s'y  livrer. 
Quoi(  lui  dit- elle ,  pas  un  feul  mot?  Si  vous  ne 
voulez  pas  me  pardonner ,  pardonnez  du  moins  à 
Famela  ^  cas  elle  ne  vous  a  oiFenfé  que  par  (à 
bonté  pour  moi^ ,  Se  à  mon  inftante  prière^  Pour 
moi  je  vais  partir  fur  le  champ ,  comme  j'alloi^ 
le  faire ,  fî  vous  ne  m'en  aviez  point  empêchée. 

Je  vous  en  ai  empochée  par  tendrefle,luidic- 
U  'r  mais  vous  m'en  avez  puni ,  en  me  frappant  au 
CûDUr  par  pure  haine.  Quant  à  ma  Pamcla,,  je  iàîs 
qu'excepté  Tinftant  où  je  vous  parle,  je  ne  faurois 
erre  en  colère  çontr'élle.  J'exige  donc  d'elle ,  de 
ne  jamais  n;e  voir  en  pareille  occafion ,  jufqu'à 
ce  que  je  puiflè  la  voir  moirmcme  dans  la  fitua* 
tion  d'efprit  où  il  convient  que  je  fois,  lorfqu'une 
|>erfonne  auifi  sûiQable .  qu'elle  xn'a|>prache.  C'eft 


jw>ûr  cela  feul ,  ma  chère,  me  dit-il,  que  je  vous 
conjure  de  me  laifTer  pour  le  préfènt* 

Mais,  monfieuï,  lui  dis-je,  fautril  que  je  vous 
quitte ,  Se  que  je  vous  laliTe  aller  fans  moi  dans, 
le  comté  de  Bedfbrd?  Ah  !  mon  cher  monfieur,. 
comment  le  pourrois^je  ?  Vous  pouvez,  dit  miladi, 
vous  en  aller  tous  deux  enlmible  demain  comme 
vous  Taviez  projeté,  &  moi  je  partirai  cette  après- 
dînée  ;  &  puifqu  il  n'y  a  pas  moyen  d'obtenir  ^non 
pardon  ^  je  tâcherai  d'oublier  que  j'ai  un  frère  aa 
monde. 

M'eft-il  permis ,  monfieur  ,  lui  dis-je ,  de  vous, 
conjurer  de  rranfporter  fur  moi  toute  votre  co- 
lère ^  &  de  vous  réconcilier  avec  votre  chère  fœur  ï 
Préfomptueufe  Pamela!  reprit- il  d'un  ton  qui 
m'épouvanta ,  as-tu  donc  le  courage  fi  ferme ,  Sc 
te  fèns-tu  afièz  forte  pour  fupporter  une  di(grace> 
que  ton  affeâion  &  ta  tendrefle  m'ont  toujours 
fait  croire  que  tu  voudrois  éviter  par-deffus  tou- 
tes chofes  l  Sors  donc  de  ma  préfence ,  me  dit- 
il  ,  en  me  prenant  la  main  &  la  jetant  en  quel- 
que forte  loin  de  lui  5  fors- en,  &  réfléchis  à  loi* 
fir  fur  ce  que  tu  viens  de  me  dire. 

J'étois  fi  effrayée  (  car  je  vis  pour  le  coup  que 
mes  dernières  paroles  l'avoient  offènfé ,  )  que  jo 
me  jetai  à  fes  geiioux  comme  il  s'éloîgnoit  do 
moi ,  &  lui  criai  :  De  gracç,  monfieur,  pardon-* 
p6z*moi^  vous  yoyc?  que  je  nç  (uis  p^$  aiTe?  com^ 
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îagenfè  pour  (burenir  votre  difgtace.  J^ëtois  ptêM» 
à  m'ëvanoutr  en  difant  cela. 

Pardonnez  feulement  à  Pamela,  loi  dit  (à  fœur  ; 
e^cft  tout  ce  que  je  vous  demandie.  Vous  allez  la 
mettre  aux  abois.  Vous  porterez  votre  colère  au- 
tant au-delà  desr  bornes  que  je  l'ai  fait  moinnême.» 
Je  n  ai  pas  befom ,  ftprtt-il ,  de  vous  <ïrc  com^ 
bien  je  Faîiine  :  mais  il  ne  Êiut  pas  qu  elle  me  vleo- 
ne  importuner  &  me  pourfuivrc  daiw  des  occ»^ 
fions  comme  celle-ci.  Mon  intention  étoit ,  lorfr 
que  j'aurois  pu  calmer  par  ma  raifon  ragîtat^it 
t>ù  vous  m  aviez  jeté  par  votre,  violence,  d'entrer 
dans  la  maifbn  &  de  prendre  congé  de  vous  deux 
avec  k  bienféance  qui  convient  à  un  mari  &  à 
un  frères  mais  elle  eft^  venue  à  moi  Ëins  moii 
ordres  &  il  faut  qu'elle  efSiye  les  fuit»  d'une» 
vit^ence  qui ,  quand  elle  eft  une  fois  émue^  con- 
noît  au0î  peu  de  bornes  que  la  votre. 

Si  je  ne  vous  âvois  ^s  aîmé^  lut  dit- die, 
autant  quune  Çœm  ait  jamais  aimé  fbû  frère ,  le- 
ne  vous  aurois  pas  jeté  dans  un  fi  grand  trou- 
ble. Et  moi ,  reprit-  il ,  fi  je  ne  vot»  avois  pas 
aimée  plus  tendrement  que  vous  n'étier  réfblue 
de  le  mériter ,  je  ne  me  foucierois  de  rien  de  ce 
que  vous  pourriez  dire:  mais  après  l'hiftoire  dtr 
duel ,  dont  vous  n'auriez  &k  aucune  mention  fi- 
vous  n'aviez  pas"  fa  que  je  n'y  poenfois  jamais  fans 
chagrin ,  ce  fécond  brocard  far  le  compte  de  h* 
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fmvtt  Sara  Godfiroy  eft  un  trait  de  baflefTe  Se 
de  ftialice ,  qui ,  j«  le  fens  ,  me  donîne  la  force 
de  vous  renier  pour  ma  fœur. 

En  vérité,  lui  dit -elle,  je  fuis  convaincue  dô 
Tttôn  tort,  Jen  fuis  très  -  fincèrcment  honteulè; 
Rien  n'eft  plus  petit  »  plus  bas ,  &  plus  indigno 
de  votre  fccur ,  que  ce  que  vous  me  reprochez  ^ 
9c  c*eft  pour  cela  même  que  je  m abaiffe  jufqua 
vous  fuivre  comme  je  fais  pour  vous  demandée 
pardon  ,  &  même  fifqu  à  me  cboifir  pour  médian 
trice  auprès  de  vous ,  une  perfbnne  qui  me  paroi& 
feic  avoir  quelque  crédit  fur  votre  e(prtt,  à  ea 
juger  par  les  fcntimcns  que  vous  faifiez  profeffioti 
d avoir  pour  elle*,  fentimens  dont,  je  penfe.,  vous 
n  avez  fait  tant  de  parade ,  que  dans  Tunique  vue 
de  m'infiilccr. 

Je  ne  me  fbucie  pas  de  ce  que  vous  penfez  ^ 
feprit-il;  après  la  baffeire  dont  vous  vous  ête* 
fendue  coupable ,  je  ne  puis  vous  regardet  qu'en 
pitié  :  car  en  vérité  vous  avez  beaucoup  perdu  de 
mon  eftime. 

Jai  tout  lieu  de  ïg  croire,  dit-elle.  Mais  tran- 
>quîUifez-vous ,  je  vais  partir  à  l'inftant.  Aînfi  donc, 
mon  frère,  permettez •* moi  de  vous  donner  ce 
nom  encore  une  fois  :  adieu.  Adieu  donc ,  Pa-» 
mêla,  ajouta-t-elle ,  en  fe  tournant  vers  moi, 
te  me  baifant  les  larmes  aux  yeux. 

Je  n'ofois  hafarder  un  tnoc  de  plus 
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comme  mtladi  lui  tournoie  le  dos  pour  s'en  sdlesV 
Votre  fexe  eft  bien  le  diabic ,  lui  dit-il  !  de  quelle 
manicie  étrange  vous  favcz  mettre  hors  dès  gonds^ 
Calmer,  &  tourner  comme  il  vous  plaît ,  nous  au- 
tres pauvret  girouettes  d'hcwnmes  l  Je  rCaipu  re- 
nir  eontne  votre  dernier  €f  tendre  adieu  à.  ma 
PameUu  EmbrafTez-vous  Tune  Taurrc  encore  une 
foîs^  &  je  fiiis  plus  content  que  jamais.  Il  prit  alors 
nos  deux  mains  &  les  joignit*  Miladi  me  baifii 
derechef  ayant  les  lafitmes  aux  yeux  auflî-bien  que 
moi  :  &  lui  nous  embrafTa  &  nous  bai(a  Tune  aprè$ 
FiEWtïe  de  grande  afFedion.  Voilà,  dit -il  avec 
trattfport,  les  deux  plus  chères  créatures  que  j'aie 
dans  le  monde  !  Dieu<  veuille  les  bénir  l 

Eh  bien  î  lui  dît- elle ,  vous  me  pardonnez  donc 
entièrement  ma  foiblefle  au  fujet  de  Sara  ?,.*.é  Ou« 
blîe^-la  pour  jamais  ^  interrompit-il  bruCjuemènt, 
&  fans  lui  làiilèr  achever  le  nom«  Je  vous  pat-* 
donne  auffi  ,  ma  Pamela,  me  dit-il ,  pourvu  qu'il 
ne  vous  arrive  plus  de  tenir  mon  indignation  poutf 
auflî  peu  de  chofe  que  vous  venez  de  le  faire* 
'  Elle  n  a  jamais  tenu  votre  indignation  pour 
peu  de  chofe  ,  lui  dit  miladi  :  mais  ,  plus  elle  la 
trouvée  cruelle  ,  &  plus  je  dois  lui  tenir  compte 
d'avoir  dit  quelle  la  fupporteroit  plutôt  que  le 
chagrin  de  nous  voir  irréconciliables.  N'importe  ^ 
reprit-il  ;  c'étoit  chez  elle  une  abfénce  d'efprit  oU 

|inépris  ^  au  moins  implicite  »  que  ma  délica* 
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^téffe  ne  pouvoir  pardonner  à  fon  cœur.  Car ,  cela 
tuavoit-il  pas  lair  d une  préfomption  ,  qui  lui 
donnoit  le  courage  de  foutenir  mon  indignation, 
fur  la  certitude  tacite  de  me  ramener  toujours  , 
quand  bon  lui  fembleroit  ?  Je  puis  cependant  l'at 
•forer  que  ,  tout  violent  qu  eft  mon  amour  pour 
«lie,  la  chofe  ne  fefa  pas  toujours  en  fa  di^oficion, 
iorfqu  elle  m'aura  fâché  volontairement» 

Pamela ,  me  dit  miladi ,  je  vous  réponds  bien 
que  vous  avez  ici  en  mon  frère  un  véritable  gen- 
tilhomme -,  8c  vous  pouvez  en  attendre  tout  le 
-traitement  que  ce  titre ,  joint  à  fon  bon  (ens  na* 
turel  &  à  fon  éducation ,  vous  garantira  toujours 
de  fa  part.  Mais,  fi  vous  TofFenfez ,  dieu  vous  foit 
en  aide ,  mon  enfant  !  Vous  voyez  ce  qui  m'en  ar- 
rive à  moi  pauvrette  !...«.  Encore  ne  Tai-je  jamais 
Vu  pardonner  fitôt. 

Je  me  promets  bien,  lui  dis -je,  d*apportct 
tous  mes  foins  pour  l'éviter  :  car  mon  épouvante 
'ma  mife  toute  hors  de  moi ,  &  j'avois  commis  la 
faute  avant  c^ue  de  favoîr  où  j'étoîs. 

Cet  orage  fat  ainfi  heureufement  diffipé,  & 
miladi  entièrement  vaincue  &  pacifiée. 
"^  Quand  nous  fortimes  du  jardin^  nous  vîmes  le 
carroflc  touj  prêt.  En  vérité ,  ma  fœur ,  lui  dit- 
il ,  j'aurois  infailliblement  décampé  pour  mon  au- 
tre maifon ,  fi  les  chofes  n  avoîent  pas  pris  un  fi 
^euteux  cour.  Au  lieu  de  cela,  nous  irons ^  vou« 
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éc  moi ,  prendre  Taîr,  fi  vous  k  voulez  :  &  je  vouf 
prie ,  ma  chère ,  a|oura-t-il ,  en  sadreflàfit  à  moî^ 
d'ordonner  à  madame  Jew'kes  de  nous  faire  (ba^ 
per  a  huit  heures  :  nous  vous  rejoindrons  vers  ce 
tenis4à. 

Monfieur ,  dit-îl  au  neveu ,  voule2^vous  mocH 
ter  à  cheval  &  nous  efcorrer  ?  Très  •  volontiers  p 
reprit- il  >  je  fuis  ravi  jufquau  fond  de  mon  ame 
ide  vous  voir  cous  fi  bons  amis. 

Mon  cher  ièigneur  &  maître  conduifit  donc 
miladi  ju{<]u  au  carioilb  ;  fon  neveu  Se  un  laquaîc 
les  fuivirent  au  galop,  &  je  montai  dans  mon 
cabinet  pour  y  ruminer  fur  tout  cela.  La  ibtte  créa- 
ture que  je  fuis  !  je  ne  puis  me  tirer  de  la  rctfj 
cette  pauvre  Sara  Godfroy.  Avec  quelle  rapidité 
le  nom  &  la  qualité  de  fen?me  nous  donnent  def 
privilèges  par  rapport  à  nos  iyjtérêts  perfonnelst 
}1  me  femble  pourtant  que  je  ferois  bien-aife  d'en 
Savoir  plus  long  fur  fbn  compte*»  c^r,  neft-il  paf 
étonnant  que  moi  »  qui  ai  pa(fê  pl^ifie^rs  onnéef 
dans  la  famille ,  je  n  en  ^ie  pas  ^  ie  momdtf 
vent  ?  Mais  j  etois  fi  conflam^ient  av^  ma  aiaî<* 
treffe  que  ye  n'en  ai  jamais  oui  parler ,  &.  /a£^ 
f erois  biep  qu'elle  n'en  a  \^mm  fif^  ffii  ;  agré- 
ment elle  me  Tauroit  dit. 

Je  n'oferois  le  qu^ftionner  (tir  le  compte  ,4f 
cette  pauvre  demoiièlle ,  &  »e  {ipi{<^  pourtant  bieof 
gôfe  de  favoix  ce  quelle  eft  detf^ufi^  ù  eU»  f^ 


vivante ,  &  fi  cet  s^out  a  eu  des  (uites.  J*en  en^ 
tendrai  peut-être  parler  amplement  avant  qu'il  foit 
peu ,  &  j  efpère  qu'aucune  fcène  fâcheufe  n'en  four- 
nira l'occafion. 

Quant  à  l'autre  malheureufe  affaire ,  je  £4s 
qu'on  en  a  parlé  ;  que  dans  fes  voyages ,  &  long- 
tcms  avant  qu'on  m'eût  prife  dans  la  famille ,  il 
«voit  eu  une  ou  deux  querelles  -,  que  dans  (a  plus 
•grande  jeuneflc  il  s'étoit  toujours  fait  remarquée 
pour  fon  courage ,  &  qu'il  paflè  pour  une  trèsr- 
honne  épée.  Dieu  veuille  qu'il  ne  foit  jamais  obli- 
gé d'en  faire  ufiige  ^  &  qu'il  puiiTe  toujours  fe  coa^i 
ierver  en  honneur  Se  en  sûreté  ! 

Sur  les  fept  heures ,  mon  maître  m'envoya  dû» 
^uil  me  prioit  de  ne  point  l'attendre  à  fouper> 
f)arce  qu'on  les  avoit  obligés  y  lui ,  miladi ,  &  fo|i 
neveu,  de  refter  à  fouper  chez  miladi  Jones  »  Sc 
que  miladi  Darnford ,  &  la  famille  de  M.  Péters^ 
avoient  promis  de  venir  les  y  rencontrer,  J^érois 
d'autant  plus  ravie  qu'ils  ne  m  euflènt  point  cfH 
iroyé  chercher,  que  j'efpérois  que  ces  aimables  fa- 
milles étant  toutes  de  mes  amis,  ne  manqueroient 
pas  de  me  confirnnier  dans  les  bonnes  grâces  de 
miladi  Davers.  De  forte  que  je  continuai  mes 
écrits  d'arrache-pîed. 

Ils  furent  de  retour  environ  for  les  onze  heu- 
tt^  Je  ne  faifois  pour  lors  que  de  defcendre*  m& 
4ant  Êitiguée  à  finrce  d'écrire  ,  ic  j'étois  aifife  9C 
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Caufois  avec  madame  Je  vkes  ^  mademoîfelle  WOt* 
den ,  que  j  avots  fait  affeoir  malgré  elles. 

Elles  fe  mirent  vis-à-vis  de  moi  ;  &  mademoi« 
felle  Worden  me  demanda  pardon ,  non  fens  beau- 
coup de  confijfion ,  du  rôle  qu  elle  avoit  joué  con- 
tre moi;  di(ànt  qu'on  lui  avoit  repréfènté  lescho^ 
Tes  bien  différemment  -,  qu  elle  étoit  très-éloignéc 
de  penfer  que  je  fufle  mariée ,  &  que  ce  fût  en-p- 
vers  la  dame  du  logis  quelle  fc  comportoit  fi 
impoliment, 

^     Je  lui  dis  que  je  n*étois  of&nfée  de  rien  de  ce 

quelle  avoit  fait 5  que  je  lui  pardonnois  de  grand 

cœur  ',  que  j*e(pérois  que  ma  nouvelle  condition 

ne  me  feroit  point  oublier  d'en  agir  convenable- 

finent  envers  un  chacun;  mais  que,  pour  Thon^ 

neur  du  gentilhomme  qui  m'y  avoit  fi  généreuf^ 

ment  élevée ,  je  devois  tâcher  de  me  comportée 

<d^une  manière  qui  n'en  fut  pas  indigne. 

^      Madame   Jexrkes  me  dit  que  ma    fituatioa 

Ttit  fourniflbit  d'amples  occafîbns  de  faire  con*- 

'noître  l'excellence  de  mon  naturel  j  que  j'avois 

pu  lui  pardonner  des  offenfes ,  dont  en  fon  parf- 

'ticulîer  elle  dcvoit  toute  fa  vie  faire  l'aveu  avec 

iconfufion. 

Madame  Jev^kes,  lui  dis* je,  les  humains  ne 
.•iàvent  comment  (e  comporter ,  quand  leurs  vo- 
lontés dépendent  de  celles  de  leurs  fupérieurs^  Sc 
'l'ai. toujours  cru  qu'il  falloir  diftingUer  entre  lc$ 
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lÉiébes  de  puce  malice  &  ceux  d'une  obéîdancé  itn-» 
plicite.  On  doit  cependant  (avoir  difcerner  ce  qui 
eft  jufte  de  ce  qui  ne  Teft  pas  i  6c  les  grands  eux- 
mêmes  >  quoique  fâchés  pour  le  moment  de  ce 
qu'on  leur  défobéit  >  n'en  auront  dans  la  fuite  que 
meilleure  opinion  d'une  perfonne  qui  leur  aura 
réfifté  dans  leurs  ordres  illégitimes. 

Ceci  parut  faire  un  peu  de  peine  à  madame 
Jewkes  :  j'ajoutai  que  j'en  parlois  fur-tout  d'après 
ma  propre  expérience  ;  pouvant  dire ,  comme  elle 
ne  l'ignoroit  pas ,  que  les  menaces  &  les  tenta- 
dons  ne  m'avoient  point  manqué ,  &  que  (i  j'euilè 
cédé  aux  unes  ^  ou  que  je  me  fufïè  laiiTé  inti-* 
mider  par  les  autres  3  je  ne  ferois  jamais  devenue 
ce  que  je  fiiîf. 

^  Ah  l  madame^  répondit  la  Jcwkes , Je  n'ai  jamais 
connu  votre  égal  :  je  trouve  votre  humeur  encore 
plus  douce  depuis  le  jour  heureux  de  votre  ma*- 
riage ,  qu  elle  ne  l'étoit  auparavant  5  Se  on  diroîc 
même  que  vous  êtes  devenue  plus  humble  depuis 
ce  tcms-là^ 

On  peut^  lui  dîs-)e  ,  vôiis  en  donner  une  très- 
bonne  raifon%  Je  me  croyois  en  danger ,  je  regar* 
dois  tous  ceux  qui  m'entouroient  comme  autant 
d'ennemis  ;  &  avec  cette  dîlpofîtion ,  il  étoît  im^ 
poflîble  que  je  ne  Fulïè  pas  d'une  humeur  chagri- 
ne, inquiète  Se  foupçonneufç.  Mais,  mon  cher 
époux  m'ayant  délivrée  de  la  caufe  de  mes  înquié* 
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tudeSi  Se  m*ayanc  tendae  pr&itement  hcvtrévttê, 
|*aurois  été  très-blâmable ,  Ci  |c  n  avois  pas  nicm«- 
tré  une  ame  tranquille  &  contente  3  &  une  humeiK 
propre  à  me  concilier ,  s*il  (e  peut  efi  même-tems^ 
le  refpéâ:  &  TafFeâion  de  tout  le  monde;  dac^ 
tant  plus  que   Ce  ne  fera  que  juftifier  en   quel* 
que.  forte  Thonneur  que  j*avois  reçu^  parce  que 
moins  je  me  ferai  d'ennemis ,  plus  j'engagerai  un 
chacun   à  penfet  que  mon   cher  bienBtitetir  en 
a  eu  moins  de  tort  en  s  abaiflant   comme  il  a 
ïait. 

Cette  manière  de  parler  leur  plut  infiniment 
1  toutts  deux  :  elles  m*en  complhnentèrent  beau- 
coup »  &  fotihaitètieht  que  je  fiiife  toujours  auffi 
heurenfe>' quelles  difoient  que  j^'en  étois  digne. 

Nous  efi  étions  là-deffus ,  lorlque  mon  m«tre» 
là  fœur^  &  fon  neVeu  entrèrent.^  Us  rapportoient 
tous  une  humeur  (1  charmante  y  que  j'en  devin» 
comme  une  nouvelle  créature.  Les  deux  femmes 
vôuloient  Cs  retirer-,  mais  mon  maître  s'y  oppo& 
MademoifèUe  NITorden ,  madanie  Jevrkes,  reftez^ 
|e  vous  en  prié  y  leur  dit-il  s  je  vous  parlerai  tout 
}l  Pheute*  Ëh  bien  »  ttton  cher  amour  ,  ajouta*t-ii 
ett  venant  à  moi  &  me  baîiànt ,  je  me  flatte  que 
|ê  n'ai  point  abufé  de  votre  patience,  en  m'ab- 
lentant  dé  vous  plus  long-^ems  que  nous  ne  nous 
Tétions  propofé.  Mais  ctette  abfence  n'a  pas  été  à 
Votre  défavantage-,  car  qudque  nous  n'ayons  pas^ 
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|i>ùi  éc  vôtre  compagnie  >  nous  nàvôhs  parlé  al^ 
iR)lûni'ent  que  de  vous. 

Miiàdi  s  approcha  aùffi  de  iubi:  Eh  Vi^rlt^^ 
iflb'n  enfant ,  me  dît-elle  y  vous  avez  étié  Tunique 
!ii|et  de  tbutes  nos  converJQitiohs.  Je  tae  :  fais  pas 
tonimcht  cela  s'cftfàit-,  maïs  vous  avez  rendu  deul 
bu  trois  bonnes  tamilles  du  voiiinagé  auffi  par<« 
ibûtement  Vos  admirateurs  que  Vôtre  ami  que 
voici. 

Pamelâ ,  ajouta  ruoh  itaaîtrè ,  hia  (ifeur  a  ehtiB)i& 
dii  Vbs  louahges  fortir  à  la  fois  d  une  douzaine 
de  bouches,  &  les  à  entendues  avec  plus  de  plai- 
ÛT  que  fon  cœur  ne  lui  permettroit  à  préfent  dé 
rexprimcr. 

Le^  bonnet  graée^  de  la  cliêfe  miladi  ÛaVers^ 
iùi  dis-|ë^  &  la  tobtinuâtibii  des  vôtres ,  me  xeû«» 
drôieht  plus  fière  que  celles  de  tout  le  xefte  4^ 
hiondé  efafeitiblë. 

Mbn  eh&ni;  ^  nie  dit-^idÙe»  les  câiirs  luntâiiiâ 
hé  i%ùmilient  pas  totit-à-coi^:  ihbi^  frète,  que 
VbiÙ  i  pointant  fait  defeéndrê  le  li^ien  de  biéii 
ciel  degré)  pUis  bas  qlie^  |é  ne  l'ai  jamais  connii  t 
ixiais  je  piiis  vous  ai&îrer  qiie  je  vous  fdubaite  tbitf 
le  bbhhèur  du  ihôode  avec  lui  ;  6c  là-defllis  éUé 
tàe  baifà.         '    '      '  s 

VoUs  m'obligez  pour  jamais ,  ma  chère  daiilé^ 
tti^écriai-je.  Je  vais  à  ptéfent  itie  croire  patâiie' 
hient  hétaxeuie  2  U  ne  me  irianqubit  que  éela  poM 
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eic  ttnàtt  telle  ^  &  j*efpère  que  je-pourrai  tot^oilr^^* 

&  dans  tous  lesinftans  de  ma  vie,  vous  Ëiire  voir 

côi][ibien  votre  bonté  me  remplit  de  f  elped  &  de 

gratitude. 

Mais^  mon  enfant  9  a/outa-t'^elie^  jt  ne  vous 
tieûdiai  pas  compagnie  lorfque  vous  paroîtrez  i 
Téglife  pour  la  première  fois.  Que  votre  mérite  per- 
fonnel  vous  faite  de  tous  vos  voifins  du  comté  de 
Bedford ,  d  auffi  bons  amis  qu'il  vous  en  a  fait  ici 
de  ceux  du  comté  de  Lincoln  -y  &c  vous  n* aurez  alors 
aucun  befbin  de  mon  Ibutien ,  ni  de  celui  d  aucuà 
autre. 

C*eft  à  préfent  mon  tour^  madame  ^  dit  (on  ne- 
veu en  me  (àluant.  Je  vous  fouhaite  du  fond  dç 
ifion  ame  un  parfait  bonheur.  Par  tout  ce  que  j  ai 
vu  &  par  tout  ce  que  j*ai  entendu,  je  veux  mourir 
£  je  ne  penfe  que  vous  n'avez  rencontré  que  ce  que 
vous  méritiez  :  toute  la  compagnie  que  nous  venons 
d<s  quitter  en  dit  autant.  Pardonnez-moi,  je  vods 
prie,  niQn  extrava^nte  conduite  à  votre  égard. 
V  Motilîeur,  lui  dis-je,  je  vous  remercie  de  votr& 
gracieux  compliment  >  6c  j!eQ)ère  que  je  confidére- 
yai  toujours ,  comme  je  It  dois ,  un  û  proche  parent 
àc  milord  &  de  miladi  Davers. 

Parbleu ,  Rebecca ,  dit-dl  à  la  (iiivante  de  mi- 
ladi /  je  penfe  que  vous  avez  auflî  queli|ues  pardons 
à  demander  :  car  nous  avons  tous  eu  tort  d'obliger 
madame  do^  fauter  par  la  fenêtre ,  comme  elle  a 
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&it;  nous  ne  nou^  ii^gtnlohs  ^uère  que  noii^  la 
forcions  à  s'enfuir  de  chez  elle. 

Tu  en  dis  toujours  trop  ou  trop  peu ,  lui  ditmi-* 
ladi. 

J*aî  été  traitée  depuis  votre  départ  avec  tant  dé 
bonté  &  de  condefcendance ,  répondit  mademoi- 
fêlle  Worden,  que  je  vous  ai  prévenu,  monficur^ 
en  demandant  pardon  pour  moi-même^  ^ 

Miladi  caufa  une  denii-beure  avec  ffioi ,  &  me 
conta  que  fon  ftère  lui  a^^oit  fait  faire  une  prome- 
nade charmante ,  &  Tavoit  enchantée  par  fes  bonnes 
manières*)  qu'il  l'avoir  confirmée  dans  l'opinion 
avantageufe  qu'elle  avoir  commencé  de  concevoir 
de  mon  caractère ,  &  de  mes  manières  difcrètes  & 
obligeantes.  Mais,  continua- t-elle ,  il  m'a  menéç 
rendre  vifite  à  mes  anciens  voîfins ,  chez  lefquels 
nous  ne  voulions  pas  refter.  Miladi  Jones  étant  la 
plus  proche,  nous  l'avons  été  voir  la  première,  ÔC 
elle  araflèmbléle  refte  de  la  compagnie.  Us  étoient 
tous  fi  emprcffés  à  vous  louer  y  que  je  m'en  fuî$ 
fcntie  humiliée  au  dernier  points.  J'étois  en  vérité 
comme  Saiîl  au  milieu  des  prophètes.^ 

Vous  pouvez  bien  juger,  mes  chers  parens,  quQ 
ce  difcours  me  fit  un  plaifir  infini  ^  &c  que  je  ne 
manquai  pas  d'^y  répondre  conune  il  falloit. 

Lorfque  miladi  prit  congé  de  moi  pour  allei 
au  Kt  ;  Je  vous  fbuhaite  le  bon  foit  de  tout-  mon 
CQBur^  me  dit-cUe  ^^  &  à  votre  cher  mari.  Quand,  [c 
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fois  xtptïit  )  ft  vo^s  ai  Uifée  pour  la^  fermé  ;  ma2i 
ft  prirent  je  vous  baife  pour  plus  <|ue  la  fibrine ,  &. 
fous  pourèis  m'en  croire* 

Rëjouiflèz-irous  avec  moi,  mes  chers  parens^^ 
4é  cet  heureux  changement,  donc  je  redoîitQis  tant 
Iç  contraire.  C^oit  l'unique  fa}et  de  chagrin  qui' 
ine  reftât.  Pauvre  Surra  Godfroyl  Je  vo^drois  biea 
fayoir  ce  qu'elle  e(l  devenue  3  la  pauvre  ^!  |e  fè? 
fois  çh^Ltmit  qu'il  fe  portât  4^  luirmêriie  à  x^^ep 
reparler.  Ce  n  eft  pas  qu'elle  me  çaulè  autrement 
^e  llnqulëtude  i  fi  cela  ëtoit ,  vous  ne  manqueriez 
râs  de  cKre  que  je  fois  un  peu  impertinente. 

J.Qrfque  nous  môneamês  à  notre  chambre,  mor» 
fl^aître  Se  moi ,  3  nie  f endh  compte  de  la  peine 
qu'il  sMtoit  donnée  avec  Ùl  chère  fœur ,  comice  i| 
l'gppelûic ,  &  de  toutes  les  chofès'obligeances  qua 
\es  bons  |imis  avoient  dites  fut  mon  comptei,  Il 
ipe  dit  qull  avoît  remarqué  que  là  fœur ,  après  un 
certain  tems ,  lui  avoit  paru  moins  dcbée  de  Ica 
entendre  parler  de  moi  fut  ce  ton  quelle  ne  IMtoia 
aups^ra^Oant,  n'ayant  d  abord  voulu  permettre  â  au^ 
çv^n  d'eux  de  parler  de  moi  comme  de  là  femmes 
inais  que  rha  l^ntë  ayant  été  proppfée  cçmme  cel]e 
^e  fen  époufe ,  elle  la  lui  av<Ht  portée  elle-même 
çn  lui  difànt  :  Allons,  rnon  ftère  3  a  votre  Pamela^ 
J^  fie  fais  pas  m  ic&t  comment  je  me  tirerai  dç 
éctte  affairera  avçc  la  cckhteiflè***  &  les  dcu^ 
feunçs  ^funçs»  lpxfq^e^es,  ti^diç^t  nie  rçnd(^Yl^ 
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£te.  (  C'étoit  ente  une  de  celles-  d  ^  (on  £cèce, 
qqe  miladi  avojt  eu  fi  à  c<]^ui:  de  faire  un  mariage,  ) 
Je  (kis ,  ajouta-t-elle ,  que  miladi  ËlUkbeth  C)  m'cQ 
Taillera  vivement  ;  &  vous  (avez  auffi ,  mon  firère  ^ 
quelle  ne  manque  ni  d'écrit  m  de  talent  pour  la 
Iktyre.  J  cfpère ,  reprîtril ,  que  mladi  Elilàbeth,  ^ 
jamais  elle  s'engage  >  trouvera  un  mari  meilleur  quç 
je  ne  laurois  jamais  été  pour  elle  :  car  je  crois,  eri 
bonne  confcience ,  que  j'en  auroi$  à  peine  fait  uif 
fupportabje  avec  toute  autre  femme  que  ma  Pa? 
mêla. 

Il  ajoura  qu  on  1  avoit  raillé  fur  fon  humeur  al* 
tière;  que  tous  avoiencdit  q«k'tls  voyoient  bien  qu'il 
feroit  le  plus  excellent  des  maiis  avec  la  femme  qu  i| 
avoit;  mais  qumi&illiblement  il  en  faudroît  rones* 
cier  ma  douceur  plutôt  que  (à  complaifàoce  î  car^ 
dit  mademoi&Ueparnfordj  lorfquc  miladi  la  iierint^ 
il  écoit  fi  en  colèarede  im  fe^pofé  manque  d'yards 
pour  lui ,  quoiqu'il  ne  liii  eut  qu  ij|(ifi^é  1  envi^ 
qu'il  avoit  de  la  trouver  chez  nous ,  qu  elle  nous 
fatfoit  yk  ma,  fcmir  &  à  mot,  beaucoup  pliys  de  pitié 
que  d  en^m* 

Oui ,  oui ,  dît  mikdi  »  il  ticaocbe  beaucoup  trop^ 


\ 
■V" 


(*\^En  Angleterre^  on  donne  le  tître  de  mîladi  à  toutet 
les  fîlleV  de  duc  ,  de  marquis ,  &  de  comte  ,  en  ajoutant 
à  ce  tkre  le  nom  de  baptême  de  çhacnne  »  &  eafiote  im 
som  i%  famille  ^  pcmr  le$L  dH^igaer • 
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du  (ultan ,  &  ne  iauroic ,  ni  n  a  jsuiiaistfîi  endurcir 

^uon  le  trompât  dans  (es  efpéiances,, 

En. vérité,  miladi  Davers,  lui  répondit-il,  vous 
devriez  critiquer  mes  allures  moins  qu'aucune  per^ 
fcnne  du  monde;  car  j*en  ai  terriblement  enducé  de 
votre  part,  avant  que  dette  du  tout  fâché  contre 
vous, 

'Cela  eft  vrai ,  reprit-elle  ;  mais  après  que  j  ai  eu^ 
paiTé  un  peu  les  bornes,  comme  j'avoue  lavoir  &it, 
vousfavez,  monfieur  rimpertîncnt,  que  vous  me 
I  avez  fait  payer  allez  cher  :  oui  !  vous  le  iàvez.  Et 
la  pauvre  enfant  auffi,  ajouta<>t*elle,  que  pavois 
prife  avec  moi  pour  me  fervir  de  médiatrice,  tant 
il  m'avoit  humiliée ,  il  la  tmitée  d'une  manière  qui 
ma  fait  faigner  le  cœur  pour  l'amour  d'elle  :  mais 
jc  fais  qu'une  partie  de  cela  étoit  un  âratagême, 
pour  me  donner  meilleure  opinion  d  ellç. 

En  vérité»  ma  iœur^  lui  dit-il,  il  n'y  entroit 
guère  de  ce  ^e  vous  dites  \  car  dans  ce  moment- 
}â  je  ne  m'embarraflbis  nullement  de  ce  que  vous 
peniiez ,  &  ma  eomplaifance  n'ïaumit  pas  été  juiqu'à 
-donner  un  fcheling  pour  votre  bonne  ou  mauvaifè 
epinion  d'elle  ou  dé  moi.  J'avoue  qii'apiès  vos  pro- 
vocations, il  me  fâchoit  d'être  pourfuivi  par  lutxe 
ou  1  autre  de  vous  deux  s  ^  il  faut  qu'çUe  apprenne 
par-'Ià  à  ne  ji^mais  m'approcher  quand  je  fuis  dans 
ces  belles  humeurs,  qui  feront  aulfi rares  que  £air«^ 
fe  fontt^  :  cai  fi  on  nie  laiSê  feul ,  je  reviens  cou» 


/  H  il  C  O  IS  P  E  N  s  é  E.  4Z| 

jours  à  moi-même  après  un  ceftain  tems ,  &  |e  fiiis 
fâché  des  effets  violens  d  un  tempérament  fi  fem- 
blable  à  celui  de  ma  chère  (œur  que  voilà.  Ceft 
pour  cette  raifon  que  tant  que  cela  me  dure ,  je  ne 
me  ibucie  pas  d'avoir  un  grand  nombre  de  témoins 
de  mon  emportement  ;  fur-tout ,  parce  que  chacun 
defdîts  témoins ,  foit  qu'il  le  mérite  ou  non ,  comme 
vous  le  voyez  dans  le  cas  de  ma  Pamela ,  doit  né- 
cefiairement  en  Covffdr,  s*il  savife  de  venir  dans^ 
mon  chemin  (ans  en  itre  requis. 

Il  me  répéta  encore  la  même  leçon  >  &  y  infifta 
fortement,  avouant  que,  pour  cefeul  moment-là, 
il  avoît  très-férieufement  été  en  colère  contre  moi, 
quoiqu'il  l'eût  été  encore  plus  contre  lui-même 
dans  la  fuite,  de  ce  qu'il  s'étoit  livré  à  ce  mouvez 
ment.  Mais,  ma  chère  Pamela ,  ajouta-t-il,  lorf- 
que  vous  avez  (buhaîté  de  tranfporter  toute  mon 
indignation  fur  vous-même ,  c'étoît  me  braver  tel- 
lement par  ridée  de  votre  mérite ,  comme  fi  ma 
colère  devoit  bientôt  lui  céder  ,  s'ils  venoient  à 
être  en  concurrence  ;  ou  c'étoic  en  tenir  fi  peu  de 
compte ,  que  j'en  étois  très-fincèrement  fâché:  car, 
ajouta-t-il ,  je  ne  faurois  fi^uffrir  que ,  dans  quelque 
occafion  que  ce  fbit ,  vous  fouhaitiez  jamais  qu€  je 
fois  en  colère  contre  vous ,  ou  que  vous  ne  regar- 
diez pas  mon  indignation  comme  le  plus  grand 
malheur  qui  puiffe  vous  arriver. 

Mai?,  mioniîçur,  rçpris-je,  vous  favez  que  ce 
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que  l'en  ai  Eût  >  i^coic  que  pout  tâcher  de  raus 
léconciiter  avec  inila<^  ^  & ,  cotnaie  elle  Ta  elle^ 
même  très-bien  obièrvé,  c'étoit  loi  téfooiguer  rniç 
confidératioQ  extraosclinaire.  Cela  eft  vrai  »  me  té-^ 
pondit-il-,  mais  n'ayez  jamais  la  penfêie  <le  loi  fair# 
tîn  compliment ,  ou  à  quelqu'aucre  que  ce  fi>it ,  à 
mes  d^pens,^  D  ailleurs,  elle  s'étoit  comportée  eor 
vers  moi  d'une  manière  fi  iafupfKurtable,  qu^  }e 
commençois  à  penfer  que  vous  vous  étiez  trop 
abaiilëe,  ic  plus  que  je  ne  devois  permettre  à  ma 
femme  de  le  Ëûre.  Or,  ^  ne  faurois  fupporter  les 
aâtons  baiTes  dans  qui  que  ce  foie»  mais  fur-touc 
dsuis  une  pec(bnne  que  j'aime  s  &  comme  elle  en 
avoit  commis  une  qui  l'étoit  (buverainement ,  je 
laurois  plus  volontiers  défavouée  pour  ma  fœur 
dans  ce  momient-U ,  que  je  ne  me  ferois  réconciltô 
avec  elle. 

J'efpère^  moniteur ^  lui  dis-fe,  que^mecont- 
porterai  toujours  de  manière  à  ne  vous  pas  défobli-^ 
gcr  volontairement  à  1  avenir»  Je  m'en  iatte  d'au* 
tant  plus ,  que  je  fais  que  jù  n  aurai  betbia  que  de 
conno7tre  votre  bon  plaifir ,  pour  m  y  conformer 
en  tout.  Mais  cet  exemple  me  &it  voir  que  je  puis 
beaucoup  déplaire ,  &ns  en  avoir  le  plus  légeir 
defTeim 

A  préfent  ^  ma  Pameia  ^  me  dit41 ,  ne  fojtz  pat 
trop  férieufè  5  j'efpère  que  je  ne  vous  ferai  pas  u» 
mari  fore  tyrannique^  Je  ne  prétends  pas  cependaat 
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Itre  p^xfait,  ou  pouvoir  toujours  céder  à' la  raifba 
dans  mes  premiers  tranfports  )  &  j'attends  de  votr^ 
^ffeâion  que  vous  me  fupporterez  lorlque  vous  me 
irouvere:^;  dans  le  tort.  Je  nai  pa$  i'ame  ingrate^ 
&  lorfqiie  je  fuis  de  fang-fxoid  ^  je  puis  rentrer  en 
moi-même  auffi  impartialement  qu  aucun  homme 
vivant.  Je  fuis  toujours  pour  lors  auffi  afiàbie  & 
auifi  prêt  à  convenir  de  moh  tort  >  que  je  me  fiiis 
auparavant.écarté  de  la  rçtîfon. 

Mais,  nia  chère ,  çontinua-Hl,  pour  voqs  çon-» 
vaincre  de  votre  faute,  je  veux  dire,  par  rapport  i 
rimpétuofité  de  mon  tempéraiment  »  (  car  je  recon^ 
iiois  qull  ny  en  a  point  eu  dans  votre îneenrion,) 
l'obferverai  Seulement  que ,  lorfque  vous  êtes  venue 
me  trouver  tandis  que  j'étois  de  fi  mauvaiie  humeur» 
vous  avez  eu  une  réception  à  laquelle  vous  ne  vous 
attendiez  pas^  &  vous  avez  entendu  deux  ou  trois 
paroles  que  vous  ne  méritiez  pas  d'entendre.  Or,  fi 
vous  n^étîez  pas  venue  m'aiEiillir  pendant  que  ma 
colère duroit  encore,  mais  que  vous  eufliéz  attendu 
qtie  je  fuife  venu  vous  trouver ,  ou  que  je  vous  euilè 
envoyé  prier  de  m  accorder  votre  compagnie ,  rien 
de  tout  cela  ne  vous  feroit  arrivé  y  &  vous  n  auriez 
trouvé  en  moi  que  ces  manières  tendres  que  je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  méritiez  toujours  de  ma  parc, 
0c  que  je  me  dâeâerai  toujours  davoir  pour  vous^ 
Par  ce  tempérament ,  vous  aurez  toujours  fiir  moi 
va  afçen4%nt  r^fonns^ble.  Mai$  ce  (èroic  une  eireunr 
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en  vous  de  ftrppofer  cjptn  vous  oppofant  toiiq'ours 
vous-même  à  la  violence  de  ma  pallion  ^  vous  lui 
oppoferiez  une  barrière  efScace.  Si. vous  aveï  I9 
bonté  >  comme  le  rofeau^  de  plier  fous  la  violent- 
ce  d'un  vent  orageux ,  &  non  de  lui  réfiftcr  com- 
me le  chêne  indomptable  ,  vous  demeurerez  tou- 
jours ferme  dans  mon  eftime  ;  au  lieu  qu^une  coh- 
datte  oppofée  vous  déracineroit  de  mon  çc^r  y 
malgré  toutes  vos  excellentes  qualités. 

Monficur ,  répliquai-je ,  je  tâcherai  de  me  con- 
former en  toutes  chofes  à  votre  volonté.  Je  n'en 
doute  pas,  me  dit-il  y  &  moi  de  mon  côté  je  ta- 
cherai de  conformer  ma  volonté  à  k  raiibn  au- 
tant que  faire  (e  pourra.  Il  Biut  que  je  vous  avoue 
que  la  croyance  où  j  etois  de  vos  difpofitions  à 
cet  égard ,  eft  une  dcs^  chofes  qui  m  ont  engagé 
à  penfèr  tout  de  bon  à  n^e  marier.  Car  jamais 
^omme  n  a  eu  plus  d'éloignement  que  moi  pouc 
cet  état>  &  puifque  nous  en.  (omîmes  là-deiTus^^ 
je  vous  dirai  d^ou  me  venoit  cette  répugnance. 

Nous  a^utres  gens  à  haute  fortune  y  &  tous  ceux 
de  lun  8c  de  l'autre  fexe ,  qui  font  nés  pour  de 
grands  biens ,  nous  {bmmes  ordinairement  élevés 
au  rebours  du  bon  fèns.  Vous  avez,  plufieurs  fois 
touché  ce  point4à ,  par  occafion»  dans  votre  jouir 
nal  'y  &  vous  l'avez  fait  avec  tant  de  juflefTe ,  ma. 
chère  Pamela»  que  j'en  ai  beaucoup  moins  à  dire. 
£>  erdîflaire  )  nous  fommes  fi  entêtés  Se  fi  violens 


iâans  toutes  nos  volontés ,  'que  nous  ne  («ppôrtons 
la  contradiârion  qu'avec  peine. 

Gâtés  par  nos  gouvernantes,  parce  que  nos  pa^- 
rens  le  veulent  bien  ,  elles  font  les  premières  fut* 
lefquelles  nous  réduifons  nos  difpofitions  en  pra- 
tique. Se  nous  leur  témoignons  notre  gtadtude 
par  une  infolence  qu'il  faudroit  réprimer  &  tenir 
en  bdde ,  au  lieu  de  rencouràgef. 

£n(uite  on  nous  doit  complaire  en  tout  à  Té^ 
cole ,  &  nous  en  marquons  bientôt  notre  recon* 
noiflànce  à  nos  maîtres  Se  maîtreflès  par  une  cou* 
duite  étourdie  &  emportée* 

JMais  tout  eft  admirable  aUx  yeux  de  nos  lages 
parens,  tout  eft  pardonné,  tout  trouve  fon  excii^ 
&  >  par  la  feule  raifon  que  nous  fommes  à  eux. 

Revenus  au  logis ,  nous  faifbns  un  pas  déplus 
Idans  la  même  carrière.  Se  nous  donnons  Teffor 
à  un  orgueil  indomptable ,  au  grand  regret  de 
nos  parens  eux-mêmes,  que  nous  mettons  à  la 
cormre.  Se  dont' nous  navrons. le  cœur ,  en  nous 
comportant  à  leur  égard  avec  une  indécence  &  une 
perverfité  y  qui ,  toutes  ingrates  qu'elles  font ,  ne 
font  pourtant  que  les  fuites  naturelles  de  la  cou- 
pable indulgence  qu  ils  ont  pour  nous  depuis  le 
berceau  ju{qu*à  un  âge  avancé. 

Enfin ,  après  que  nous  leur  avons  peut  *  être 
mis  un  pied  dans  le  tombeau,  on  nous  cherché  une 
&mme.  La  convenance,  la  naiflknce  Se  la  fortune 
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fimt  les  premiers  ihottfs  de  dRte  tècberctiè;  i'îil^ 
clinarion  n'y  vient  jamais  quctt  dernier  ^  fi  même 
«lie  eft  tant  (bit  fdà  confiiltée.  Et  deux  perfoimes 
'élevées  de  là  ferte  y  accoucyihées  à  ce  train  mon& 
trùetnt  d'ingratitude  5  8c  qui  ont  impitoyablement 
Eût  le  Tupplice,  tarit  de  chacun  de  ceux  qui  oné 
tu  quelque  fsat  à:  leur  édiicatiôtii  ^tie  dé  ceux  i 
qui  ils  doivent  feifr  être  y  (ont  mifes  <sn(è|]ibl8  pour 
jamais.  Or ,  que  pa;it*OB  en  utiehdre  ^  fii^Qft  que  f 
tontintlint  à  £b  comporter  dans  Je  mâringé  avec 
h  même  édiÇcation  qa  auparavant,  Us  emploieront 
iiiutuellemerit  tous  leurs  efibrts  pOur  (è  bien  Eure 
enrager  lun  1  autre  r  Et  cela  e&  jufte  et»  jCju^lque 
ferre ,  parce  qu'ils  vepgent  ainfi  Tun  fat  Tautré 
l'injure  de  «>us  ceux  qu'ils,  ont  inliiltés  Se  tyrai^ 
nifés. 

Monfietlr  n'a  jaitiaii  été  coHûrâlé  :  hiadante  n% 
jamais  été  contredite. 

Il  ne  (àutoit  l'endurer  de  la  prtid'une  perfonnf 
que  fk  nôuvdile  alliance  avec  lui  devroit^  felon 
fes  idées  y  engager  à  (è  conduit»  toiit  auotementi 

Elle  penTe  de  ibn  côté,  qu'il  eft  bjen  cruel  i 
prëfent  de  fe  voir  contredite  pour  la  première  fokt 
dans  Ces  volontés  ,  Se  cela  pat  un  homme  i  dont 
elle  n'atcendoit  que  des  marques  de  teodreflè. 

La  diffêi^nce  eft  fi  grande  enae  ce  qu'ils  at-^ 
tendent  l'un  de  Pautre,  &  ce  qu'ils  y  trouvent 
tn  tStt^  qu'il  n'eft  pas  étonnant  qu'il  arrive  efi^ 


t^tnx  des  méfintelligences  s  que  ces  tnéfîntelligeà- 
€es  amènent  des  quetelles ,  &  qu'ils  aient  l'un  pour 
I  autre  des  procédés  défobltgeans ,  qui  ,  quand 
knême  l'inclination  eût  été ,  Contre  l'ordinaire  , 
ie  premier  motif  de  leur  union  ,  auroit  biencàe 
^efiàcé  des  deuï  côtés  toutes  fortes  d'impreffionf 
de  tendreflTe» 

On  en  appuie  ioavent  att  tribunal  des  parent 
ou  des  tuteurs  ^&  û  la  médiatkm  des  amis  pro- 
duit une  réconciliation ,  il  eft  rare  qu  elle  dure.} 
&  pour<|aoi?  La  laote  en  eft  dans  l'ame  de  tous 
les  deux  ^  &  a||||an  des  deux  ne  veut  le  croire } 
de  fèfte  que  la  plaie ,  qu'il  n'eft  pas  permis  de 
£>nder,  n'eft  guérie  qu'à  la  iiirface.  Elle  s'enve* 
tiiiliQ  profondément.  Se  d  montre  eniuire  avec 
des  douleurs  plus  aiguës  que  jamais*  Le  lit  à  part 
en  eÛ:  une  (kite  fréquente  :  on  s  enfiiira  peut-être 
^  mari  pour  fuivre  un  amant  ^  (buvent  une  in^^* 
difiërence  invincible  s'en  mêle ,  8c  peut-être  une 
«verfion  des^  plus  ccox^lettes*  Et  toutes  les  fois 
<]ue ,  pour  fa  fotme,  ils  Ibnt  obligés  de  paroi tre 
*enfemble,t:hacun  voie  aux  bâillemens  du  mari  ÔC 
aux  vapeurs  de  la  femme  >  qu'ilis  he  peuvent  Te  fùp*» 
|>orter  l'un  l'autre.  Séparez -les  au  contraire,  ils 
itmt  Telprit  plus  libre ,  &  Ibnc  d'un  afièz  bon  com-^ 
itierce* 

Je  voudrois  donc ,  ma  cbère,  que  vous  penfàf^ 
ikz  >  &  C  j'efpère  ne  donner  jamais  lieu  de  croire 
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le  contraire  )  que ,  quand  j  aucois  époul^  la  pfcH» 
mtère  dame  d'Aûgletecre  y  je  ne  l'autpis  jamais 
mieux  traitée  que  je  traiterai  ma  Paméla,  Car  , 
en  un  mot,  ma  femme  eft  ma  femme ,  &  j'ai  été 
d'autant  plus  long^tems  à  me  réfoudre  au  mariai 
ge ,  que  j'en  cotinoiiTois  mieux  les  devoirs  &  que 
je  craiguois  de  les  mal  remplir. 

Je  crois  être  plus  délicat  là^defltis  que  bien 
d'autres:  mais  cela  vient  de  ce  que  j'ai  confidéré 
de  fort  près  la  conduite  des  gens  mariés ,  &  qu'à 
peine  en  ai-je  vu  un ,  dont  je  vouluiTe  imiter  au^ 
jourd'hui  les  allures.  Je  vous  ||krai  peut- être , 
là-delTus,  des  exemples  d'un  plus  grand  détail  » 
quand  nous  nous  ferons  fréquentés  plus  lpng-tem9^ 
&  que  nous  aurons  fait  ^  pour  aihfi  ^re ,  une 
plus  ample  connoillànce  enfémble. 

Si  je  m'écois  marié  dans  les  vues  de  la  plupart 
des  gentiisfaomtmes  que  je  connois ,  &  fuivant  l6$ 
régies  que  ma  bonne  fœur ,  prenant  la  place  de 
mon  père  Se  de  ma  mère  ,  âuroit  bien  voulu  me 
«|>refcrire3  j'aurois  époui^  une  dam^du  bel  aif^ 
élevée  à-peu-près  comme  je  l'ai  été  ,  &  accoutiiF* 
mée  à  fuivre  fes  volontés  en  tout. 

Je  connois  plufieurs  meffieurs,  qui  peuvent  conv> 
pofer.  avec  leurs  moitiés,  &  leur  céder  tranquille* 
ment  tout  après  avoir  eu  quelques  débars  avec  elles» 
Mais ,  euflai'je  époufé  une'  prînceffe ,  je  n'aurois 
jamais  pu  les  imiter.  Je  l'aurois  néceilairement  ai- 
mée 


iâÉcl  la  fotie\  dvanc  que  et  cçjifkn^  à  m'umi! 
pour  jamais  à  elle  i  i^c  à  lai  préférer  touc  le  ttài 
tde  fon  fe!s»  ^  car ,  ikns  c^c^e  tendrefle  ^  ma  chère 
Pamela>  il  n'cft  point  de  mariages  où  rindifférehc* 
htf  fe  glifle^  fi  même  le  dégoût  ne  $*en  mêle  p^si 
ce  qui  ne  m  auroit  januds  rendu  heureùk  dans  ïîH>a 
domeftique  ^  &  il  y  a ,  je  crois ,  moins  d*exethpié$ 
^  d'homnres   donc  l'amour  ait  augmenté  après'  là 

imarlagey  que  nous  nèn  trouverions  de  femmes 
qui  foitit  dans  ce  cas  y  il  n'eft  pas  queftioh  à  préfenÊ 
de  voiiis  diriê  lés  râifi>h$  dé  çettà  difFérencçk 
^       N  Si  j  avots  pris  femme ,  il  m'aùrôit  encore  fiilld 

\ètre  moralement  sûr  quelle  me  préféroit  à  toui 
ui  hommes  j  &  pour  m'en  convaincre ,  il  auroit 
&llu  qu'au  lîeU  de  relever  mes  défauts  ^  elle  les 
wc  es^ténués  ;  qu'elle  eût  fiipporté  mes  imperfec- 
tions ilqu^elle  eût  épié  &  étudié  mon  humeur;  2^ 
il  éU  avoir  foubaicé  de  l'emporter  for  moi  pat 
\  ijtppôrc  a  quelque  point  cohtiBÛé,.il  lUi  aUrbit  failli 

le  faire  pat  la  douceur  ic  pas  la  complaifatité^ 
^ncorî;  âuroic-il  &llu  que  cette  cômplaifance  ti  eût 
]pas  été  cdUb  d'une  efclave^  6c  d'elle  à  pàroîtrâ 
le  téMtat  de  (on  infenfihilicé  plutôt  qiike  celui  dû 
kn  jugement  &  de  fa  tehdfe(&* 

£Ue  aofoit  évité  avec  fbin  de  m'arrathet  ait- 

tcune  démarche  ^.par  des  foliititatidns  qui  tidflTerit 

de  Jk  ^ofnti^incè  ou  de  la  force.  Le  mbt  de  conf^ 

nMnd^r  de  mon  côté^  &  celui  £ohar  du  fiea,  aUf 

Tome  IL  £  e 
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xoient  pour  tX)ujouis  été  eâàcésde  raon  vocabulaî'' 
xe.  Pour  cette  raifon ,  je  me  fcrois  fait  un  devoir  de 
n'en  jamais  rien  exiger  qui  ne  fut  utile,  jufte  Se 
raîfonnable  \  comme  aaflî  j  aurois  exigé  qu'en  re- 
tour ,  elle  n'eût  montré  ni  répugnance ,  ni  cha- 
grin ,  ni  incertitude  ,  lorfqu'il  fe  feroit  agi  de  me 
complaire ,  &  que  même  elle  m'eût  entendu  à 
demi-mot. 

•    Je  ne  lui  aurois  point  pardonné  de  me  faire 
dire  deux  fois  la  même  chofe  y  attendu  le  foin 
extrême  que  j  aurois  apporté  à  rendre  fit  complai* 
iànce  pour  moi  railbnnable ,  &  de  namre  à  ne 
lui  pas  ôter  (à  qualité  d'agent  libre ,  dans  les  points 
qu'il  auroit  été  à  propos  de  lui  céder.  Si  je  na-^ 
vois  pas  toujours  eu  raifon,  j'aurois  voulu  qu'elle 
eût  fupporté  patiemment  mon  erreur,  fi  elle  m'en, 
avoit  vu  fortement  prévenu  ;  &  qu'elle  eût  raiibn- 
né  pour  lors  avec  moi  fiir  le  ton  de  complaifitoce: . 
car  fi  nous  n'avions  difputé  que  fur  des  bagatel- 
les,(  &  les  plus  grandes  conteftations  entre  amis, 
en  naifient  ordinairement^ }  elle  m'auroit  convain- 
eu  par^là ,  qu  elle  n'étoit'  pas  d'une  opinion  diffé- 
rente de  la  mienne ,  pour  le  plaifir  de  la.  contra- 
didion ,  mais  dans  la  vue  de  me  détromper  pour 
l'amour  de  moi -même ,  &  afin  qu'une  autre  fois 
je  ptiilè  de  meilleures  réfolutions. 
.  Une  femblable  conduite  auroit  été  fi  obligeante, 
qu'en  bonne  juftice  j'aurois  redoublé  mon  eitim^ 
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Ipour  une  perfonne  qui ,  pour  me  complaîre ,  m  au- 
roit  îacrifié  fon  ftntiment.  Après  cet  effet  de  fk 
cornplaifance,  jaurois  été  convaincu  que  les  rai-* 
fons  dont  elle  avoh  combattu  les  miennes  n  avoient 
pour  but  que  de  reé^ifier  mes  idées  pour  l'avenir  | 
&  je  n  auroîs  pu  me  défendre  d  en  avoir  beaucoup 
plus  d'égard  à  fon  opinion  &  à  fon  avis ,  dans  la 
affaires  de  plus  grande  importance. 

Dans  toutes  les  compagnies ,  il  lui  auroit  fallu  ^ 
foit  que  je  l'eufl'e  mérité  parfaitement  >  ou  non  ^, 
témoigner  les  égards  les  plus  grands ,  &  la  plus 
parfaire  eftime  pour  moi  ;  & ,  cela  d'autant  plus 
qu'une  pareille  conduire  en  relevant  fa  réputation  ^ 
i'auroitmlfe  en  sûreté  t  car,  toutes  les  fois  queiiou^ 
autres  débauchés  attaquons  une  femme  mariée  ^ 
la  première  chofe  qui  nous  y  encourage  ^  après 
notre  propre  vanité ,  c'eft  de  voir  le  peu  de  cas 
qu  elle  fait  de  fon  mari ,  &  de  l'en  entendre  parlet 
ians  beaucoup  d'égards ,  ou  avec  mépris. 

Pour  cette  raifon ,  j'auroîs  voulu  qu'elle  eut  tîr^ 
Un  voile  obligeant  fur  mes  défauts^  &  qu'elle 
eût  exténué  ceuxqu^elle  n  auroit  pu  cacher  :  qu'elle 
eue  placé  mes  meilleures  adions  dans  le  jour  lé 
plus  avantageux ,  &  montré  que ,  quelques  liber- 
tés que  le  monde  fe  donnât  fur  mon  compte, 
elle.avoit  au  moins  bdfme  opinion  de  moi. 

il  lui  auroit  fallu  eftimer  mes  amis  pour  la^ 
niour  de  moi>  être  toujours  gaie  Se  contenta  j^ 
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qui  que  ce  fut  que  je  lui  cufTe  amené  chét  moi  J 
il  auroit  fallu  que ,  quelques  défauts  qu  elle  eût 
pu  remarquer  en  moi ,  elle  he  ni'ert  eût  jamais 
repris  devant  une  compagnie,  au  moînîf  avec  un  aii 
de  fupériorîté ,  qui  eût  fignifié  qu  elle  avoit  meîl-^ 
leure  opinion  de  fon  bon  fens  que  du  mien. 

Voilà ,  ma  Pamela ,  une  légère  ébauche  de  la 
conduite  que  j'auroîs  exigée  d  une  femme,  de  quel* 
que  iqualîté  qu'elle  eût  pu  être;  &  fans  cela  nous 
sturions  mal  vécu  enfemble.  Jugez  de-lâ ,  fi  j  au- 
roîs  jamais  pu  fupporter  le  commerce  d*une  df 
nos  femmes  à  la  mode. 

'  La  méchanceté ,  &  la  contradidîon  que  |e  n*aî 
^ue  trop  fouvent  remarquées  dans  quelques-unes 
dé  mes  vifites,  tnênie  parmi  des  gens  fenfés  &  de 
condition ,  m  aVolent  prévenu  contre  Tétat  du  ma- 
riage ;  &  comme  |e  favois  que  je  ne  poïivois  l'cn- 
duter^  jVvois  afliirément  taîfon  de  ne  pas  fbngct 
à  me  lier.  Vous  voyez  aiiffi ,  ma  chère ,  que  je 
n'ai  point  cherché  femme  dans  cette  claflc  j  &  je 
ne  laîs  en  yérfté  où  ,  ni  dans  qtielle  clafle  j  aurois 
pu  en  chercher  bu  en  trouver  une  (clon  mon  cœur, 
àuti'e  que  vous-même  ;  car  tel  étoît  mdn  malhèui 
que  je  ne  me  feroîs  jamais  contenté  de  n  ctrc  que 
médiocrement  heureux  avec  une  femme. 

Jugez  de  tout  cela ,  fi  je  pouvoîs  fouiSnr  trcs- 
fatiemmeAt  que  voui?  vous  crufliez  sûre  de  mon 
affedioh  jufqu^au  poittt  de  pouvoir  prendre  futvovn^ 
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les  fautes  des  autres ,  Se  regarder  votre  intercef- 
fion  comme  (uffilante  pour  les  expier  pat  un  mé- 
rite dé  furérbgation  fuppofée. 

Je  ne  fuis  pourtant  pas  parfait  moi*même  :  j  ai-, 
au  contraire,  de  grandes imperfeâions.  Je  ne£)u& 
frirai  pas  cependant  qu'elles  £bryenc  d'excuiè  a  del« 
les  de  ma  femme ,  &  qu  elle  en  puiiTe  conclure  quK 
|e  doive  fupporter  chez  elle  des  défauts'  qudk 
peut  corriger,  parce  quelle  en  fupporte  chef  imoi, 
de  plus  grands;  : 

Sur  le  tout,  je  ptûs  elpéret  que  vous Suppor- 
terez mes  dé&uts,  &  que  vous  étudierez  mon  ba- 
meur  ;  que  vous  ne  me  xeconnoîtrez  pas  capable 
de  rendre  une  infulce  pour  d^s  manières  obligean- 
tes^ &  que  vous  ne  croirez  pas  que  pè  fuis  jd'ai^ 
tant  plus  a&ble  qu'on  en  agit  rudement  avicc  moi. 
Je  n  ajouterai  plus  qu  une  cbofe ,  c  eft  que  je  me 
mépriCerois  fouverainement  nioi-même,  s'il  étok 
quelque  pâvilége  dont  une  princeflè  qui  fetoit  ma 
femme  pût  s'attendre  à  jouir  .conime  telle, .&.qiie 
|e  la  conteftaflè  à  icna  chère .  Pamela  ;  car  vôu5i 
êteç  l'époule  de  mon  coeiir  :  ^e  n'ai  jamais  fodbaité 
que  vous  pour  femme.»  .&  je  n'en  foufaaiterai  J2H 
inais  d  antre* 

J'cfpèrc,  monfieur,  téprîs-je,  quema  conduite 
à  ravenir.......  Pardonnez,  ma.  chère,  m©  dit -il, 

fi  je  vous  inqsETomps  ;  maïs ,  c  eft  pour  vous  aflii- 
^ut  que  je  fi^s  tsès-parÊiitement  convaincu  de  vos 
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tendres  égards  pour  moi ,  &  que  je  fais  par  cànfc^ 
quenc  que  i'aqrois  pu  m'épargner  la  plus  grande 
partie  de  ce  que  je  viens  de  dire*  Nous  feiionsi^ 
en  vérité  ^  bien  malheureux  l'un  &  l'autre ,  fi  j  avois 
raifon  de  me  croire  dans  la  néceffité  d  en  dire  tant. 
Mais  une  chofe  en  a  amené  une  autre  -,  &  j'ai  plu- 
tôt parlé  de  ce  que  ma  délicateife  m*a  fait  remar^ 
quel  dans  d  autres  familles ,  que  de  ce  que  je 
craignois  d'avoir  dans  la  mienne.  Je  puis  auifi  voits 
aiHirer,  que  je  fuis  julqu'ici  infiniment  fatisfait  de 
yott^  conduite.  Vous  n'aurez  pas  lieu  de  vous  en 
-4cepenâx  i^  &  vous  verrez  que  ^  tout  impaiÊiit  qu  eft 
t vôtre  mari,  &  tout  violent  qu'il  peu«  être  dans 
quelques  occafions  paniculières ,  (défaut  cepen- 
dant que  je  tâcherai  de  vaincre ,  )  vous  n'avez  pour- 
'tant  pas  en  lui  un  homme  brutal  &  affez  dépourvu 
de  géné^ofité,  pour  rendre  le  mal  pour  lé  bien  ^ 
$c  payer  votre  complaiiance  par  des  infiiltes. 

Je  le  remerciai  de  (es  obligeantes  leçons ,  &  des 
•tcndires  proteftations  qu'il  meÊiifoit  j  &  Je  l'aflu- 
lai  qu'elles  avoient  fait  une  fi  forte  impseffion  fiir 
mon  e(prit^.que  tant  celles-là  que  les  précéden- 
tes ^âc' celles  quil  pparrQit  avoir  la  bonté  de  me 
donner  encore  dans  la  fuite ,  feioient autant  de  rà- 
•gles  de  ma  conduite  à  l'avenir. 
,  Je  iuis  ravie  de  la  méthode  que  j  ai  psiiè  de 
faire  un  journal  de  tout  ce  qui  fe  pafle'dans  ces 
premières  fçènçs  dç  mPli  bpnhçur  ;^  |iarce  c^{ï  eii 
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rendra  rhnpxeffion  piiis  profonde.  J  y  aurai  raCouxs^ 
pour  en  mieux  régler  ma  conduite  toutes  ks  fois 
que  je  me  défierai  de  ma  mémoire»^ 

Attendez:  Quelles  font  les  rè^es  que  je  dois 
obferver  Se  recueillir  de  cette  importante  8c  fé- 
xieufe  leçon?  Je  fienfe  que  les  voici  i 

1.  Qu'il  ne  faut  pas,  lorfqu'il  eft  violemment 
en  colère  contre  quelqu'un ,  que  |e  vienne  i'aflàil^ 
lir  (ans  {à  permiifîon*  Fort  bien  ^  je  réponds  d^ 
m'en  fouvenir  à  merveilk.  Je  m*iauigi^e:p^ir'- 
tant  que  cette  règle  lui  ejl  ptef<fiie  particulière,^ 

2.  Que  je  dois  regarder  (on  indignation  corn* 
mt  le  plus  grand  malheur  qui  puLfTe  m'arrives.  Je 
réponds  encore  de  celui-là^ 

3.  Et  que,  par  conféquent ,  je  ne  dois  pas  fou.- 
haiter  de  l'encourir,,  pour  en  garantir  un  autre» 
Sera  bien  fin  qui  nCy  attraper (U 

4*  Que  je  ne  dois  jamais  faire  de  compliment 
à  qui  que  ce  foit  à  fes  dépens* 

5«  Que  je  ne  dois  me  rendre  coupable  d'aucuns 
adcs  de  baifelTe  volontaire^  Cette  règle  comprend 
bien  des  chofes  ,  &  je  tâcherai  de  Vobferver  en 
entier.  Voccafion  à  laquelle  il  ni*en  parle  en  efl 
V explication  y  car  il  me  dit  que,  quoiqu'en  co- 
lère 5  je  ne  dois  rien  dire,  qui  (ente  le  dépit,  la 
malice  ,  le  matique  d'égards ,  l'oubli  du  devoir  ^ 
&  autres  chofes  femblables. 

(^  Qui! faut  que  faiede l'indulgence poutluî ^ 

pc  i>^ 
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lors  même  que  je  trouve  qu'il  n,  tort.  Cèki  ^un^ 
peu  durs  car  il  efl  dtt  cas  i 

Je  voudrais  bun  f avoir  fi  lapcuvre  mademci^ 
Mh  «î^^û  Gùdfray  efl  morte  ou  en  vit. 

7,  Que  je  dois  plier  comme  le  rofeau  et  hk 
fakXe  y  At  peur  qu  en  réfiftant  à  la  tempête  »  fe  ne 
•|bis  déracinée  comme  le  chêne* 
*  Oh  fpour  cçla ^  fyfirai  de  ma» mieux!  Il f^efi 
guère  apparent  y  du  mpinsfe  Vefpère  y  ^ejefiis 
j^m<^s  trop  atflinée^  T^fpère  ttuffi.  cependant  çw* 
la  tempêté  ne  me  fera  pàsi;  non  plia,  plier  tçut-à-, 
fmtjufqu'à  terre^ 

%.  Qu  en  génér4  tes  fcunes^gens  de  con^'eion 
(bnt  élevés  tout  au  rebours  du  bûn  feus.  M^moran* 
dom  3  que  fi  jamais  il  me  tombe  &i<harge  d^ékv^r 
des  enfaas ,  je  ne  dois  en  4ucun  ums  leur  permets 
fr^  d^s  ckofes  qu^il  eft  à  propos  4e  leu^  interdire^ 

>.  Que  je  dois  les  accoummet  &  eiHiurec  de$ 
f  ontre-tems  &  des  conrradiôîons. 

|o.  Que  je  ne  dois  pas  permettre  ^uV^n  leur 
çn  (ûuffte  trop  dans  leur  enfance. 

XI.  Ni  àrécole, 

II.  Ni  les  gâter  quand  ils  reviennent  «u  logis, 

% } .  Parce  que  d  ordinaire  les  enfens  étendent 

leur  méchanceté  depuis  la  gouvernante  ju^'au 

' maître  d'école,  èc  depuis  celui -djufqu*à  leur^ 

parens, 

-     Î4.  gt  aue,  Mt-imelafte  punitioç  do  eonç  || 


tnal  qu'ils  ont  fait ,  ils  fe  rendent  enfuire  m^beu<^ 
feux  eux-mêmes. 

15.  Quedesehfans  revéches  &  défobéiflans  i 
leurs  parens  »  font  de  mauvais  maris  &  de  mauvailês 
femmes ,  &  pareillement  dç  mauvais  maîtres  &  de. 
piouvaifis  makreffes^ 

i  €.  Que  n'étant  pas  accoutumés  de  bonne  heure 
à  la  contradiâion ,  ils  ne  fituroietit  s'entfe-fuppor- 
fcr  dans  le  mariage. 

17.  Que  la  faute  en  étant  profondément  enrà^ 
cinée  dans  lame  de  lun  &  de  Tantre  parti  y  aucun 
de^  deux  ne  fêta  d'humeur  à  s'en  corriger. 

i8.  D'où  s'enfiiivent  des  mésintelligences,  des 
querelles ,  des  appels  au  jugement  du  ti^s  &  du 
quart  j  des  réconciliations  fans  effet,  des  fépara^ 
lions  s  des  déferrions  (candaleuiès ,  ou  tout  au 
«nojns  de  Tindiflllrenoe ,  &  peut-être  de  raverfibn. 
Mémorandum  :  Fidèle  portrait  dHun  tr^e  mariage 
dans  les  traits  parlons  d'un  MARI  QUr  baille  , 
&  éPune  FEMMS  A  VAPCUAS,  lotfgu  il$  font  efiv 
iemble  ;  mais  qui ^  féparés»  font  la  vivacité  mime^ 

13.  Peu  de  gens  mariés  fe  comporté^  à  fotk 
goû?.  P^ohsjféti^emem  cet  article ^  &  prcfitons^. 

20.  Quelques  meflleufs  pem^ent ,  pour  leur  t^ 
pos ,  entrer  -tn  compoiitioB  avec  leurs  femmes; 
«nais  il  neiàuroit  ie  faire.  Je  le  crois ^  eh  vérité  ^^r^ 


44*  La    V  e  k  t  r 

2 1.  Que  rinclinarion  eft  abiblument  néceflâfre 
avant  le  mariage. 

2  2.  Que  les  exemples  de  gens  dont  lamour  {bit 
plus  fort  après  cju'avant  le  mariage ,  font  plus  rarcf 
chez  les  homrhes  que  chez  les  femmes.  Maispour^ 
quoi  cela  ?  Je  voudrais  qu'il  rh'eût  dit  Us  rayons 
quHl  enfuit  :  je  m^imagine  qu^  elles  Tt^auràieiupâs 
été  à  P avantage  dé  fon  fexe. 

2  3»  Qu'une  femme  doit  donner  Ireu  à  fbn  mati 
de  croire  qu'elle  le  préfète  à  tous  les  hommes* 
Oh  i  cela  va  fans  dire, 

24*  Que  fi  elle  veut  remporter  quelquefois  ,  c» 
doit  être  par  la  douceur  &  la  complaifànce»  IL 
veut  dire  fans  doute ,  en  cédant> 

2  ;  •  Et  cette  complaifadce  ne  doit  pas  non  plus 
fentir  Tefclavage,  jufquau  point  de  païoître  le  ter 
fultat  de  Ion  infenfibiiité,  plutik  quct' celui  de  ù 
tendrefle  &  de  fon  bon  fens. 

2^.  Que  les  termes  de  commander  &d*Ofiéia 
(èront  ef&cés  de  fon  vocabulaire.  \8mi/i|^/7to  / 

27.  Quun  homme  ne  doit  ekiger  de  fa  kmmt 
ïîen  qui  nç  foit  utile ,  raifannable  &•  jufte.  A(Ja- 
rément  rien  n'efi  plus  Judicieux^ 

28.  Mais  quauffi  elle  ne  doit,  en  roblîgeant» 
témoignent  ni  ré{^ugnance ,  ni  cba^iri ,  ni  incérti- 
t;iidey  maisie  fs^ice  à  demi-mot,  .&  ne  fe  fair^  ja» 
mais  dire  une  cKpfe  deux  fois.  Mais  ny  a-t-il  pas 
quelques  occafions  où  Von  pioufrokimpeu  paj^ 
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par-^dejfus  cette  règU  f  Oui  y  certes  ;  car  il  die 
enfuite  : 

25 •  Mais  que  ceb  ne  doit  avoir  lieu  qu  autant 
qu  il  a  (bin  de  rendre  fà  complaisance  rs^ifbnnable 
.&  compatible  avec  (à  qualité  dagejt\{^. libre  ^  dans 
les  points  qu  on  dpit  lui  allouer.  Allons  y  cela  rHefi 
pas  encore  fi  mal ,  fur-tout  de  fa  part. 

30.  Que  (1  le  mari  sobftine  à  exiger  une  choie 
.  qui  ne  convient  pas ,  elle  doit  la  faire  fans  difputei 

avec  lui  3  &  enfuite  propofer  fes  raifons.  Bonté  di^ 
vinelje  ne  fais  qu^dirè  à  celui-là.  Umeparo(t 
^tinpeu  durj;  &  je  m'imagine  ijue  ce  feroit  matière 
,  à  des  débats  bien  vifs  dans  un  parlement  defemr 
.mes.  ^ais  voyons  l'article  fuivant. . 

3 1.  Suppofé  que  la  difpute  ne  roule  que  fur  dos 
b^gatçUes^  ]S(xn;  ceci  raccommode  un  peu  la  chofe  : 
cçT  on  ne  doit  point ,  à  mon  avis ,  infifier  fur  dqs 
riens. 

3 1.  Que  les  plus  grandes  querelles  entre  zmi$y 
.&  affurément  un  mari  &  une  femme  font  »  ou  du 

moins,  devroient  être  amis  s  naifljbnt  {ut  des  fujets 

do  néant.  Je  crois  cela  très-véritable  j  car  avec  la 
-  meilleure  intention  du  monde  ^  fai  penfé  tout-'à" 

Vheure  m  attirer  la  colère  de  mon  mari. 

33*  Qu'une  femme  ne  doit  js^^ais.  vouloir  con- 
>  vaincre  ion  mari  par  pur  efpxit  de«  contradidion , 

mais  pour  lamour  de  lui»  Comme  ils  y  trouverotft 
?«aw  4a^^  Ifui  ççmpt^ ,  fi  l]wK d^.Awxf^  conr^ 


444  I  A     V  X  X  T  V 

forme  à  ceue  régie  ^  je  la  croi^  iris-juScîeufi^ 

J4.  Que  dans  toutes  les  compagnies  une  fentme 
clott  témoigner  de  Tcftimc  8c  de  ia  tendceflè  pour 
fbn  mari* 

I5«  Et  ceh^  poiif  Fâmouf  de  fit  ptopre  ti^tà^ 
Cioû  &  de  fâ  sûreté;  parce  qiîe» 

^6.  he$  Vïhtttàm  i^'  font  jamftis  plu§  îottemer^ 
encomagés  ï  attaquer  la  vertu  d'une  femme  mknéey 
^e  par  la  mauvaise  opinion  qu  elle  paroît  avoir  cto 
ion  mari,  Rien^  affurémmt^  n'efimiettyc  fonde  en 
raifott  ;  &  c^efi  une  ràkfon  etdmrabèe^ 

J7.  Que  par  eonféquent  «ne  Cemme  dok<Aarî- 
tablement  tirer  le  rideau  fiir  les  dâauts  de  (on  mari^ 

3  %.  Qu^elle  en  ddit  exténuer  ce  qu  elle  ne^»t- 
roit  en  cacher.  * 

5^.  Qu'elle  doit  mettre  fes  vertus  dans  leur  plus 
beau  |oar^.  .  • 

49.  Et  convaincre  le  monde  quau  moins  elle''» 
«^bonne  opinion  de.l»ii« 

41.  QudUe  doit  -memèrer  un  vifiige  gû  &  .conn 
tent  à  qui  que  ce  <bi t  qu'il  amène  au  logis. 

42.  Que,  quelques  dé&uts  qu'elle  apperçoîte 
chci  lui  ^  elle  ne  l'en  reprenne  jamais  en.  çompa^ 
gnie, 

4  j  •  Au  'rhoins ,  avec  aucuns  de  ces  abs  de  fepé- 
-  rîôrité  quî  fignifièfciSent  qtfellc  âùrcnt  mèiHeute 

opinion  dé'jon  propre  Jugement  que  du  fie^. 
44«  QcHin  homme  jqm  a  de^k  délicate ,  ae 
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i  ftûl  être  content  s'il  n'éft  que  mëdiocrerilâtlt  heu-    . 

I  îeux  avec  fa  femme. 

f  45*  Qu'une  femme  doit  bietl  {)rendre  pitàt  à 

ne  pas  satrogex  un  mérite  futérogatoire,  juf<^uâ«l 

I  point  de  fe  charger  des  fautes  d'autrui.  Ji  trouve  ^ 

<n  vérité^  que  c*eft  bien  affei( pour  nous  d'itré 

^  thargées  êe  celles  qui  nous  font  perfonnelUs.  Cet 

p  article  eftdela  même  nature  que  le  troifiéme  jUefi 

là  partie  de  ce  bonfermon  dont  jt  dois  aSueUè^ 
ment  me  faire  P application^ 
;  j^i.  Que  les  imperfeâions  du  mari  n^autorifent 
pas  celles  de  la  femme.  Sans  lioute  que  Us  femmes 
ne  fauroient  être  trop  bonnes.  Il  faut  pourtant  ef^ 
férer  q[ue  les  hommes  leur  péifferom  quelques  légers 
défauts.  Métis  atunde^;  Poici  quelque  ckofed'af- 
feT^hmpàur  la  condafion. 
.  j^y.  Quirti  mari  qui  etîgc  toutes  ces  chofei 
4*une  femme  y  doit  être  inci^nîble  de  tendre  un« 
infulte  pont  un  bon  mot ,  ou  le  bien  pour  le  mal  ; 
Se  qu'il  ne  doit  la  fruftrer  d'aucun  des  privilcgea 
de  ion  fexe* 

En  vérité,  mes  chers parens ,  je  trouve  que  cette 
dernière  règle  couronne  toutes  les  autres,  &  les 
rend  affez  fopportables  ;  car  on  ne  fauroit  trop 
obliger  un  homme  de  bon  fens,  &  qui  a  l'amc 
grande.  Comme  j  ai  le  bonheur  d'en  pofféder  un 
de  cet  ordre,  je  ferois  bien  indigne  Ci  je  n'agiffoii 
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&  ne  peuibis  pas.confoimément  à  de  fi  ju/èer 

maximes. 

Tout  confidéré  cependant ,  vous  verrez  que  jà 
n'ai  pas  la  tâche  du  monde  la  plus  aifée  à  rem-*' 
.plir.  Mais,  comme  je  connoismes  propres  incen-» 
tiens  y  &  que  je  (ais  que  je  ne  commettrai  aucune 
faute  volontaire ,  j'en  aurai  beaucoup  moins  d*in* 
quiétude^  .  ' 

Il  ne  m'iliiînua  pas  la  moindre  chofè  donc  |e 
puiTe  prendre  occafion.  de  parler  de  la  pauvre  ma* 
demoifelle  Sara  Godfroy.  Je  voudrois  que  miladi 
n'en  eût  £eit  aucune  mention*  Car  cela  m'a  donné 
une  curiofité  qui  n'eft  pas  autrement  à  fa  place; 
fùr-touc  au  commencement  de  mon  mariage  y  8c 
dans  un  cas  de  fi  vieille  date.  Il  a  auffi  lâché  à  ià 
fœur  qu'il  avoit  commis  d'autres  fautes,  (  appareiti* 
ment  du  même  ordre ,  )  qui  n  étoient  point  venues 
à  (à  connoiifance.  Mais  je  ne  doute  nullement  qu'il 
n'en  ait  reconnu  le  mal ,  &  qu'il  ne  (bit  très-bon 
à  l'avenir.  Je  le  fbuhaite  &  le  demande  à  dieu, 
pour  l'amour  de  ce  cher  époux  lui*même. 
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MjBRCiiEDi^  feptîème  jour  de  mon 
bonheur. 

X-iE  marin,  dès  que  je  fus  levée,  voyant  la 
porte  de  miladi  Davers  ouverte ,  j'allai  .lui  rendre 
vîfite.  Elle  étoit  au  lit,  mais  éveillée,  &  parloit  à 
ià  femme -de -chambre.  Je  lui  dis  que  j'elpérois 
que  je  ne  Timportunerois  pas.  Nullement,  reprît* 
elle  -,  je  fuis  ravie  de  vous  voir  ;  comment  vous 
portez-vous?  Eh  bien,  ajouta-t-elie,  quand  patr 
tez-vous  pour  le  comté  de  Bedford?  Je  ne  fauroîs 
vous  le  dire,  madame,  répondis-je.  Le  deflèin  étoic 
comme  pris  de  partir  aujourd'hui  -y  mais  je  n'en  ai 
pas  entendu  reparler. 

AfTeyez-vous  à  côté  du  lit,  me  dit-elle.  Je  vois, 
Pamela ,  (  car  il  faut,  conrinua  miladi ,  que  je  vous 
appelle  encore  ainfi,)  je  vois  par  tout  Ce  qu'on  me 
dit  hier  dans  le  jour  &  au  foir,  que  depuis  qu'on 
vous  a  tranfponéc  dans  cette  maifon ,  8c  fur-touc 
depuis  peu  de  jours ,  vous  avez  très- mal  pafîe  votre 
rems.  Madame  Jewkes  a  fait  à  Rebecca  un  détail 
qui  m'a  émue  de  compaflîon  pour  voiis. 

En  vérité,  madame,  lui  dis-je,  fi  vous  (aviez 
le  tout,^  vous  auriez  grand'pirié  de  moi  :  car  jamais 
malheureufe  na  été  expofée  à  une  plus  rude  épreu- 
ve. Mais  je  dois  à  préfcnt  oublier  le  tout ,  j&  ne 
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fentir  qttc  tna  rèconnoilTance.  A  ce  que  je  pvïi 
comprendre,  inteirrompit-clle ,  c*eft  un  vrai  mî- 
xacle  que  vous  foyez  ici.  J'ai  été  vivement  touchée 
de  quelques  endroits  de  votre  hi(^oire  :  vous  a,ye± 
fait  une  noble  téfiftahce ,  il  faut  l'avouer  j  &  vous 
méritet  les  éloges  de  tout  vôtre  fexe. 

C'eft  dieu 3  madame,  répbndis-je,  qtii  iii^eh  a 
donné  le  courage.  Vraiihent ,  iHe  dii-elle^  la  chofè 
eft  d'alitant  plus  extraordinaire  ^  que  je  crois  que  ^ 
fi  nous  eti  favions  bien  la  vérité^  nous  trouverions 
que,  pour  furcroît,  vousainlic2  ce  coquiti'^là^  6t 
lie  l'aimieî  pas  pour  peu.  Dans  le  fort  de  mes  épreu-^ 
ves,  lui  répondis -je,  je  ne  fbngeois  uniquement 
qu'à  cohferver  mon  innocence,  &  n'avois  rien 
moins  que  l'amour  en  tête.  ' 

. Mais  parlez-moi  franchement ,  ajoutat-ellé ,  né 
lavez- vous  pas  aimé  pendatit  tout  ce  tems?  Ma* 
dame ,  repris-je  ^  j'ai  toujours  eu  beaucoup  d'efti^ 
ine  pour  itlôn  maître  ^  &  toutes  fes  bonnes  aâions 
xne  paroifToienC  doublement  telles.  Quant  aux  mau- 
vaifes,  quoique  j'eufle  eti  hôrreiir  fei  attentats 
contre  rtioî,  il  m*étoît  impoflîble  de  le  hair}  & 
|e  lui  fouhaitois  toujours  du  bonheut  -y  tiiais  je  ne 
favois  pas  que  ce  fut  de  l'amour.  En  vérité,  je  ne 
fli'imagînois  pa^  qup  c'en  pût  être. 

Charmante  fille!  s'écria- 1- elle  ,  ce  qilé  vou^ 
venez  de  «^dire  a  mille  charmes  i  mais  quand  H 
vit  qu'il  nepouvoic  venir  à  fes  fins  \  quand  il  conn 
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Iftciiça  à  être  fâché  de  ce  que  vous  aviez  fbùfFert^ 
i  admirer  votre  vertu  &  à  faire  profeflîon  de  v'oui 
«fimer  dans  des  vues  honorables,  que  pen(ates-voui 
;àIors } 

Ge  que  je  jpenfaî ,  madame  !  en  vérité  je  iiô 
favois  que  penfer  :  je  ne  pouvois  ni  efpérer  ni  croi-» 
re  que  tant  d'honneur  me  fût  réfeivé  j  &  pendant 
un  temsj^aipius  redouté  fcs  égards,  que  je  n'avois 
craint  fes  rigueurs.  Un  bon  ami  m  avoir  feerètement 
iavertie  d  un  projet  de  mariage  fuppofé ,  qui  devoît 
s'exécuter  à  laide  d'un  homme  qui  feroit  Ife  pet-* 
fonnage^de  miniftrej  &  cet  avis  teiioit  mon  cf^ 
prit  trop  en  fufpens,  pour  que  je  puflè  me  réjouît 
tàceffivement  de  fes  déclarations  obligeantes; 

Je  crois,  dit-elle >  qu'il  vous  a  attaquée  deu* 
ou  trois  fois  dans  le  comté  de  Bedfbrd  ?  Oui  ^ 
madame^  il  l'a  fait*  Il  a  certainement  été  bieii 
méchanti 

Sans  doute  qu'il  vous  à  propofë  deis  àondirioh^ 
Ibrfque  vous  avez  été  ici  ?  Oui ,  madame  ,  fepris^- 
|c  5  mais  j'avois  tellement  en  horreur  l'idée  d'être 
une  créature  entretenue  j  que  je  les  rejetai  aVed 
beaucoup  de  hauteur ,  &  pris  h  réfolutioti  dô 
mourir  plutôt  que  d'y  Ibufcrire*. 

Je  crois ,  dit  miladi^  qu'après  cela  il  àttéhtik 

fur  votre  perfonne  ?  N'eft  -  ee  pas  ?  Hélas  !  ouï  '^ 

madame  ,  répondis  -  j«  ^  &   d'iiit\e  manière  bieil 

«ruelle  :  je  fus  à  deux  doigts  de  ijvk  perte  \  èar  nu|4 
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dame  Jwrkes  k  comporta  tout  auttcmcnt  qu  elle 
nautoicdû.  Là-deffus  je  fis  à  miladi  le  détail  de  ce 
cruel  attentat  ^  &  lui  dis  comment  fétois  tombée 
évanouie  i  &  comment  me  croyant  mourante  ,  ils 
sabftintent  de  me  toucher.  Cet  indigne  ailaut  fut- 
il  fuivi  de  queiqu  autre ,  dit  miladi  ? 

Quelque  tems  après  dans  le  jardin ,  répondis-^ 
te  y  il  n'en  agit  pas  des  mieux  ;  mais  j*étois  telle- 
ment fur  mes  gardes  &  fi  prête  à  prendre  la  mou* 
che.!  ^ 

Mais ,  interrompit  miladi ,  ne  vous  menaçoit* 
il  pas  de  tems  à  autre ,  &  ne  prenoit-ii  pas  quel^ 
qucfois  fes  airs  terribles?  S'il  me  menaçoit,  ma- 
dame ,  m'écriai  -  je  !  Oui ,  certes  j  j'ai  effuyé  des 
menaces  tant  &  plus  ;  &  j'ai  maintes  fi>is  penfé 
en  inourir  de  peun  Comment  pouviez-vous  fou- 
tenir  cela ,  me  dit  -  elle  ?  car  c'eft  le  plus  auda- 
cieux &  le  plus  hautain  mortel  que  je  connoiflè» 
Ce  n'eft  pas  un  cœur  fans  réfolution ,  mais  un  vrai 
lion  pour  le  courage  :  il  n'a  jamais  rien  craint  ni 
dans  l'enfance  ni  a  l'âge  d'homme.  J'ai  moi-même 
une  aflez  bonne  dofe  de  fierté,  ajouta-^t-elle;  mais 
toutes  les  fois  que  je  Tai  mis  bien  Se  dûment 
en  colère ,  il  m'a  toujours  fallu  le  rechercher  pour 
i'appaifer  de  mon  mieux.  Car  fâchez,  mon  enfant, 
^u'il  nf eft  pas  aifé  de  fe  réconcilier  avec  lui ,  & 
vous  pouvez  m'en  ctcaxt. 
^  M^s  na-t-il  jatftaîs  téiteré  fes  attentats^  de- 
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puî^' qu'il  eut  commencé  à  faire  profeflîdn  3e  vous 
aimer  honorablement  ?  Nôtl,  en  vérité,  madàiilCi 
répondis- je-,  il  ne  la  jamais  fait.  Mais  il  a  feU  de 
longs  combats  avec  lui-même,  &  avec  fon  orgueil^ 
(comnié  il  lappelôir ,  avant  que  de  pouvoir  s'a- 
bâifTer  jurques-Jà.  Il  y  a  penfé  &  repchfé  très-^ 
férieûfement  :  &  une  fois  qu'il  m  avoit  accablée 
de  Tes  bontés,  &  qu'il  m*arriva  dédire  un  mot  bit 
dciix  qui  lui  déplurent,  il  me  chàfTa  de  chez  lui  en 
une  heure  de  tems,  &  pour  ainfi  dire  fans  congé'; 
car  il  nie  fit  partir  comhié  un  éclair ,  &  riié  laiflà 
feîrc  le  chemin  d'une  journée  vers  la  maifôil  dé 
mon  père  :  il  m'envoya  ehfuite  un  homme  à  ché^ 
val ,  qui  vint  à  toute  bridé  nie  prier  de  fà  part  dé 
devenir.  Depuis  Ce  tems-là ,  il  ma  toujours  traitée 
de  là  manière  du  monde  la  plus  bbligeatite  éc  là 
plus  gràcîeufé^  &  a  enfin  rendu  mon  bonheui 
parfait. 

Ce  trait  <ie  vous  chafler  brufqùëmerit  &  de 
Vous  renvoyer  chercher  l'heure  d'après  y  eft  par- 
làitemeht  de  liioh  frère  -,  &  vous  ferez  trop  heu- 
teiifè  ^  eh  caS  que  VoUs  le  fâchiei ,  s'il  hè  vous 
chaife  pas  ainfi  deux  ou  trois  fois  avant  rail  révo- 
lu, tl  eh  auroît  fait  autant  à  la  plus  grande  damé 
du  pays,  s*il  l'avoit  époufée.  Il  a  pourtant  dès  vet* 
tus  auflî^bieh  que  des  défauts  :  car  il  eft  généreux; 
fa  fierté  même  eft  noble  :  il  dérefte  lès  bafleffès  ^ 
&  met  (on  plus  grand  plavfir  a  faire  du  bieni 
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mais  11  ne  {)atdonne  pas  aifément  une  faute  vcf^ 
lontaire.  Il  cft  fage  ,  prudent ,  fobre ,  &  magna- 
nime :  il  ne  vous  dira  pas  un  mcnfbnge  Se  ne  cher- 
cliera  pas  à  déguifer  fes  défauts^  mais  vous  ne  devez 
pas  vous  âatter  ^  à  ce  que  je  crois ,  de  lavoir  à 
vous  tout  entier. 

Mais  je  ne  rcbattràî  pas  davantage  ce  fu jet.  Vous 
Voyçz  dans  quelle  fureur  il  étoit  contre  moi.  Il 
a  aufli  paru,  être  en  colère  contre  vous  :  je  crois 
cependant  qu'il  en  feignoît  une  partie. 

Madame  ,  répondis-je  ,  il  a  eu  la  bonté  de  itîc 
faire  un  très-beau  fermon  ;  &  je  vois  qu'il  a  été 
bien  férieufemcnt  en  colère  contre  moi  ^  &  qu*il 
ne  Fera  pas  aifé  de  me  comporter  avec  lui  de 
imanière  qu'il  n'y  puîfle  trouver  a  redire.  Car  je 
m'apperçoîs  qu  il  eft  très-délicat  Se  très-ralîhé  dans 
fts  idées 5  mais. pourtant  extrêmement  généreux, 
comme  vous  venez  de  le  dite. 

Fort  bien  ,  reprit  mlladi  j  je  fuis  charmée  que 
tu  aies  efTuyé  un  petit  échantillon  de  fa  colère  j 
autrement  je  me  ferois  imaginé  qu'il  y  avoit  de 
l'affeâration  ;  &  je  n'aim.e  pas ,  non  plus  que  lui , 
à  être  tjraîtée  avec  un  artifice  indigne  :  s'il lavoic 
fait  ?ivec  moi ,  cela  m'auroit  bleflee  jufqu*au  cœur. 

Mais ,  mon  enfant ,  ajouta-  t-elle ,  je  vois  que 
vous  tenez  un  journal  de  tout  ce  qui  fe  paflè ,  & 
qu'il  a  fouvent  trouvé  le  moyen  de  mettre  la  main 
deiTus.  Sexiez-vous  fâchée  que  je  le  vilTe  ?  Ce  ne 


pourroît  jamais  être  à  votre  Jéfavaritisige  :  car  }e 
vois  que  cela  n^a  pas  été  de, peu  de  jpoidis  fiir  (qn 
cfprit.  Je  trouveroisun  plaifîr  extrême  .à  lire  d*iin  , 
côté  la  lifte  de  fes  ftratagêmes,  de  fes  attentats  , 
de  fes  rufès ,  de  fes  menaces  y  &  des.  proportions 
qu*il  vous  a  faites  ;  &  de  I  autre  ^  toutes  vos  char- 
mantes contre -batteries ,  quil  ne  fc  laflc  poîi^t  dç; 
louer,  votre  î:éfîftahcecôurageufe,  la. noble  fer- 
meté avec  laquelle  vous  avez  confervîè  votre  ver- 
tu, &  les  progrès  par.lefq^cjs  (on  orgueil  sl  été  \ 
féduit,  &  {on  cœur  anienë. à'un  ânpiour  honora- 
ble, jufquau  moment' pu "vôW  êtes  devenue  ce 
'  que  vous  êtes.  Cç  doit  ,ctîe  une  Tiiftojire  extraor- 
dinaire, dont  là  leûiiré  non -feulement  me  fera 
beaucoup  de  plaifîr  ^  mais  nie  réconciliera  encore 
entièrement  à  la  démarche  qu'il  a  feitc.  C*eft  un 
point  auquel  il  faut  vous  idire  que  je  n*aî  jamais 
cru  que  je-  vîendrois  :  car  f avpis  déjà  fort  avancé 
un  mariage  entre  lui  it  miladiElifabeth  **;  j'en 
avois  déjà  tant  parlé,  que  le  comte  (on  père  &  le 
duc  de  *♦  foh  oncle  rapprodvoienr  :  la  jeune  da- 
me elle-  même  n'y  avoit  pas  dis  répugnance ,  & 
préfentement  on  va  rii'en  feire  impitoyablement  la 
guerre  j&  c'eft  ce  qui  m  a  rendue  auflS  fiirieufe  que 
vous  m  ave?  vue  fiir  cette  a^re.  Mais  fi  jp  trouve 
par  vos  écrits  que  votre  vertu  n  a  que  la  récom-; . 
penfe  qu*eUe  mérite,  ce  fera  une  bonne  excufe 
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non-feulement  pout  moi ,  mais  encore  pour  lui , 
qui  jfera  qUe  je  vous  aimerai  mieu;x.    . 

îLny  a  rieti,  lui  dis-? je.  que  je  ne  youlufîç 
'  faire  pour  obliger  miladî  :\mais  mes.  pspvres  pa- 
ïens, oui  aûroîent  mieux  aime  me  voir  enterrer  ton- 
tç  vive  ,  que  féduite  ^ar  Iç  pi  us,  grand  des  princes  ^ 
les.ont.  aiiu^Heraen centre  leurs  mains.  Votre  cher 
f^rére^îêsaeV^  iTemandés,  pour  ie.temj  ou  ils  en 
HiUront  fini  U  ledure  ;  mais  j  s^il  m'en  donne  1«( 
pçrmiffion  ^  je  les  montrerai  de  tout  mpn  coeur  4 
liiîladï  y  peffuadée  qu  elle  m'accordera  la  mcmçin- 
dulgence  qiie  j'c^i  trouvée  chez  lui,  quoicjue  je  laie 
traité" Fort  ïiprçni^nt  tout  le  .te       qu*pnt  duré  fes 
4e)[re|ns  criminels-,  &  qu'elle  voudra  bien  regarder 
lîies  çcrits  comme  les  fentimetis  tout  nuds  die  mon 
ÇQBur ,  q^ie  fû  cpmmuniqués  do  fen^  ^a^tems  A. 
ceux  fur  Tindulgençe  defquels  je  pouvois  compter, 
^  pour  Icfquels  je  les  avois  mis  fur  k  çapi?r. 

Donaez-moi  tout  à  l'heure  un  baifer  •  mç  ii% 
tniladf ,  pour  Taimablc  cqmplaif^nce  que  .vous  vou*  . 
lez  .bien  avoir  pour  moi  :  Car  je  ne  doigte  point  ^^ 
que  mon  frère  ne  confenfe  que  je  les  voye^,  parce 
qu'ils  ne  (auroient  que yo,us  faire  beaucoup. d'hon- 
neur,  Se  que  je  vpiîs  qu'il  yous  aime  plus  que  per^  ^ 
foiinfe  au  monde,. 

Jai  entendu  parler  de  vos  parens ,  de  la  manière 
dy.  monde  ^  plus  avan^ageule  ^^  çontinya  railadi^ 
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Ilifônf ,  dk-on,  induftrieiix,  honnêtfes,  fart  fenfés, 
dun  excellent  cceur  ,  &  conhoîflfent  le  monde: 
comme  je  ne  doute  pas  de  la  générofité  de  niôn 
frère,  ^e  fais  ravie  de  ce^  qu'ils  feront  unjp  figure 
paflable  aux  yeux  du  public. 

Madame,  lui  dîs-|e*,  c'-eftleplus  honnête,  le 
plus  tendre,  &  le  plus  religieux  couple  quily 
ait  foiis  le  ciel.  Ils  ont  autrefois  été  fur  un^  très- 
bon  pied,  &  ont  élevé  une  grande  famille  dont 
je  fuis  Ia<  plus  jeune  :  mais  ils  ont  effuyé  bifen' 
des  malheurs,  pour  avoir  fait  plus  qu*ils  ne  pou- 
voient  en  faveur  de  deux  de  nies  frères  qui  font 
morts  lun  &  Tautre,  &  dont  ils  s etoient  obligés* 
de  payer  lés  dettes*  De  cettemanière  ils^fiirent^ 
réduits  fort  bas-,  &  privés  de  tout  par  desxrréah-" 
cîers  {à»s  pîtîé-^  quoique' la  plupart  des  dettes  rie' 
leurfuflent  pas  perfonnellesi  Mon  pèréV  qtii^  en^ 
tendoit  un  peu  les  comptée ,  '^  qui  ëcrtvbtt  allez 
bien,  ayant  inutlkmént  éffàyé- de  mettre  fur  pied 
une  petite  école  de  campagne ,  ils  furent  oblrgés 
de  travailler  durèriient  de  leurs  mains  :  mais  ils 
font  toujours  demeurés  honnêtes,  contens  de  ce 
que  la  providence  leur  ènvoyoit,  ne  murmurant 
jamais  contr'ellé  ,  s'aimant  d^uné  tendrefle  'mu- 
tuelle ,&,  malgré  tous  leurs  malheurs  &  leur  ex-  ' 
trême  pauvreté ,  toujours  aû-defliis  de  toutes  les 
tentations,  Auflî  n'avoient-ils  d*àutre  crainte  que  * 
celle  de  mè  voir  vicieufe,  &  céder  à  la  tentation 

Ff  iv 
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pour  ratnouT  des  biens  tempotels.  Ceftà  la  grac^ 
4e  dieu,  à  leurs  bonnes  leçons,  èc  à  celles  cjue 
feu  ma  chère  maitrelTe  votre  digne  mère  a  bien 
voulu  m'inculquer ,  que  je  dois  la  confervation 
de  mon  innocence ,  &  Tétat  heureux  auquel  je 
me  vois  élevée  aujourd'hui. 

,   EUç  eut  la  bonté  de  me  rebaifcr  encore.  li  y 
H,  me  dit -^ elle 9  une  fi  noble  fimplicité  dans  ta 
narration,  une  candeur  fi  honnête  dans  ton  ame^ 
Ijç ,  malgré .  le  changement  de  ton  état ,  une  hu- 
iTÛlité  fi  touchante  dans  ta  conduite  ,  que  je  crois 
qu'ii  faudra  que  je  t  aime  malgré  moi  &  mes  dents^ 
Je  f^^, bien  aiTurée ,  4tna  chère  Pamela,  que  la  vue 
die- vos  papiers  comonnera  cerouvrage,qu  elle  ban- 
nira'de  mon  cœur  tout  ïeffentiment  fur  lafBure 
de,miladi  Ëlifabeth  y  juftifiera  la  conduite  de  mon 
flère ,  iç  tournera  en  mênie-tems  à  vo;re  honneur 
éternel,  &  à  celui  de  tout  notre  (exe.  Je  ne  £ài$ 
dpnç  nul  doute,  q^e  mot^  frère  ne  m'en  permette 
l^leélure^ 

.  Je  pw^s  tout  dîje  devant  vous ,  mademoifelle 
XTorden ,  dit  miladi/à  fa  femme  de  chambreb  Vous, 
ne  faites  pas  femblant  d*avoir  entendu  notre  eon* 
verfetion  ;  mais  je^yxns  qu'elle  vous  touche  beau^ 
coup.,  A vea- vous  entendu  rien  de  plus. joli,  de 
îiioins  aflFeifté ,  de  plus  fincèrc ,  de  plus  franc  •&  de 
plus,  r^aturel?  Non,  jamais  de  ma  vie,  madame, 
î^Q^dit-eUe,  Ôç  ç^ft  le  plus  gran4  da  .tous  lei 
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plaîfirs  pour  moi ,  de  voir  une  fi  heùreuiê  récon* 
ciliation  avoir  lieu  en  &veur  d'un  fi  parfait  mé*-: 
rite.  ^^ 

J  ai  découvert  tant  de  prudenbe  dans  raadcmoîfi 
ièlle  ^orden ,  dis-je  à  miladi ,  que  tant  pour  cela  » 
qu'à  caufe  de  la  confiance  dont  vou^  l'honorez ,  je 
n  ai  fait  nul  fcrupule  de  dire  librement  ma  penfée 
devant  elle  ,  &  de  blâmer  moa  diec  maître  où  il 
écoit  blâmable  ^  aufli-bien  que  de  teconnoître  fpn' 
incomparable  bonté  envers  mot  depuis  ce  tems4à; 
bonté  qui  furpafle  afiurément  tout  ce  que  je  puis ^ 
mériter.  Il  fe  pourroitrbien  que  «non  ,  reprit  mî-' 
ladi.  J'eipère  que  vous  ferez  le  bonheur  l'un  de  » 
l'autre  :  Je  vais  à  préfent  me  lever,  lui  dire  toutes 
ines  peniëcs  &  le  prier  de  me  laiflèr  lire  vos  pa-- 
piersj  car  Je  m  en  promets  m  extrême. plaifir,  & 
i\e  plaindrai  pas  la  peine  du  voyage  jque  je: fierai' 
pour  vous  aller  voir  à  l'autre  matfoa ,  Se  pour  les 
aller  prendre.  ...,.' 

Lçs  bonnes  grâces  de  miladi,  lui  dis- je,  étoient"^ 
tout  ce  que  j'avois  à  fouhaiter  j  fi:  j'*ai  le  bonheur  : 
<îc  les  pofleder ,  avec  la  continuation  des  bontés  de  i 
Vptrç  cher  frère  pour  moi ,  je  ferai  ttanquille ,  quoi  - 
qu'il  puifle  .m'arriver  d'ailleurs,  *    > 

De  cette  manière  je  pris  congé  d«lle ,  &  me 
retirai  5  &  elle  dit  avec  tranCport  à  mademoifellet 
^Qtdçn  filTez  haut  pour  que  je  l*entcndiflè  :  La: 


charmaftf e  crëatère  !  mademoife|lé  Worden  yfenct 
ùis  lequel  des  deUx  remporte  de  fôii  coeur  ou  de 
fa  perfonne  ;  &  cela  à  un  âge  fî  tendre  t  Mon 
fi:ère  a  vraûneht;im. beau  champ  pour  Faimer. 

.  En  vérité,  m&  diers  parcns  ^  je  dpis  bien  crain- 
dre, à  préfcnt' de  me  trop  énorgoeilliri. 

Je.  fus  bieûjtœtée.  de  faire  à  miladi  quelques, 
queliions.  fur  inàdemotlèile  Sara  .  God&Qy  ;  mais^ 
fe  pebfai  enibitip  quoi  valoît  mieiix  m'en  take  ^ 
puifqu*eHe.s*en  çtoit  tûeelle-ipême.  Jcn  enten-. 
draf  pàrkc  peut- êcre  plutôt  que  jie  ne  Voudrois.. 
Jîefpère  cepiendant  que  non*  Je  £buhaitax)i5pour*: 
tant  tiien  favbir  iî  elle  eft  morte  oo  en  vie. 

:  NoQs  déjéûfaafli^e&enfenibl&  de  ïametlleu^e  hu-^ 
meordB  monde:  milacË  m'accahlk  dfhi>QBetetéSy 
Se ,  far  (à  demande  »  mon  maître  loi  açcmda  iàns: 
héfiter  la  pejnjKiiifioii  de  lirt»  tous  mes.  papiers,,, 
quand  vous  ipc'ics  auriez  rendus.  IJt  li»  dit  qu'il; 
étoit  sur  qu*en  les  lifant  elle  diroic  que  j,'avoilL 
bien  mérité  la.  fortune  qui  m'étoit  échue  en  par- 
tage ,  &  qu eilej penferoSt  que  là  vie  entière,  paC- 
fée  à  m'accabler  des  marques  de  fa  çendrclTe ,  fuP- 
fiioit.à  peine  pour  me  récompenfex  de  ma  vertu  ^' 
&  pour  contrebalancer  mes  (buffrances.. 

t.  Miladi  étant  rçfblue  de  pajrrir  le  lendemain  a» 
matin  pour  aller  retrouver  miiord  Davers  >  mon 
I3aître  ordoi^na  <|ue.  tout  fût  prêt  auflî.  pour  iba 


départ  pour  le  comté  de  Bedfort.  Ce  foîr  nos  bons 
voifins  viendront  fouper  ici ,  pour  prendre  congé 
de  miladi  &  de  nous. 


Mj^J^CRM  ni  au  foîr, 

XV I E  N  de  particulier  ne  fe  pafla  à  dînet  ni  à 
fouper,  que  les. plus,  tendres  marques  de  bonté &* 
de  condefçendance  de  n^iladi  Davers  a  mon  égard, 
mille  Se  mille  politefles  de  la  part  de  la  famille 
de  M.  Péters,  de  celle  du  chevalier'  S**,  de  mi-« 
ladi  Jones ,  &c.  des  foubaîts  réciproques  de  fe  re- 
voir tous ,  &  une  promefTe  obtenuç  de  mon  bien-, 
faîteur  qu  il  tâçheroit  de  venir  p^ffer  quinze  jours  ' 
ou  trois  feinaînes  dans  ce  paya  avant  Thiv^çr.. Je 
finirai  donc  cet  article  çp  vous  obfervant ,  qt|e  je  . 
difpofài  de  l'argent  que  mon  maître  ay.oît  eu  la 
bonté  de  me  mettre  entre  les  mains ,  félon  Iqs  pro- 
portions qu'il  m'avoit  mar.quées  lui-même.  Je  don-  . 
naî  à  madame  Jewke's  (à  part,  &  d'une  manière 
qui  luî,plut  infiniment.  Elle  me  fouhaita ,  les  lar-  ' 
xtxt%  aux  yeux,  toute  fprte  de  bonheur,  &  me  pria, 
en  .propres  termes ,  d  oublier  toute  (bji  iniquité 
pàfleë  envers  moi.  Je  demandai  à  n^on  maître  lai , 
permiflîon  de  préfenter  cinq  guinées  à  mademoî- 
felle  "^orden ,  ppur  avoir  une  paire  de  g£\nts  ^  ce 
.^U  il  ine  dit  çtïe  très-bien  penfé,  ■ 
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Samedi^ 

•f  EUDI  marin  miladi  partficpotir  (k  maîfbn  de 
campagne*,  &  mon  meilleur  ami  &  moi^  accom- 
|)agné$  de  M.  CoïbrancT,  d'Abraham  &  de  Tho- 
mas, partîmes  poufc  la  chère  maifon  où  nous  fom- 
ines»  Miladi  quitta  (on  £rère  d'une  manière  fore 
tendre.,  &  me  fit  promettre  de  lui  envoyer  mc^ 
papiers:  je  comprends  quelle  veut  en  amufer  mi- 
ladi  EUfabeth ,  quelques  autres  dames  de  Tes  plus, 
intimes  amies  ^  &  milord  Daversi  &  je  crois  qu  elle 
c^èrc,  trouver  dans  cette  leduré  quelques  raifons 
d'excijfèr  le  choix  de  fon  frère. 

Mon  bien  aimé  maître  ne  fut  qu'amour  &  que 
tcndrefTe  fiir  toute  la  route^  comme  ill'eft  çj\  tout, 
lieu  &  en  toute  occafion.  O  la  charmante  dîfféren-, 
ce  que  celle  que  j'ai  trouvée  entre  ce  voyage ,  8c . 
celui  où,  contre  tous  mes  fouhaîts,  je  fus  amenée 
à  la  maifon  du  comté  de  Lincoln ,  au  milieu  d'un 
inonde  de  terreurs  l  Avec  quelle  ardeur  n'en  be- 
nis-je  point  dieu  î  Je  le  fis  ^  en  vérité ,  à  chaque 
détour,  &  à  chaque  relais..  .,- 

Nous  n'arrivâmes  ici  qu*hîeV  1  après  -  dînée;. 
^At)raham  prit  It^  devans  à  cheval  pour  alleriver^ 
tir  que  nous  venions  ;  &  j'eus  la  (àtisfadtion  >  en 
mettant  le  pied  dans  la  maifor) ,  d'y  trouver  tous, 
ceux  que  je  fùuhaitois  d  y  rcvoir,^ 


Lorfque  le  carrofle  entra  dans  l'avant  -  cour  , 
'je  fus  faifie  d'un  vif  fenciment  des  grâces  &  des 
miféricordes  de  dieu,  en  me  rappelant  de  quelle 
tnanièrc  on  m'avoit  enlevée  la  dernière  fois  que 
j*avois  vu  cette  maifon,  &  comment  j*y  avoîs  pri* 
congé  des  autres  domeftiques ,  comme  une  pau- 
vre jeune  fille  que  fon  maître  met  dehors ,  &  ett 
m'y  voyant  enfin  dé  retour  après  mille  dangers 
courus  ,  avec  le  titre  charmant  de  fon  époufe ,  & 
de  maîtrefTe  de  cette  même  maifon  dont  j  avoîs 
été  chafféc.  Ce  fentiment  fut  fi  fort,  qu'à  peine 
pouvois-je  foutenîr  la  joie  dont  il  templiflbit  moa 
cœur.  Mon  maître  vit  la  violence  de  mon  émo- 
tion ,  &  me  demanda  tendrement  pourquoi  je  pa- 
ïoiflbis  fi  agitée.  Ah!  monfieur,  m'écriai -je  en 
portant  fa  main  à  ma  bouche ,  les  faveurs  de  moii 
dieu,  &  votre  bonté  pour  moi  en  rentrant  dans 
cette  chère  maifon ,  font  au-delà  de  tout  ce  que 
je  puis  exprimer.  A  peine  en  puis  -  je  foutenîr  là 
penfée.  O  joie  de  ma  vie!  me  dit -il  avec  tranC* 
port,  &  en  me  baifant  réciproquement  la  main, 
foyez  mille  fois  la  bien-venue  chez  vous  !  Tous  les 
domeftiques  inférieurs  étoient  aux  fenêtres  à  nous 
obferver  (ans  fe  montrer  qu'à  demi.  Il  me  donnai 
la  main  avec  une  bonté  qui  me  mettoit  à  fon 
niveau  -,  me  mefta  dans  la  falle  d'un  air  triom- 
phant ,  &  m'y  baifà  le  plus  tendrement  du  mon- 
de. Encore  une  fois ,  ma  très-chère  époufe  ^  me 
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dit-il,  foyez  la  bien-venue  à  pofféder  une  hiaiiûji 
qui  n*eft  pas  pliis  à  moi  qu'à  vousa 

Permettez,  mon  cher  monfieur^ltii  dis -je  éri 
nie  jetant  à  fes  pieds ,  de  bénir  àînfi  diéii ,  &  de 
vous  remercier,  lui  de  toutes  (es  faveurs,  de  voiis 
de  vos  bontés*  Ah  !  fi  je  puis  me  compottet  de 
manière  à  nen  être  pas  abfolument  indigne^  quel 
iie  fera  pas  alors  mon  bonheur  i  Ma  chère ,  mè 
dit -il,  [è  rie  demande  à  dieu ,  pour  être  le  plus 
fatisfait  de  tous  les  hommes ,  qu'une  vie  aflTez  Ion* 
^ue ,  &  aflêi  de  fanté ,  pour  pouvoir  récdrtipen- 
fer  fuffîfaniment  tous  vos  mérites. 

Où  eft  dohe  madame  Jervîs ,  dit-il  à  AbrahânS 
qui  pafïà  devaht  la  porte,  où  eft- elle?  La  voici  ^ 
s'écria- 1- elle  en  entrant  tout-à-coup,  la  voici  j 
mes  chers  tnaître  ôc  maîtreflè  !  j  attehdois  impa- 
tiemment le  moment  d'être  appelée  pour  venif 
vous  féliciter  Tun  &  l'autre.  Je  courus  à  elle,  lui 
pafTai  mes  btas  au  coil  &  la  baifai.  O  ma  chère 
madame  Jervis ,  lui  dis  -  je  j  ma  féconde  mère  ! 
tecevez  votre  heureufe  ,  votre  mille  fois  heiîrcufè 
Pamek  ;  &  joignez- vous  à  moi  pour  bénir  dieu  6c 
notre  commun   maître  ,  des  grandes  chofes  qui 
font  arrivées.  Je  penfai  m'évanouir  dans  fés  bras 
de  l'excès  de  ma  joie ,  en  revoyant  cette  bonne 
&  chère  amie,  qui  avoir  été  fi  fouvent  le  témoin 
de  mes  détrelfes,  &  qui  l'étoit  enfin  de  mon  triom- 
phe. Vous  me  Êiites  trop  d'honneur,  ma  cbèitf 


ïi  È  e  ô  »  ï  Ê  î^  '  ê  Ê»        4éri 

dame ,  mis  dit-elle.  Ma  vie  enti*e  fe  paflera  à  votti 
témoigner  la  joie  que  je  reffns  de  vous  voir  ré* 
conipenfée  dune  bonne  forAine  ^ue  vous. mérite* 
lant ,  &  à  vous  marquer  ^  par  mon  relped,  com- 
bien je  fuis  rcconnoiiTante  des  oontés  dont  vouj 
m  avez  comblée  dans  votre  obligeante  lettre.  C'eft 
fci,  repris- je  en  loi  montrant  mon  maître,  c*efl: 
ki  que  vos  remercîmeAS  Se  les  miens  doivent  tous 
s  adrelïer  :  car  notre  çAer  maître  m'a  accordé  cette 
grâce ,  que  je  puis  iien  appeler  un  grand  bôn-^ 
heur,  dès  le  moment  que  je  la  lui  ai  demandée^ 
Monfieur ,  lui  dit-elle ,  je  recotihoîtrai  toute  ma 
vie  votre  bonté  j  e  vous  demande  mille  pardons' 
de  la  démarche  rtal  placée  que  j  ai  faite  de  m  a- 
dreffer  à  miladi'Diavers,  Il  eut  la  bonté  de  la  bafi-* 
fer.  A  préfent ,  madame  Jcrvis,  lui  dit- il ,  il  n'cft 
plus  quefHon  de  tôut  ceîa.  Je  ne  me  (buvtcndrai 
de  ma  vie  que  vous  m'ayez  défobligé.  Je  vou's  aï 
toujours  confidéiée,  èc  je  vous  qftimerai  déformais 
de  plus  en  plus ,  pour  Famour  de  cette  aimable 
perfbnne ,  que  je  puis  appeler  à  prëfent ,  &  avec 
Une  fàtîsfadion  fi  pure,  ma  chère  époufe.  Dieu 
vous  comble  à  jamais  de  bénédîéHons ,  lui  dit-elle  ! 
puifiiez-vous  paflcr  enfemble  la  vie  la  plus  longue 
&  la  plus  heureufe ,  &  être  à  jamais  des  objets 
tîènvie  &  d'admiration  pour  tous  ceux  qui  vous 
connoîtront  ! 
Etoik  eft  donc  le  bon  Longtfian»  dit  mos 
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maître  ?  Où  cft  Joiathan  ?  Allons,  ma  chère  s^^^ 
|e  à.  madame  JervL-  faites-les-moi  voir  tout-à* 
l'heure,  &  allons  ctfemble  là -haut  viftter  ees 
chers  appât temcrj ,  qu»  j  al  Vils  ci  -  icHtit  avec 
des  émotions  fi  diférentes  de  celles  qu  il$  me  eau- 
feront  à  1  avenir. 

Nous  allâmes  vi(îter  ur.  par  un  tous  les  apparu 
temens  du  logis,  la  chanhre  où  je  ipe  réBigiai 
quand  mon  maître  me  pouiTytîvoit  s  l'appartement 
de  ma  maîtreiTe ,  la  chambre  où  étoit  ià  toilette  ^ 
celle  de  madame  Jeryis  ,  (ans  oublier  Ton  cabinet  ; 
la  petite  chambre  où  je  couchas  moi-même ,  &  la 
chambre  verte.  Je  m  agenouilla:  féparément  dans 
chacun  de  ces  endroits ,  &  j'y  lénh  dieu  de  mes 
délivrances  pafTées ,  &  de  mon  bonheur  préfent* 
La  bonne  Jervis  fût  touchée  jufqu'au  fond  de  l'ame 
du  zèle  &c  du  plai/ir  avec  lequel  je  préfentai  me£ 
.  aâions  de  grâces  au  dieu  tout  bon.  Ma  chère  ^ 
mon  excellente  maîtreffe,  s*écrîa-t-elle,  vous 
avez  toujours  cette  ame  pieufe ,  humble  &  bonne, 
que  je  vous  ai  connue ,  &  votre  mariage  a  auranC 
augmenté  le  nombre  de  vos  agrémens  que  j'et* 
père  qu  il   augmentera  celui  de  vos  félicités. 

Ma  chère  madame  Jervis  ,  lut  dis-je ,  vous  lie 
fkvez  pas  par  quelles  épreuves  j  ai  pafle  J  Vous  ne 
favez  pas  quelle  heurcufe  créature  je  fuis  à  préfentî 
l'ai  mille  &  mille  chofes  à  vous  dire,  &  une  femainô 
€miè£ç  ae  fu&olt  pas  pous  vous  mectxe  au  Eût  de 


tôUt ,  quand  même  fen  cmployerois  tous  les  înftans 
à  vous  dire  ce  qui  m'cft  arrivé.  Je  ne  doute  nulle- 
ment que  nous  ne  menions  enfcmble  une  vie  douce 
&  hcureufè.  Mais  de  quelque  manière  que  vous 
m'appeliez  devant  les  étrangers,  je  vou§  enjoins, 
ma  clièrc  madame  Jervis  ,  lorfque  nous  ferons  tèto 
à  tête ,  dt  ne  m'appeler  jamais  que  votre  Pamela^ 
Car  ne  ferois-je  pas  la  plus  ingrate  de  toutes  Ici 
créatures,  fi,  après  avoir  reçu  tant  de  faveurs  de 
mon  dieu  ,  j  oubliois  de  les  attribuer  à  (a  divine 
bonté ,  &  m'en  faifois  un  prétexte  pour  devertit 
infolente  !  J'efpère  bien ,  au  contraire  ,  que  ma 
reconnoiflance  augmentera  d'autant  plus  que  je 
ferai  plus  comblée  de  (es  grâces ,  &  que  je  redou- 
blerai d'humilité  à  mefure  que  dieu,  qui  eft  l'auteur 
de  ma  félicité,  voudra  bien  continuer  de  me  rendre 
heureufe  par  des  faveurs  extraordinaires. 

Nous  tedefcendîmes  dans  la  falle  où  étoît  mon 
cher  maître.  Qu'on  rappelle  M.  Lôngman ,  dit-il 
des  qu'il  m'apperçut  :  ma  chère  ,  ajouta-t-il ,  il 
(buhaite  ardemment  de  vous  voir.  Lpngman  rentra 
dans  le  moment  :  Mon  aimable  ^naîtreflè  >  me 
dit- il ,  (  car  je  puis  ^  grâces  au  ciel,  vous  appelef 
à  préfent  de  ce  nom  y  )  dieu  veuille  vous  combler 
de  fes  bénédidions  !  Ne  vous  le  difois-jepas  bien, 
madame ,  que  fa  (âge  providence  fauroît  bien  vous 
trouver?  Ah  !  monfieur  Longman,  m'écriai-je ,  que 
de  grâces  j'ai  à  rendre  à  dieu,  de  toutes  fes  faveurs  l. 
Tome  II.  G  g 
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Eh  bien,  mon  cher  fnonfîeur  Longman  ,  a|outai-/e 
en  lui  prenant  la  main ,  comment  vous  portez-vous  ? 
Je  fuis  enchantée  de  vous  voir.  Je  vous  dois  une 
cftime  étemelle  :  vous  ne  fauriez  croire  jufqu'à  quel 
point  je  fuis  redevable  de  mon  bonheur  préfcnt  à 
la  provifion  de  plumes ,  d'encre  &  de  papier  dont 
vous  m'aviez  munie.  Je   compte  que  vous  êtes 
«récont^iliés ,  mon  cher  maître  &  vous.  Madame  , 
me  dit  il  avec  exrafc ,  que  vous  êtes  bonne!  En 
vérité  5  ma  joie  me  tranfporte  ,  &  je  ne  fàurois  la 
contenir»  Et  le  bon  homme  s'elïiiyoit  les  yeux  en 
•difant  cela. 

Oui ,  oui ,  reprît  mon  maître  ,  j'ai  déjà  dît  a 
M.  Loiigman  ,  que  je  lui  étois  obligé  d'être  revenu 
chez  moi  fi  volontiers;  &  que  j'oublierois  entière- 
ment qu'il  fe  fût  adreffé  à  miladi  Davers.  J'efpère 

.  qu'il  fe  retrouvera  ici  auflî  tranquille  .&  au(fi 
heureux  qu'il  peut  le  fouhaîter.  Monfieur  Longman, 
ajouta  ce  cher  maître ,  j'ofe  vous  promettre  que  ma 
i:ompagne  que  voici  fera  tout  fon  poffible  pour  que 
cela  foit.  Dieu  vous  bénifle  l'un  &  l'autre  &  le 
lien  qui  vous  unit,  lui  répondit-il  !  Mon  coeur eft 

.tout  fier  de  voir  ce  qui  eft  arrivé  :  dès  que  j'en  ai 
eu  appris  la  chatménre  nouvelle ,  je  fuis  revenu  ici 
avec  une  double  fatisfaclion.  Souvenez  -  vous , 
^  monfieur  y  ajouta-t-il ,  que  c'eft  le  vieux  Longmati 
qui  vous  le  dit-,  dieu  vous  bénira  de  plus  en  plus 
pour  ce  que  vous  avez  fait.  Vous  ne  fevez  pas 


tombien  d  âmes  vous  avez  rendues  heureufes  pat 
une  fi  noble  adion  !  J'en  fuis  charmé  ,  lui  dit  moft 
maître:  ce  qu'il  y  a  de  bien  sûr,  c'eft  que  je  me 
fuis  rendu  heureux  moi-même.  Je  ne  puis  m'empê* 
cher,  monfîeur  Lohgman,de  Vous  reconnoîcre  pour 
un  certain  Quelqu'un.  Cependant  >  comme  vous 
n'êtes  pas  un  jeune  homme,  &  que,  par  conféquent, 
"  vous  ne  me  donnerez  pas  de  jaloufie  >  je  puis  voud 
permettre  dfi  féliciter  ma  chère  femme  de  la* 
manière  la  plus  tendre.  Que  je  meure  ,  reprit-il  > 
fi  vous  ne  me  mettez  la  plus  vive  joie  au  cœur  en 
m'accordant  cette  grâce  :  j'en  mourois  d.'envie ,  St 
n'ofois  prendre  cette  liberté.  Ma  chère  ,  me  die 
mon  maître ,  recevez  le  compliment  d'un  des  plus 
honnêtes  hommes  d'Angleterre  ,  qui  a  toujours 
révéré  vos  vertus.  Là-deffus  ^  le  bon  homme  me 
falua  très-reîpe6lueufement:  Dieu  vous  comble  Tuit 
&  l'autre  de  toutes  fes  bénédictions ,  nous  dit-il  en 
mettant  un  genou  en  terre  !  Il  faut ,  ajouta-t-il  , 
que  je  me  retire  ;  il  le  faut  abfolument  ;  je  ne  me 
pofsède  pas  j  &  en  difant  cela  ,  il  partit. 

Votre  bonté  n'a  point  de  bornes ,  dis-je  à  mort 
cher  maître  :  puifle  ma  recônnoiflance  n^en  avoir 
jamais  auflî!  Quand  le  bon  homme  s'cft  approché 
de  vous,  réppndit  mon  maître,  il  l'a  fait  avec  tant 
de  rclped,  &'en  même  tems  avec  tant  de  tendrellè, 
qu'en  le  voyant  j  ai  cru  qu'il  avoît  grande  envie 
d'embraffer  mon  cher  ange  j  &  je  ne  pouvois  pas 
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moins  faire  que  de  donner  cette  (atîsfadîon  à  un 
cœur  fi  honnête.  Que  je  fuis  heureufe ,  lui  dis-jô 
en  baifant  fa  main  avec  ttvinfport  ;  car  à  préfenc  /e 
la  baife  avec  auQî  peu  de  façon  que  fi  c'étok  la 
mienne. 

Quand  le  bon  vieux  Jonathan  entra  pour  nous 
fervir  au  dîner,  il  ëtoit,  comme  à  fon  ordinaire,  de 
la  plus  parfaite  propieté  y  &  portoit  toujours  fà 
chevelute  blanche  &  vénérable.  Eh  bien ,  monlieuc 
Jonathan  ,  lui  dis-je  ,  comment  vous  portcz-vous  ? 
je  fuis  ravie  de  vous  voir.  Grâces  à  dieu  ,  vous 
paroiflez  «ufll   bien   que   jamais.  Ah  î  ma  chère 
dame,  me  dit-il,  je  fuis  mieux  que  je  n'ai  été  de  ma 
vie ,  du  feul  plaifir  de  voir  ce  que  je  vois.  Dieu 
vous  béniffe ,   &   mon   cher  maître  !  J'efpère  , 
monfieur,  ajouta-t-il ,  que  vous  me  pardonnerez 
toutes  mes  fautes  palTées.  Oui  ,  oui ,  Jonathan  , 
répondit  mon  maître  ,  je  vous  les  pardonnerai  (ans 
doute ,  &  d'autant  mieux  que  vous   n'en    avez 
commis  aucune  dont  votre  confidération  pour  ma 
chère  époufe  que  voici ,  n*aît  été  loccafion.  Je 
vous  dirai  à  préfent  que  vous  n'en  (auriez  com^ 
mettre  déformais ,  parce  que  vous  ne  (auriez  jamais 
l'eftimer  aflèz.  Monfîeur  eft  extrêmement  bon  en 
vérité  ,  lui  dit  Jonathan  -,  je  ne  manquerai  pas 
aflurément  de  prier  dieu  pour  vous  deux. . 

Après  le  dîner ,  monfieur  Longman  entra ,  parla 
de  quelques  affaires  confiées  à  fes  foins ,  Se  die 


enfuîtf  à  mon  maître  :  Monfieur ,  tous  vos  domef- 
tiques  font  heureux  à  préfent  :  car  Robert,  qui  vous 
a  quitté,  vient  d'hériter  d'une  fort  jolie  fucceflîon  , 
fans  laquelle  il  feroit  encore  à  votre  fervice.  Hier, 
il  étoit  encore  ici  pour  s'informer  quand  vous  & 
madame  y  (criez  de  retour,  &  il  fe  flattoit  d^ 
pouvoir  vous  y. rendre  fes  devoirs*  Vraiment!  dit 
mon  maître, je  ferai  ravi  de  voir  le  bon  Robert: 
car  c'cft  encore  un  de  vos  favoris ,  Pamela.  Je  voi^ 
qu'il  étoit  bien  tems  que  je  vous  époufaffe ,  quand 
ce  n  auroit  été  que  pour  me  concilier  les  égards  de 
tous  ceux  qui  font  chez  moi.  Il  y  a,  repris- je ,  dix 
mille  raifons  pour  lefquelles  je  dois  me  féliciter  de 
la  bopté  que  vous  avez  eue. 

JTallois  dire,  interrompît  M.  Longman»,  que  touç 
les  domeftiques  de  monfieur  étoienr  heureux  , 
excepté  un  feul.  Vous  •  voulez  parler  de  Jeao 
Arnold,  répondît  mon  maître.  Il  eft  vrai,  reprit-il , 
&  j'efpère  que  monfieur  me  le  pardonnera,  Ah  ! 
monfieur  Longman,  lui  dis-je,  ma  prière  ea  faveur 
du  pauvre  Jean  a  déjà  été  exaucée  complettement  i 
je  ne  lai  pas  vu  encore  :  il  faut  le  laiflèr ,  peqt-êtrp 
fera-t-îl  fortune.  Il  faut  avouer ,  reprit  M.  Long^ 
man  ,  qu'à  prendre  en  gros  toute  la  conduite  de 
Jean ,  elle  n'eft  pas  abfolument  édifiante  :  mai^  |t 
honoroit  tant  monfieur ,  &  avoît  tant  de  confidé- 
xatîon  pour  madame  ,  qu'il  eût  fort  fouhaité  obéir 
à  tous  les  deux;  &  de  cette  manière  il  n'a  été 
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fidclle  nî  à  Tun  ni  à  l'autre.  Le  pauvre  honrmic  en 
a  prefque  la   mort  au  cœur.  Il  ne  i^eut   point 
chercher  de  condition  ,  &  die  qu'il  faut  qu'il  {bit 
au  fervice  de  monfieur ,  ou  que  bientôt  il  meure 
niiférable.  Madame  Jervis  écoit  pour  lors  dans  la 
(aile.  En  vérité,  dit-elle, le  pauvre  garçon  n a  pas 
laiffé  paffer  un  jour  fans  venir  ici ,  depuis  qu'il  a 
appris  les  borînes  nouvelles  qui  nous  ont  caufé  tant 
de  joie  à  tous  :  &   il  dit  qu'il   efpère   qu  on   lui 
pardonnera.  Eft-il  aduellertient  dans  la  maifon  ,  dit 
mon  maître  ?  Oui ,  monfieur,  reprit  madame  Jervis  ; 
il  étoît  ici  quand  vous  êtes  arrivé ,  il  s'eft  caché  pour 
pouvoir  à   la   dérobée    vous   voir  defcendre   de 
carroflè.  J'ai  cru  que  la  joie  lui  tourneroit  la  tête  ^ 
quand  il  à  vu  monfieur  conduire  madame  dans  la 
maifon.  Pamcla  ,  me  dit  mon  cher  maître ,  c'eft  a 
vous  de  faire  de  Jean  tout  ce  qu*ll  vous  plairai 
(Vous  avez  plein  pouvoir.  Eh  bien  donc ,  repris-je  , 
qu'on  le  fàffe  entrer. 

Le  pauvre  garçon  parut  auffitôt ,  maïs  avec  tant 
'de  confufion  ,  que  je  n'ai  de  ma  vie  vu  de  conte- 
ïiance  exprimer  fi  vivement  le  fentiment  intérieur 
ti'une  faute ,  par  un  mélange  de  honte  &  de  joie. 
Eh  bien ,  Jean ,  lui  dis-^je ,  comment  vous  portein 
vous?  je  compte  que  vous  êtes  en  bonne  fan  té.  Le 
-ttialheureux  potivoit  à  peine  articuler  v  il  tegardoît 
Tndft  maître  d'un  air  intimidé,  &  paroiiîbit  jeter  le^i 
yeux  fmmoi  avec  plaifir.  Jean ,  dit  mon. maître^ 
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il  n'y  a  pasmayen  <ie  rieiî  reprocher  à  pn -tomme 
qui  s'en  reproche  déjà  tant  lui-même.  On  dit  que 
vous  voulez  me  fervir  malgré  moi  &  mes-  dents  i 
mais. je  vous  livre  en  eiKier  à  nion  époufe  que 
voilà:  vous  êtes  abfoiument  a  fon  bon  plaifir-  Vous 
voyez,  Jean ,  lui  dis-je  3  Tindulgence  de  Votre  bon 
maître.  Je  puis  biçn  pardonner  >  ayant  un  fi  généreux 
exemple  devant  les  yeux.  J'ai  toujours  éc^perfuadée 
de  vos  honnêtes  intentions  :  toute  votre  faute  a  été 
de  Qavoir  pas  fu  diftinguer  entre  votre  devoir 
envers  votre  maître ,  &  votre  bonne  volonté  pour 
moi.  Déformais  ,  vous  ne.  ferez  plus  en  douta 
là-deflus.,  grâces  à  k  bçntç  de  votre  cher-  maître. 
Je  ne  ferai  que  trop  hepreux ,  dit  le  pauvre  garçon. 
Dieu  bénifle  mbnfieur  !  Dieu  bénilTé  madame  !  Je 
fois  à  préfent  dans  la  joie  de  mon  cœur  dô  vous 
fervir  tous  deux  \  &  \6  ferai  le  meilleur  domeftiquç 
du  monde ,  ou  je  ne  pourrai.  Eh  bien  ,  Jean ,  lui 
dis-je  ,  vos  gages  courtont  comme  fi  vous  n'aviez,- 
pas  quitté  votre  maître..  Ne  puis-Je  paç  le  lui 
promettre ,  monfieur  ,  dts-jè  à  mon  cher  époux  > 
Oui,  fans  doute ,  ma  chère  ,  reprit-il ,  &  'même 
liugmenter  fcs  gages ,  fi  vous  trouvez  que  fon 
fervice  le  mérite.  Je  vous  rends  un  million  de 
grâces,  dit  le  pauvre  homme.  Je  fuis  plus  que 
fatisfait ,  &  ne  demande  point  d'augmentation  de 
gages.  Là-deffus  il  fe  retira  tout  tranfporté,  au  grauij 
.cofttçnîem^nt  de  madanie  Jervi^  &  de  M.  Loft^ 
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màn  ^  car  y  quoique  fa  faute  les  eût  animés  contre 
lui  pendant  que  les  chofes  (èmbloient  en  mauvais 
train  pour  moi  ^  Jean  avoir  toujours  eu  leur 
afiPeâion  &  celle  de  tous  fes  compagnons  dcr 
fervice. 

Quand  M.  Longman  &  madame  Jervis  curent 
iméy  ils  rentrèrent  dans  la  falle  ,  pour  voir  fi  on 
n*avoit  rien  à  leur  ordonner.  Allons  ,  mofifieur 
Longman ,  dit  mon  cher  maître  en  rempliflànt  de 
vin  un  grand  verre,  je  m'en  vais  vous  porter  la 
fanté  du  plus  heureux  &  du  plus^honnête  couple 
de  toute  l'Angleterre ,  du  père  &  de  la  mère  de 
mon  aimable  Famela.  Je  vous  rends  mille  grâces, 
monfieur ,  lui  dit  Longman. 

Il  me  femble  y  continua  mon  maître,  que  le  petit 
bien  du  comté  de  Kent  a  beibin  d'un  économe  à 
part.  Et  comme  il  eA  un  peu  loin  de  votre  chemin  « 
l'ai  penfé,mon  cher  Longman,  que,(i  M.  Andrew^ 
vouloir  laccepter,  il  pourroit  prendre  la  ferme  que 
Hodges  a  eueyic  ménager  toute  cette  aifàire4à 
pour  moi.  Nous  garnirons  amplement  la  ferme  , 
pour  la  lui  rendre  commode  &  agréable  ;  8c  je 
m'imagine  que ,  s*il  veut  bien  en  prendre  tout  le 
foin  fur  lui ,  il  vous  foulagera  autant  par-là  qu'il 
^me  fera  plaifîr, 

MonHeur  ne  pouvoir  jamais  mieux  faire  ^ 
répondit  Longman  \  &  quelqu'un  m'a  ùât  entendre  3^ 
que   vous   pourriez  bien,  &  vous  le   vouliez-. 
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p  augmenter  ce  bien-là ,  en  faifànc  Tacquifirion  d'un 

i  autre  morceau  d'égale  valeur  qui  y  cft  contigtt.  Et 

t  comme  vous  avez  tant  d'argent  de  tefte ,  je  n<i 

vois  pas  que  monficur  puiffe  mieux  faire.  Eh  bien, 
dit  mon  maître ,  vous  m'en  donnerez  les  tenans  & 
.  aboutiflàns  une  autre  fois ,  &  nous  verrons  ce  qu'il 

y  aura  à  faire.  Mais  ,  ma  chère ,  ajouta-t  -il ,  veut 
aurez  la  bonté  d'en  taire  l'ouverture  à  votre  père,  . 
J'ai  trop  d'argent  oifif,  monfieur  Longman  , 
continua-t-il.  D'un  autre  côté  ^  j'en  veux  dépenfe< 
en  livrées  &  autres  cbofes  que  Toccafion  préfente 
requiert ,  autant  &  d'auflî  grand  coeur ,  que  fi 
j'avoîs  par  împoffible  ëpoufé  une  dame  dont  lé 
bien  fut  égal  en  degré  au  mérite  de  ma  Pamela.  Je 
^  compte  que  vous  avez  auffi  une  aflez  bonne  fommê 
en  main.  Oui,  certes,  monfieur ,  reprit-il ,  &  beau- 
coup plus  que  je  ne  voudrois.  Mais ,  fi  vous  n'achetex 
pas  la  petite  ferme  du  comté  de  Kent ,  j'ai  en  vue 
un  bien  hypothéqué  ,  qui ,  je  crois  ,  fera  auffi  bien 
vôtre  âfikire.  Quand  tes  chofes  en  feront  venues  à 
une  plus  grande  maturité,  j*?iurai  l'honneur  d'en 
parler  à  monfieur. 

J*ai  emporté ,  lui  dit  mon  maître  ,  au  comté  d« 
Lincoln ,  plus  de  fix  cens  guinées ,  dont  je^m'atteni- 
dois  d'y  laiiTer  la  plus  grande  partie  :  (  grâces  a 
dieu  !  vous  n'en  wtt  ^rien  fait ,  me  4is-je  en  moi-; 
même,  car  vous  fevez  qu'il  m'en  offrit  cinq  cens.) 
maiS)  continuer t*il  ;^je  n'en  ai  pas  dépcnfé  plus  de 
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autre  perïbnnc ,  ma  feule  mère  exceptée*  Elle  reçue 
le  préfent  avec  plaifîr ,  &  nous  en  remercia  beau— 
coup.  Mais  je  ne  voist  pas  pourquoi  elle  m'eri 
xemercîeroit ,  moi  qui  n'en  mérirois  pas  moi-même 
le  quart* 

Jfe  voudrois, ma  chère ,  me  dît  mon  maître  >  que 
v:o\is  obiigcaffiez  M»  Longman  par  ç^s.  manières 
engageantes  qui  vous  fdnt  fi  particulières  >  à  accepter 
la  même  gratification. 

M.  Longmailfut  bientôt  de  Tetour  de  fon  office, 
&  m'apporta  les  cinquante  livres  fterling.  J'ai,  me 
dit-il  en  me  les  donnant ,  enregiftré  ce  nouvel 
article  avec  un  extrême  plaifir  :  &  mes  livres: 
portent  déjà:  A  madame  fi  *  *  *  ,  citupiànte  livres 
fierlingi  de  laquelle  fornme  je  lui  ferai  redevable 
à  tous  les  quartiers*  Qat  ferai- je  ^  mon  cher  mon-* 
fiettr,dis-je  à  mon  maître,  étatit  fi  pauvre  par 
moi-même,  &  fi  riche  de  vos  libéralités }  Je  dois 
êcre  bonteufe  de  recevoir  toutes  les  faveurs  dont 
votre  bonté  (ans  bornes  veut  m  accabler  :  mais ,  en 
vérité  j  ce  ne  fera  pas  fans  vous  en  rendre  compte. 
N'en  dites  pas  uà  feulmot  de  .plus  ,  ma  chère  , 
teprit-îl  :  n'êtes- vous  pas  ma  femme  ?:Ne  vous  ai- je 
pas  donné  droit  à  tous  mes  biens  i  Ce  que  vous  en 
avez  ^u  jufqu'ici  n'en  eft "qu'une  légère  portion. 

Vous  voyca  l'un  &  l'autre ,  dis- je  à  M.  Lpngman 
&  à  madame  Jervis  ,  de  quelle  manière  je  fuis 
accablée. de  faveuiRS  impayables.  Dieu  bécdlTe  Se 


celui  qui  les  &ic  &  celle  qui  les  reçoit,  dit  M*  Long-^ 
man.  Je  fuis  bien  affuré  qu'elles  rapporteront  un 
bon  intérêt  ;  car  madame  a  toujours leu lame  géné- 
teufe  Se  bienfàifante ,  &  f ai  été  témoin  du  plaific 
qu'elle  goûtoit  à  diftribuer  les  aumônes  &  les  dons 
de  feu  ma  maîtreilê* 

Je  gagerois  bien ,  monfieur  Longman ,  lui  dis- je , 
que ,  quelque  prête  que  vous  trouviez  à  propos  que 
je  fois  à  recevoir  pour  rien  des  fommes  confidé- 
rables  ,  vous  vous  oflfenferiez  fi  je  vous  priois 
d'accepter  de  ma  part  une  paire  de  gants  feulement ^ 
à  loccafion  de  mon  heureux  mariage.  Il  parut  un 
J>eu  embarraffé  de  la  réponfe  qu'il  devoit  faire.  Si 
M.  Longman  vous  refufe ,  ma  chère ,  me  dit  mon 
maître ,  on  pourra  bien  dire  qu'il  aura  refufé  votre 
première  faveur.  A  ce  mot ,  je  mis  vingt  guinées 
dans  (a  main  : -mais  il  ne  vouloit  abfolument  en 
prendre  que  cinq.  Monfieur  Longman ,  lui  dis-je  > 
l'exige  abfolument  que  vous  m'obligiez  pour  cette 
fois  fans  réferve  ,  autrement  je  croirai  que  vous 
avez  pris  mon  offre  pour  un  affront.  Eb  bien, 
dit-il  y  puifqu'il  le  fs^ut  abfolument ,  je  fais  bien  ce 
tjue  je  fais.  Et  que  (avez- vous ,  monfieur  Longman, 
lui  dis-je }  Je  fais  ,  reprit- il ,  que  je  ne  toucherai  à 
■cet  argent  qu'au  jour  de  la  naiflànce  de  mon  jeune 
'maître  ,  qui  arrivera  ,  je  l'efpère  ,  avant  un  an 
d'ici. 
'    Comme  je  m  m'attendoi^  à  tien  de  femblable  de 
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la  part  du  vieax  M.  Longnnian  y  je  regardai  inôJl 
maître ,  &  rougis  enfuite  fi  terriblement ,  qiic  ;*ea 
baifïài  la  tête  malgré  moi.  Bravo  !  monfieur  Loag-* 
man ,  dit  mon  maître  avec   tranfport ,  &  en  me 
prenant  dans  fes  bras.  O  ma  chère  ame  !  s*éçrîa-c-il  ^ 
dieu  le  veuille  &  le  fafle  !  Monfieur  Longman, 
vous  m'avez  fait  un  plaifir  infini  ;  &  cependant  je 
n'aurois  ofé  de  ma  vie  en  dire  autant  que  vous. 
Madame  y  Continua  le  vieillard ,  je  vous  démande 
bien  pardon ,  &  j  efpère  que  vous  ne  vous  fentirez 
pas  ofFenfée.  Mais ,  puifque  mon  bon  maître  le 
prend  fi  bien  ^  prenez-le  comme  il  vous  plaira  ; 
mais  je  le  dirois  encore  dix  fois  tout  de  fiiite  ,  s'il 
ne  falloir  que  cela  pour  que  la  chofe  arrivât.  Madame 
Jervis ,  dit  mon  maître ,  la  chère  créature  que  vous 
voyez ,  potte  la  délicatefle  à  Téxcès ,  &  vous  ne 
devineriez  jamais  la  vie  qu'elle  a  menée  depuis  notre 
mariage.  Je  trouve  ,  dit  madame  Jervis  ,  que 
M.  Longman  a  parlé  comme  un  oracle  *,  &  Tes 
efpérances  font  bien  les  miennes  aufiî. 

M.  Longman  s'étant  retiré  >  peu  après  mavoît 
ïendue  muette  &  confufe  :  Qu'eft-ce  qui  vous  fait 
ainfi  baifler  les  yeux ,  ma  chère  ^  me  dit  moa 
maître.  Le  bon  homme  n'a  ,  ce  me  ferable ,  rien  dît 
de  fort  choquant.  Je  ne  m'y  attendons  pourtant 
•pas  de  Ci  part ,  lui  dis-je.  Je  ne  me  doutois  que  da 
quelque  badinage  innocent.  Eh  bien ,  ma  chère ,  ce 
iqu  il  a  dit  n  étoit  auflî  qu'une  plaifanterie  des  plus 
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innocentes  \  &  je  ferai  fâché  contre  vous ,  fi  vous 
n'en  voulez  pas  dire  autant.  Allons ,  parlez  devant 
madame  Jervis.  Monfieur,  repris-je,  je  fouhaite  de 
voir  arriver  tout  ce  qui  peut  vous  faire  plaifir.  Ceft 
parler  comme  mon  aimable  femme  (ait  le  faire,  me 
dit-il  en  m'embraflant  très-tendrement. 

Quand  les  doraeftiques  eurent  dîné,  je  demandai 
à  voir  les  fervantes.  Elles  vinrent  toutes  quatre  à  la 
fois.  Soyez  la  bien-venue  chez  vous ,  madame ,  dit 
Rachel'^  nous  fommes  toutes  ravies  de  vous  voir 
ici ,  &  plus  encore  de  vous  y  voir  notre  maîtrefle. 
Ah  !  mes  chères  &c  anciennes  connoiflknces  ,  leur 
dis-je,  je  fuis  charmée,  de  vous  revoir.  Comment 
vous  portez-vous,  Rachel  ?  Comment  vous  portez- 
vous  ,  Jeanneton  î  Et  vous  ,  Nannette  ?  Et  vous , 
Cécile  }  Je  leur  pris  la  main  à  toutes ,  &  j  auroîs 
pu  les  baifer  -,  car ,  difois-je  en  moi-même ,  je  vous 
baifài  toutes  avec  triftefle  la  dernière  fois  que  je 
vous  vis  -,  pourquoi  ne  vousbaîferois-je  pas  toutes 
aujourd'hui  avec  joie  ?  Mais  je  m'en  abftins,  à  caufè 
que  leur  cher  maître  éroic  préfent. 

Elles  paroiiToient  toutes  tranfportées  de  me 
voîr,&  mon  cher  maître  fembloit  fe  déleder  à 
cette  fcène.  Mes  bonnes  filles  ,  leur  dit-il,  vous 
voyez  votre  maîtreffe.  Je  n'ai  pas  befoin  de  vous 
recommander  de  la  refpefter  ;  car  vous  l'avez  tou- 
jours aimée  -,  &  elle  aura  le  pouvoir  autant  que 
rinclioatioa  d'être  bonne  envers  celles  qui  le 
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mériteront.  En  vérité  ,  leur  dis-je  ,  vous  aure^ 
toujours  une  tendre  amie  en  moi.  Votre  cher  maitie 
tn*a  ordonné  d'en  donner  autant  à  chacune  de  vous^ 
afin  que  vous  puiffiez  vous  réjouir  de  mon  bonheur. 
En  difant  cela ,  je  leur  donnai  à  chacune  cinq 
guinées.  Dieu  vous  béniffe  les  unes  &  les  autres  , 
leur  dis-je  :  je  fuis  dans  la  plus  grande  joie  de  vous 
voir.  Elles  fe  retirèrent  en  témoignant  une  gratis 
tude  &  une  fatisfaâioli  parfaites  ^tàilant  mille  vœux 
pour  nous. 

C  eft  à  vous ,  mon  cher  monfieur ,  dis-je  à  mon 
maître  en  me  tournant  vers  lui ,  c'eft  à  vous,  après 
dieu^  qui  vous  a  tout  mis  au  cœur,  que  je  (liis 
rede>^ble  de  mon  bonheur  &  des  mouvemens  de 
joie  dont  mon  ame  eft  aujourd'hui  remplie*  Je 
voulus  alors  lui  baifèr  la  main  :  mais  il  me  prie 
dans  fes  bras,  en  me  di&nt  que  je  méutois  le  tout 
fans  aucune  réferve.  Madame  Jervis  entra  peu 
après.  Je  viens  de  voir ,  dit-elle ,  une  chofe  bien 
couchante  :  vos  bontés ,  madame  ^  &  vos  manières 
honnêtes  ont  rendu  vos  fervantes  heureufes  comme 
des  reines.  Comme  je  pafTois  devant  la  porte  de  la 
(aile  pour  venir  ici ,  je  les  ai  vues  toutes  quatre  à 
genoux',  louant  Se  priant  dieu  pour  vous  deux.  Les 
bonnes  âmes,  m'écriai-je  !  Jeanneton  a-t-elle  au0i 
prié  avec  les  autres  ^  Veuille  l'effet  de  leurs  prières 
retomber  fur  elle$-mcme^. 

Mon  maîcxe  envi^^ire  à  Jonathan  de  venin 

Comme 
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tlotnme  il  entioit ,  j'ëcarcai  6c  leVai  màs  dt!t3oîges 
tlevanc  mon  maître^  qui  fie  un  figne  d  approbatioa. 
.  M.  Jonathan ,  lui  disrje^  j'ai  fenti  que  je^  tie.feitrfg 
pas  contente  fi  je  ne  vous  voyois,  pour  ainfi  «tii^, 
€n  forme ,  pour  vous  lemercrerde  ia1)onne  voion-^ 
té  que  vous  m  avez  montrée  aatrtfois.  Vous  accep« 
terez,  s  il  vous  plsut,  cette  paire  de  gams^  à  Toc- 
cafion  de  mon  heureux  mariage;  -&  je  iui  doonki 
^ors  dix  guinées^  en  mettant  ion  honnête  main^-* 
tre  les  miennes.  Dieu  vous  bçtiifTe ,  ajoutai- je  \  tiicâ 
béniiTe  ces  vénérables  cheveux  blancs,  fi  fèmblablés 
^  ceux  de  mon  cher  père4  j'eftimerai  toujours  un  & 
bon  Se  fi  ancien  domeftique  du  meilleur  de3.  maî- 
tres. O  la  bonpe  dame,  Vécria-t-il^  en  levant  les 
yeut  au  ciel  !  c  eft  un  ange  qui  parle  s  fa  voix  e/l  tin 
baume  .pour  mon  cœur  :  dieu  foit  béni  de  ce  que 
j'ai  vécu  jafquaujourd*hui  1  Là-deilus  il  !(è  retira  en 
pleurant.   Vous  rendez  un  chacun  heureuse,  ma 
chère  ^  me  dit  mon  msutre.  Ah!  monfieur,  repris- 
je,  c'eft  vous,  &  non  pas  moi.  Ma  bouche  ne  re- 
pétera jamais  afTez  ce  que  lui  diâe  (ans  cefTe  tin 
cœur  plein  de  gratitude,  en  xeconnoiilàmre  des 
bienfaits  dont  vous  m'accablçz. 

Alors  Henri,  Ifaac  &  Benjaoïin  entrèrent  avec 
les  deux  pale&eniers  de  cette  maifon ,  &  Artus  le 
Jardinier  -,  car  mon  cher  maître  leur  avoir  fait  dhe 
par  madame  Jervis  de  v^nir  atnfi  en  troupe  fe  ran- 
ger devant  moL  Oueftdonc  J^n^  dit-il?  L&patb 
Tome  IL  H  h 


2nh  DfflSfe  *wt  *ôh«ii* ,  «:  ta'cH^  ^lié  -cjttèthd  41 
.cntcfnflic  <fa^n  T^i^tok.  th  î|*n\,  Wèh«  !  A 
abîcn,  Ifaacl  fetfr  diii?-ije,*cbîtîiilfcnt*Vbiis  ^pbrràc- 
.vous?  Et  wasv  B«<|Mfiftfi«Xt«ts^  îfe^ôtti-feiÉffi, 
-Rtèharf  &  ^Oge'r ?  fiîèisf««feH$ ,  lètft-ait  "Htdtt  inrf- 
-fTfe',  }è  Wtis  îft  ^Bft*  «fie  thairtéffei^ui  ^én:  vàUtc  la 
-foie  âe  Wèh  <S«ik.  V(5ÛS^7êt^'btiHrë^&  fe ;c6ti- 

-.feateiîftfit^  eite  *rta  'W«#è  tbhhtttr  iiferis^titafnt , 
^Hëftri,-)^  fjïrkîdteu,  to  Mërit  âe  tot!r^ôs^a(îWrteîH- 
^^tûâe'dc  méttmt  les  t«Afe$  ^^fàtcés-àfe  ^rfïâdWHé, 
*donc  À  *âcttti  dh^  ^mk'Sy  'fd\k  fe  iëJbàWr  fc 

-.  Quand ^e  ^im  a  jefan^:  feàh ,  lui  <îfe-^b,  «je  vbits 
-^éi  déjà  vu -,  IWms  je  Wlis%^}Jê«ê  qaejfe^firis^Vieac 
«ifous  Vbiï.  Û  itfeiprc^éfllfe'quîil  étoî c  tôatlièritfeùx  fc 
>tbut  cerifas*  f<ia»^,  %]out?ài*jè ,  4l'fàtft  bdWiet  totc 
le  paffé  :  c'cft  ce  <ja€''t«)ttsférbiïs,  vd<ire  thcr  tnfsfttc 
-^ffimi^'cnrt'dieu  «LMh^iâeâfenienc  aMené  tout  ce 
"iiai -ett  ôtiivè,  ^  les  «^c^ris  nrtêmes  qife  j'd  re- 
jgardés  pendant  ^lï  wms  «sfeîrtlfe  'mttplûs  gràirfis 
iéaut.  Awfi  ne  jw»li^  f  tes  llei  JeiJbi  "Bit  îc  ;t>aftt, 
-4c^dd$4ianie'^^^iMtès^ub'Hbiis^bmiHft- 


trbns  à  lavehir,  &  qui  pioùirôknc  bi«ii  n'avqîr  pa$ 
tôajQttrs  des  fuites  atiffi  hottxeu(è& 

Artasy  dit  mon  maître,  )«  vous  ai  amené  une 
toiaîtreâè  qd  «ft  grande  juniHiière  :  die  vûhs  enfei-* 
gnera  iine  nauyeUe  méthode  de  planter  des  fèves  > 
pliais  janads  periûntie  na  tu  tant  d'iuibileté  ^  elle 
poyt  cûkiyex  i&  amener  à  biôiQ  im  tdun»&î  Ehl 
knonfieùr,  monfieut.»  laidî^rîé,  je faiscpie  je  yqu^ 
dois  tout  ce  qtie  fe  pois  avoir  détalent  poux  anie** 
lier  à.hten  quoi  qœ  ce  fbit.  îl  mp  lèmble  que  c^é» 
toit  le  fdiftt  afièt  bien  i^«as  &  mèmt  mosmoie  ^ 
làns  postf  c«it  me  montti»  î^sgcace  envers  lui  devant 
fes  domeA^^Ês.  Us  k  téûxèsent^  en  rtùixs  donnant 
^  Tân  êc  i  î'auiirô  ^vUlt  béifiédiâioûs ,  comiâe  les 

Mots  eairèrenc  te  pûÉllon  Se  deoz  piqâeurs  -y 
{car  titiem xttaîtxt  a  ici ,  ailflî  bien  que  dans  k  emboîté 
^  lincohi^  debeaùx.éhe^auat  de  dia/îè^  qui  £bnt 
(on  priodpsd  amulènlent:  )  le  petit  marmîtoû  vint 
wifiièprë&ntei.  Conunent  vous  portez^vpus  tôus^^ 
lenc  èka^jùi  Et  vous  »  iThomas^^  Compte  que  vous 
êtes  bon  garçon.  Votre  martre  m'a  otdontié  de 
Vous  dôhiier  à  cbatun  quelque  dbcft ,  en  lli^neut 
de  votre  nouvelle  maîtreife.  Mon  maître  tùt  mon^ 
Ixant^aijors  trois  de  Tes  doigts  le^^és^  je  domiai  au 
poâtMon^iejttUc  piquéurs  à  cbsom  trois  guinëes^  Se 
eaux  au  ^tî(t  garçon  )  auqud  |e  conciliai  de  ieir 
donnet  à  &  pauvre  mare  pour  (es  lui  garder ,  parci 
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que  je  ne  voulois  pas.  qu'il  les  dépensât  follèmenc:^ 
Pour  M.  Colbrand»  Abiaham  &  Thomas,  |e  leai 
ovois  déjà  fait  mes  préiènsà  l'autre  maîfbm 

Lorfqu'ils  furent  tous  partis  >  à  la  réferve  de  ma- 
dame Jervis  :  Permettez  à  préfcnt,  ô  le  plus  cher 
des  mortels!  lui  dis- je  en  me  mettante  Tes  genoux  ^ 
de  vous  donner  auâî  mille  bénédiâions  ^  en  ofi^nc 
pour  vous  mes  .vœux  au. ciel*  Dieu  veuille  vous 
faire  vivre  long-^tems ,  &  toujours  de  plus  en*  plus 
en  honneur!  &.puiflè. votre. hcureùfe,  vorrc  trop 
heureufe  Pamela ,  vous  paroitre  toujours  aimable 
par  £bn  cœur  reconnoiilànt ,  quoiqu'elle  ne  pulflè 
l'être  à  Tes  propres  yeux  ni^à  ceux  d'autrui. 

Vousvoyçz^  madame  Jervis,  dit  mon  maître  ^ 
vous  voyez  toute  l'excellence  de  mon  incomparable 
femme  :  mais  toute  aimable'  qu'elle  eft ,  les  char- 
mes de  ùi  perfbnne  m'attachent  moins  fortement 
à  elle  que  ceux  de  (bn  anie*  Félicitez-moi  donc» 
madame  Jervis ,  félicitez-moi  de  ce  que  mon  bon- 
heur eft  û  folidement  appuyé.  Je  le  fais  très-fincè^ 
sèment ,  lui  dit-elle  :  oh  !  que  ce  jour  eft  heureux 
pour  moi  ! 

Tandis  qu'il  exhaloit  atniî  dans  le  fein  de  ma-* 
dame  Jervis  ta  tendreife  envers  votre  Pamela,  je 
me  gliflki  dans  la  chambre  de  la  bibliothèque,  & 
y  bénis  dieu  à  gçnoux  de  la  difiërence  de  ce  que 
j'y  éprouvois  alors,  &  de  ce  qui  m'y  écoit  arrivé 
cî-dev^nt.  Quand  j'«n  aursu  £dt  autant  dans  le 
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pavillon  ;  lieu  redoutable  de  h  fçène  de  nies  pre- 
mières frayeurs ,  j  aurai  parcouru  avec  prières  & 
adibicxis  de  grâces  tous  ceux  ou  je  me  fuis  jadis^ 
trouvée  en'détreflè }  &  je  ne  ceflerafi  jamais  de  dbnw 
net  gloire  à  dieu  dans  le  fotid  de  moii  coeur;  pout> 
toutes  les  délivrances  qu'il  m  a  accordées  dans  chsi-; 
cun  d'eux.  Madame  Jeivis^  à  ce  que  je  comprends, 
lui  avoir  d^à.ditce  que  j'ayx)is.fait  en-bauc  dans 
les.  appaite^ens»  Il>me  vit  alors  à  genoux,  le  dos 
tourné  Ycrs  lui',  fans  que  je  rappcrçufie  :  il  avoiC: 
tant  fôdt'peui.éntr  ouvert  la  .|>orte -,  mais  il  larcferw 
Bia  doucement*^  Vous  avez  ici  .de.x:bàrma3is  ta-: 
bleâux,  lui  dis-fjeen  rêflbttanr.  Se  ne  penfiint  pas^ 
qu'il  am^ut^appcrçuei  U  eft  vrai;^  jua  cbèce  aniie  ^ 
jeprit-îLj:mai^  je  n'en  ai  «jucuniëgal  1  cekii  que 
votreipîécé.ofl&eà  mes  yeijx.'^  VebUie  le  dieuquèt 
vous  aicnez  taat.  st  fervir,  yèus.bénir  de  plus  en 
plus!  c Ah  l'j moniteur ,  que  vbiis  êtcs,b.c>n ,  to'éoriai'- 
^e!  J'e^çre,  reprit*!!,  «que  votre  aimable, exemple 
me  fera  devenir  meilleur  chaque  jour^  '  :  j 
.  .  £b  bien ,  mes  chers  païens ,  peiig^-vbus  que  ja^ 
mais  créature  ait  été  plufe  bcuieufe  que  votre  filleî 
Aflurément  je  fcffois  un  monftçe  dTingratitude  ;  fi  je 
pouvoiSiponfcr  isivcc  alarnie ,.  ou  avec  d'autres  mou- 
Vemens  que  cisiix.de  la  compaffion^  à  la  pauvre 
Sara  Godfroy,  i/.     '  j  .    ;  i 

Il  dit  à  Jonathan  qu'il  vouloit  que  chacun  pafiât 
la  foirée  en  joie,  &  s  y  régalât  de  telle  liqueur 
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^u*U  hti  pMrott ,  pomfaaqtic  et  âtavic  figdSH 
Il  eut  la  bonté  eitfiûte  de  me  eoAduite  dans 
les  ajppanemensy  de  mo  mettre  «n  fO&&otk  dt» 
cabinet  de  de  là  chambre,  de  tcSlette  de  feu  mm 
cbètt  matereSe,  éé  &  bblk  moheco  à  iépédttoa» 
ic  de  toutes  les  ancfcr  pièces  ^  en  dépeadené; 
dîme  roagfrifiqiœ  gamitafé  'de  dntnanSj^  qui  avoT5 
été  à  &  chère  niète ,  3i  desdeos  pairèj^deboiackA 
d-diefilçs,  des  deux  biif^Qès  ^  ^  da  coiitef  dont  if 
fliavoit  &tt  memipni  d^nsies  xkôiies  du  méchant 
contrat  àuqoel  il  avKXtpflàyé  cb  me  fidjoe  ^mfeiiie^ 
Tous  ces  bijoux  avoiear.  été  deftinés  pa[f  ma;  mai«- 
trçûc  à  noiàcmdif^  Tôinàns  ,'  ixiché  héntvèrê,, 
^tir  on  im  «voir  piiopoTée  ^pttur  ébmmfe  »  cornai  il 
éook  jliftemeilt  deietour  <fe  fes  forages,  mâisdcmt 
il  ne  s  accofaimckla  fpasi^  quoîqne  tout  fur  d^a  ac^ 
cordé  des  deux  cé«éi&3  «parce  qu^  n*agféÎHt  pas 
iacoavevfàôoiif^  &<ju^ette  avoit^cbmme^lLle  dit  à 
£i  inèxe ,  Tàif  tiop  fmafcuiinu  Du  no  ipot  famaîs  I9 
perfuadei  deia  voif  ptlus  d'une  €bis^  tfkÀcfiûfat 
ioFt  an  goût  dé  ia  demoifeUe.  11  me  ipré&hta  aliffi 
les  l^ves  âciespeincrnses  de  ma  doètetatSa^j  ie 
foge  X  les  demelksL  ;,  en  tm  mot ,  tbuê  ce  qui  étoht 
dans  &s  tupplartefiKns,  xpùl  nfordontia  d'uppelet 
miem.  Q  mon  dieqt  dom$e>iin0iift  g^mdc?  ^ 
rhumilîté  qui  me  conviennent  t 


B 
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Afin  çjïppJiQy^l  p^s  wqins,  çoomw  9^ÇDiu;^{(at  p  1<^ 

biii4di«StipD.j  fv  j'^  1^  j&t^fe(îHon  dp  i»c  p»s  iivç^ 
^^'t!^WiS"«fW<»  fi*  ■gw4,;Çbaag^pïiçpt  vriïé  ^ 

fîr.  ir  me  témoigna  dans  chacimp  4ç  K^g^Q^cs  ^ 
9f^:}mf}^k  <^WW  1*  pkl  faps^Ç  pÇJUVoU  foHh|*r 

aller  Btire  un  tout  dans  le  jardin.  Il  fe  letxr^  f^fSff 
dès  que  le  dînei  fut  fini,  &  moi  j.e  regagnai  mon- 
appartement.  .  ^ 

Sur  les  ûx  heittes ,  il  eut  la  bonté  de  venir  met 

Hbiv 
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tpuvei  dans  ma  chambiç*  A  ptéCsnt^  msk  çhè^^, 
me  dit-il,  je  vais  vous  accompagner  dans  lejiardin* 
Avec  quel  plaifir  je  tui  donnai  ma  main  I 

Ce  jardin  eft  beaucoup  mieux  cultivé  que  cehdv 
dtt  cbnité  de  Lincoln  ;  niàîs  ce  dernier  eft  plus 
gtand  &  à  3e  plus 'belles  ailées.  II  y  a  cependant 
dans  telub-cî  un  joli  Cariai,' une  fontaine  &  une  caf^ 
cadc.*  Nous  eûmes^  en  nous  promenant,  unecon- 
verfâtîon  diamiante-,  après  que  nous  eûmes  Éiit 
fc  tour,  je  tournai  chemin  vers  le  petit  /ard/n , 
ic  quand  nous  vînmes  au  pavillon ,  je  (aifîs  un  in^ 
tant -pour  me  dérober;  fe  montai  rapîdem'ent  les 
marches  de  ce  lieu  qui  mavoît  été  fi  redoutable, 
&  je  m'y  jetai  à  genoux.  O  dieut    m'ëciîai  -  jû 
avec  trairfport,  je  te  bénis  dem*avoîr  défivréc  (fattf 
tes  grandes  ntiféricôrdeisl  donnc-itiôî  un  coeur  k 
iamaîs  reconnoîflàht  ^e  tes  faveurs  !  Après  cette 
courte  prière,  je  redefcendîi  comme uïi' éclair,  & 
ifèjôignis  mon  cher  Maître,  qui  s'àppèrçot  à;  pctao 
que  je  reuflfè  quitté. 

'  Pluficurs  gentilshommes  dû  voîfînage  renvoyèrent 
complimenter  fur  fbn  retoilr  ;  mais  tous  gardêie»* 
le  lîlence  fur  fon  mariage  5^  6c  entr  autres,  niefr 
(leurs  Artus ,  Tovexs,  &  Brooks,  &  M,  Matf»^ 
de  la  Grotte« 
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J  £  &s  paflàblement  occupée  à  clioîfir  des  ëchati-. 
lUkms  pour  mes  babits  neufs.  Rien  ne  paroifToier 
trop  bon  à  mon  cher  maître  î  &  moi  je  trbuvoisr 
que  tout  rétoit.  II  eut  la  bonté  d'^.  mectte  à  pjarc 
6x  dè&  plus  riches,  afin  que  jeh  cJikHiiâè  trois ^ 
A&tit  que  nouis^  nous  équiperions  ^lus  complette-^ 
lïient  en  ville  ^quand  nous  nous  yorendijons.  Il: 
y  en  àvoit  un  btenc,  à:  fleurs  d'ot>  &  ibrtf  riche  ^^ 
*c  il' eût  ia  bonté  de  dire,  qvtt  comme  |'étoi$, 
nbuvdik  mariée  ,ofe  (erds  dimanche,  prochain  nue 
pfemiière  comparution  à  Féglife  at^c.  colûirlà.  Da 
ibrre  que  dans,  deux  ou  trois  jours  il  i^^^nous  yien-; 
dra  de  tous  câtis  que  des  counmorfcs  3<4<ss  taitt 
leurs:'!  meàrè'en.  ouvrage.-fio0ldtàii:i  jqti€)Ue  4^ 
ptnfé  une  petite  pécore  auffi  pQii:!mériti^ç  ^quo 
ihôi  caufe  dé|à  à  ce  cher  mortels  {Mais^ibn  bieif 
6c  fon  rang  en  exigent  une  grânde-paniev&  Teftime; 
donc  ilmlioBoce  ne, lui  permette  j^miais  de  £aix$ 
fffKÀhs'  pour  moi  i  que  s'il  avoic  ^ouf^  un  parti 
kuBBt  riche  que  luiJ  D^illeurs^comme^  il  le  dit  lui-- 
même ,  '  cela  :rçjailliroit  fur  lùi^  $%:y' -  9ia|iquoic# 
Ainfije  crois  que  bs  chofes  xefteiEone  côinœp  ellef 
font^^  cac'd'tâiQ  nsamèré  ou  jàLimn  antre;  le  mixif 
de  veut  toujours  parlet.  &.glcifot.:U:me  fit  chpUtt 
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audî  des  dentelles  &  du  linge  magnifiques ,  &  a 
dépêché  un  exprès,  avec  ordre  de  hâtei  la  venue 
de  tout ,  de  faire  coi?ip|ét«r  fti  ville  ce  qui  eft  du 
tefibrt  de  la  lingère,  &c.  &  de  nous  l'envoyer  pa^ 
àts  nio(&ge»  particuliccs  »  dès  qu'il  kx<Â%  fi»-.  L^ 
«Dut  eft  ajttvndu  dan&  fit  petfeâion  :  Kamtf^  «f»ipr 
midi  filfis^faUM;  .    .;  :: 

•  lefàb  pact»  Jean  ce  matiii».am9C  UM  filun 
grande  qoam&é  dft:pa|H)ess  qi^  jeivYt>tii:^iiS:^  ia 
avec  tipl'  petit?  hpmbie  cTapires  Cj/n^^'Affm^  4q9MM 
^arém^nté  Jq[  feuhaiterois  qm  vQa$  ei^eiç  It 
bonté  «témetetiProyer  tous  csM  qm  ^^ont  «w^ 
^^  l|is  y  <  ain  qtie  jo,  puifle  tcnit  ma  ptrula  knào 
Ml  Déi¥e».;Ii'«ft  ckeurgé  die  sijotia  dtunaodff  da 
ihaf  pàÉt  la  condfiuatiôn  de  vos  prjjbas  ^  db.lM^ 
bénédidKotirSy  âevoiaf  dire  que  fiéfpibse  que  yam 
tépondhei^  k<  li  p»>po£tion  dk.  r^ai  ckec  UêtiiÔT 
teuf  âù^ffijeic'4}ê'>fa(ftrme  daiconté  de  Kefi  di 
Vétis  pHei^^^hecef  chacun  ^dài^liiibirs  5  dupli^ 
tieta  ^pypôuk  (9<Mis  ymeii  ciif  tipèfe^  âc  de^^qittir 
i^tit  hAli itôSb^iiÂtpomm^tkèi»  nàre,  d» 
ko  A'  lkigê'5  dé  de  «ouc  i  ipropeieiaft;  ôcidt  »iii7 
iok  bi«ti  5  tfoiymie  mon  dier  |lK>(i'8aii  m*api»ie4e 
vous  le  âir«  ,^  vcffirit  t>qas  vbii:  ici  ju  plistéL  Qvand 
vous  en'  auf^iditiié  foùr  à  JèbB;>  dl/Veus  «esorexii 
fen  dkk^të^ù€fOfi.  Ah!  xneschotpareBS^.quci^ 
hiiguii^da'UMs^aiibruo  & laittze yèl  depai^ges 


^  ^7e  iâis  JHtb  afluiés  que  Yoàs  aatez:  la  faontâ 

>  ^*albi!  roit  toos  vxfe  icréanciieis,  i^  feht  ptfnd^ 

-  pàleiiiÊift  ceax  àà  mes  nialiieiixeiDc  âères^  pouitt 

1^  teui  demâfider  un  oompte  de  tant  ce  qw  vouj 

i  votts  étios  ^engagé;  âe  payer.  QiyoiijiiQ  qudiqite^iinii 

i  d^nôr'euxàleiit  lâf^  imn  cnœb  >&  bm  impitojra'» 

blek)  C0^ine  ils  oik  tous  d[mt.&  :ir&  qui  écoit  S 

I  eux,  ib  iiifom:  tous  p^és  jnfqa a  une  dràe  ^  80 

I  imierctés  dardir  ptâté.  '.    ^  ► 

1  Ttmdi  ié&cûoiï  âôce»  Jean  jpiendrai^tpiit  ce  cfm 

fzt  écth  )vt6{vfk  motk  mi^écHmi  iSm  que  vous 

poiffiea  Qtoirr^e  qiK)i  tous  auniiâr  Bil  le  eottipito 

de  vocve'iiliirr^fillQy'i  la  fdacè  des  paipiers  :qab 

vous  me  «mretf^ï.  J«  coimimiffrii  ^^càmjéxpik 

es  iqne  ^fois'étaldn >  ^  (pie  i^iiv^tisiroyaîdé* 

éerna«ésf19r^e:>ni1ipplx^puierai  poak  hns  au  goa-^ 

"Hmepitîsé  i^erîalBcms  4^  U Gûmlie^  afin^deiiev 

fort  à  foii  ^Àife'j'/i^pas  ctfo^râ.  qo'untt  cooplé  dii 
goinëëSf^lai  Sti^^4}0il(}ur<retviee,  dcmnea^ 
failli  3  $j&"V6tls^pîrié^,  <ie  tiia  pa^^<fi»^iiiie  unp^ 
frm  >de  Yie<Rft  ^  é! i  jè<  ^du«  te^  i%ii4ln£i  ^Fafteë  àfUlff 
la  revue  parmi  vos  parens ,  ste^liÊi^uoctmmSBûii^ 
ees,  <k'dmne2^iiiÀi  Qne4ifte  deii^botmêw»  gens 
înddftn^à  4r  panfies,  iquî  ^pnHiitiitcse  de  idisM 
ohjçti  4^  çhttidé ;(:<&:  ^ui  a'jone  pébitd'MBic/saft 
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fi>arce  ;  fur-  tout  des  aveugles  ^  des.  tmpotens  ,  8è 
des  malades,  avec  un  détail  de^  leucs  dlfiërentes 
ficuations-,  faices^y  auifî  entier  les  |>BUvres  famil- 
les, qui,  comme  la  nôtre,  ontjété  réduites  par 
des^  malheurs  j  .&.  que  le  grand  nombre  d  enfans 
empêche  de.fèvjpcâcurer.  une  vib  phiS:aifée.  Je  cboî-* 
firai  parhil  eux  le  mieux  qu'il  me.fera  poflîble.t 
car  je  languis  :de  commencer  à  faite  uiage  dçjce 
que  mon  cher  ôc  généreux  bien&iteur  veut  bien 
arallouet  par  quartier  {^ur  ces  fortes  d'ufages. 
r  Je  fiik  fétb^uieide  tenir  un  état  de  toutes  ces 
a&icesrlà.  ML  Lbngman  ma  d^jàj&urnî  un  livre 
derpapier  blanc'relié.  en  vélin  >  dûhtif/éfpèrereni-? 
^lir  b^ntotiès  :preaâère$  pages  du.  tu>m  des  pln^ 
Agnes  obffit&.'Il  eft  vrai  que  mon  cher  maître  me 
donne,  le  coût  i&ns  en.  exiger  de  compte  :  mais  il 
verra,'  &lft  yerràriui  feul,  commentée  le  dépen{è 
de  iquartier  tn  '  quartier  5  &  s'il  m*en  refte,  je  1© 
tranfporterai  au  prochain  quartier,:  En  bonne  teneur 
fe ^ë  tivires  de  comptes,  je  ferai  qjoatre  fois  pat 
^  la  halancoide  mes  livres  ^«j8C' une  balance  gé- 
nérale à  chaque  fin  d'année.  Gq  Bvrè  a  pour  rirre  s 
Bumbles  B:mi:iTVTiom  faites  à;  ;dîeu  pour  fesi 
FA¥BUâs  $iâNÀLé£Ss'  &  il.eft  bbi^  enfermé  dans» 
mm  nouveaa^cabiûet. 

r  Mon  intention  eft  de  ne.laiflcr  voir  de  mes 
papiers  à  mikdiDavers,  que  jùfqu'à  la  lettre  fou- 
«bc^anisBi.  iqudUe  a  éédte  à  ^i^r^èic;  car  je  no 
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¥ouârois  pas  qu'elle  vît  les  réflexions  que  je  Biis 
lùr  cette  pièce.  Quand  elle  aura  lu  jufques  -  là , 
elle  làura  tout  ce  qui  eft  néceflkiie  pour  (ktisfai'* 
xe  (k  curiofité ,  quant  à  mes  foufFrances ,  aux  ftra* 
tagêmes  employés  contre  moi  ^  &  au  rôle  hono- 
rable que  dieu  ma  donné  la  force  de  faire.  J'e& 
père  qu'en  voyant  tout  cela  ^  elle  me  fera  entiè- 
xement  réconciliée  ;  car  elle  verra  en  même-tems 
que  le  tout  eft  1  ouvrage  immédiat  du  tout^puif^ 
fiuit-)  &  quun  gentilhomme  doué  d'autant  d'eP» 
prit  6c  de  connoiilànces  que  (on  frère ,  ne  pouvoir 
jamais  être  féduit  jufques-là  par  une  pauvre  &  fîm* 
pie  jeune  fille  comme  m6i« 
•  Je  ne  retiendrai  pas  Jean  plus  long-tems.  Il 
vous  priera  de  lire  cette  dernière  partie  avant  la 
première ,  pendant  qu'il  fera  chez  vous.  Recevez 
donc  l'un  &  i  autre  mes  très-humbles  refpeâs ,  8c 
lesaiTurancesdu  tendre  ibuvenir  démon  cher  époux. 
Je  fiiis  pour  jamais , 

Votre  très  -  refpedueufè ,  &  fouverainemenç 
heureuiè  fîlie  ^  &c. 
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Mé rcr bv I  mi  foin 

Met  tfès-cfaers  pdré  8d  mèïe, 

OiCt  la  continuation  de  mon  joimiaL 
Macdi  nadn  ,  mon  chet  m^c»  fi>ittt  i  cheml^ 
fikivi  d'Abflaham ,  &  amena  à  àitkt  M.  àâartm  àt 
h  Grotce^  MML  Amu  &  Mrooks y  6c  nu  nom^ 
mé  M»  damiers.  Il  vinc  me  croaver  danis  mt 
chambre .)  pour  me  dire  ipi'il  ^toit  allé  tzop  ioiii 
pour  pouvoir  revenir  dëjefiner  ;  mais  c^'û,  m  «voit 
amené  quelqiifes-imes  de  &s  endtanss  xx^nnoiC- 
fiinces  pour  dSnet  avec  moi.  £n  ècesH^oiis  (icfaée^ 
Pameia^  mt  dtt-tl2  Noii  aflnrément^  motifieisr  » 
$epris-|e  en  mt  tappokoit  fi»  kçons  :  je  ne  Hm^ 
rois  être  âckée  de  rien  de  ce  qw  irMs  âdtes.  Voiil 
connoifTez  le  caraâère  de  M^  t&amti^  me  dit-U^ 
&  vous  lavez  févèrement  ccnfuré  dans  une  de 
^os  lettres  ^  comme  un  de  mes  Camarades  de  dé^^ 
bauthe ,  &  pour  fes  trois  jours  de  couifes  chez 
lès  amis* 

Voici  comment  illase  «âdit  tûn^te  de  Tocca^ 
iion  qiii  les  lui  avait  ëwt  «nten^;»  &  ïe  les  ai  tous 
»  rencontrés  chez  M.  Aïtus  ^  me  dit-  il ^  &  fon 
9>  époufe  m'a  demandé  Ci  j'étois  réellement  marié) 
»  Très -réellement,  lui  ai-je  ait.  Et  à  qui,  a  in^ 
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^  MTfOfflpu  M.  Matôn }  A  qui?  ai-je  r^tfs  htuB- 
1»  quemenc  &  &ns  bacgutgxiei^à  la  filk  de  chambre 
m^cScvi  Ina  chère  mère.  Us  n'ont  &^iie  ine4ij« 
4>^<^eflûs  9  &  fe  font  enere-iegaféés.  J  ai  biestoc 
«  Vu  que  )e  les  avois  empêchés  fie  me  4emiar 
j^  «hainm  «un  latâon.  £n  vémé  »  mooficlut  >  an'^  dk 
^  floàdame  Arnis  »  voâs  avefc  une  dts>pliAS'aHnabilâa 
«  perfonnes  <pc  ^j  aie  januns-  vues  ;  &  elk  •eftloxc 
<»  heufeoiè  de  ion  oôcë.  «Atiffi^  jj'^n  <ibîs  daufanc 
*»  ihoim  parler ,  que  toutes  les  fok  ^ii'i»  hoaHoc 
^  làît^^elqu-aiftion  de  la  in£me  nature),  'qqtad  ce 
<M  ne  «ferok  que  par  ^politique ,  -il  cso\c  t^jouxs 
«p  Revoie  la  met^îre  'dans  de  meilleur  .joilr  i|iiïl  eft 
>9{)offibfe.  Aflàfément ,  «dit  M.  AcHiSi,  £  vo4is*tfve^ 
a»  commis  tine  &utie.,  vous  l'avez  Sût  les  yeiuc  -bien 
.»  ouveits  ^  car  vous  conooiffcz  le  monde  -auiaiic 
%iqae  gentUhomine  'de  irotie  4lge  l'ak  ,)araa^ 
'«connu. 

)9  iFe  vous  «avoue  j  me&çms  ^  leur  aiije  dit ,  que 
>>  je  ièrois  lavi  de  plaire  à  tous  mes  asnis  ;  mais  |e 
»  ne  iàurpis  me  fiattec  dy  ïéuffir  fi  tapidement;^ 
«^  <&  avant  ^u  lis  connoiflfmt  les  mottfs^qui  m-oi^ 
«•induit  à  ce  que  j'ai  'fait.  Iflais ,  fe  puis  voasaflit^ 
atrer.,  qu'en  mjon  particulier  je  fuis  extrêmement 
»  content  ;  &' vous  ferez  «que  c'eil-làie.plas  grand 
^  point* 

w  Vm  'entendu  ma  <feitnne  louer  trellement  la 
i^ifêiSoBb^  Se  ik  bcmné  de  voms  tépoiilB^  oTa  dk 
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]fe  M.  Ëroôks,  que  je  ne  fouhaite  rien  tsint^tidiJe 
te  la  voir«  Eh  bien ,  ai  -  je  repris ,  fi  Vous  voiliez 
a»  venir  tous  prendre  un  dîner  che2  moi  ^  je  vous 
»  la  ferai  voir  du  meilleur  de  mon  cœur.  Ne  vieiH 
'te  drez-vous  pas  avec  nous ,  madame  Arrus  >  ai-je 
te  ajouté  f  Non ,  en  vérité ,  monfieur ,  a-t-«lle  dit^ 
M  Je  gagerois  bien ,  ai-jê  répliqué ,  que  ma  fem*« 
•a»  me  n  a  pas  le  crédit  de  vous  réconcilier  avec  Im 
»> fille  de  chambre  de  nia  mère:  n'eft-cepas'  là  le 
te  cas ,  madame  Artus  ?  allons  y  parlez  -  nous  (ans 
te  fard» -.Non ^  a-t-elle  dit,  je  ne  ferai  nulle  diffiv 
te  culte  de  rendre  vifite  à  votre  époufe  3  avec  le$ 
te  autres  dames  du  voifinage  ^  mais  qu^une  femme 
«>  feule  7  aille  brufqùement  avec  tant  de  meflieurs^ 
te  cela  ne  paroît  pas  tout-à«»fait  à  propos.  Mais*^ 
te  meflieurs,  que  cela  ne  vous  empêche  pas  d'y  aller. 
«  Là-deiTus ,  ajouta  mon  maître ,  ils  ont  envoyé 
»  dire  chacun  chez  {bi ,  qu'ils  ne  dîneroient  pas 
te  àu  logis  :  Se  ils  font  tous  venus  avec  moi  3  Se 
te  ont  amené  un  gentilhomme  nommé  Chambers-^ 
«te  qui  eft  nouvellement  établi  dans  nos  quartiers, 
ite  Ainfi>  ma  chère ,  continua- c- il,  lorfque  vous 
te  vous  préfenterez  à  Téglife  dimanche  prochain*^ 
te  vous  êtes  sûre  d'y  avoir  un  parti  \  car  il  &ut  que 
!»  qui  vous  voit  vous  eftimc  ».  .« 

Il  alla  retrouver  (à  compagnie  ;  &  quand  je 
«^defcendis  pour  dîner,  il  eut  la  bonté  de  tne  don- 
ner la  main  en  entrant  dans  U  ùXLt.  Maxhèrei^ 
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me  dit-il ,  je  vous  ai  amené  quelques-uns  de  mes 
bons  voifins  pour  dîner  avec  vous.  Je  le  remerciai 
de  (à  bonté.  Voilà  M.  Chambers ,  ajouta-t-il ,  en 
me  les  préfentant  tous  l'un  après  lautre.  Ils  me 
faiuèrent  très-poliment ,  &  nous  félicitèrent  tous 
deux. 

Pour  moi ,  madame ,  me  dit  M.  Brooks ,  je 
prends  très-fincèrement  part  à  votre  joie.  Ma  fen:- 
me  m  avoit  déjà  prévenu  amplement  fur  les  beau- 
tés de  votre  perfonne  j  mais  je  ne  m'imaginois  point 
que  nous  euflions  une  fi  belle  fleur  dans  le  pays* 
^lonfieur ,  lui  dis  -  je  ,  madame  votre  époufe  eft 
très-partiale  à  mon  égard ,  &  vous  êtes  un  cava- 
lier fi  poli ,  que  pour  toutes  chbfes  au  monde  vous 
ne  voudriez  pas  contredire  madame  Brooks. 

Je  vous  affure  ,  madame  ,  reprit  -  il ,  que  vous 
n'avez  nullement  deviné  y  car  nous  nous  contredi- 
fons  elle  &  moi  deux  ou  trois  fois  par  jour.  Mais 
il  y  auroit  bien  du  malheur,  fi  nous  ne  nous  accor- 
dions pas  dans  un  cas  auflî  évident! 

M.  Brooks  n'a  jamais  dit  deux  plus  grandes  vé- 
rités, ajouta  M.  Martin ,  (  voulant  parler  des  con- 
tradlAions  qu'ils  avoient  l'un  avec  l'autre,  (a  fem*- 
me  &  lui,  &  de  leur  accord  fiir  mon  compte j  ) 
car,  ajouta-t-il,  il  y  a  déjà  quelques  années  qu'ils 
font  mariés. 

Comme  je  n'avois  pas  la  meilleure  opinion  du 
monde  de  celui  qui  parloit,  &  que  je  ne  faifoii^ 
Tome  IL  li 
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pas  grand  cas  de  fon  bàdîhage  :  Je  fuis  pfefque  fâ- 
chée ,  monfieur  ,  lui  dis  -  je ,  de  la  raillerie  que 
M.  Brooks  vieht  de  lâcher  fur  lui- même  &  fuc 
madame  fon  époufe  -,  mais  il  me  femble  qu'elle  au- 
roit  dû  lui  en  épargner  une  plus  vive,  &  k  ma- 
nière enjouée  dont  vous  venez  de  la  confirmer.  Je 
crois  cependant  qiie  leur  liett  de  quelques  années, 
qui  cft  la  raifon  que  vous  nous  donnez  pour  faire 
penfèr  que  cela  peut  être ,  eft  précifémcnt  ce  qui 
prouve  que  cela  n*eft  pas. 

Il  me  femble ,  M.  Martin ,  lui  dit  M.  Artus , 
que  madame  vient  de  vous  faire  une  charmante  le- 
çon. Je  le  penfe  auflî ,  dit  M.  Chambers,  &  votre 
compliment  nétoit  pas  des  plus  magnifiques  pout 
s'adteïTer  à  une  nouvelle  mariée.  Cortîplinietit  ou 
non  ,  meilleurs ,  reprit  M.  Maf  tiil ,  je  n'ai  jartiais 
vu  de  mariage  qui  eût  duré  quelque  teitis,  où  cela 
ne  fe  trouvât  peu  oi;  [)rou.  Mais  je  jurerois  biea 
qu'il  n*y  aura  jamais  rîen  de  femblable  ici. 

Alfurément ,  monfieur ,  lui  dis-je ,  fi  cela  arri- 
voit ,  il  faudroit  que  je  fuflô  la  perfonnc  du  monde 
la  plus  ingrate ,  étant ,  comme  je  le  fuis ,  celle  du 
monde  pour  qui  Ion  a  eu  le  plus  de  bonté.  Voila 
une  Idée  fi  excellente ,  me  dit  M.  Artus  ,  qu  elle 
nous  eft  une  certitude  morale  que  cela  ne  fatirolc 
jamais  arriver. 

Monfieur,  dît  M.  Brooks  à  Toreilie  de  mon 
*  maître,  appelez  inadame  votre  époufe  comme  il 
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Vous  plaira  ;  mais  vom  av^^^^  j«  vous  juçe,  çiv  çjU^ 
tant  pour  refprit  3c  le  maintien,  que  pour  toute  fy 
perfonne,  la  dame  4u  monde  la  plus  jiçco^nplie* 
Il  faut,  mon  cher  ami^  reprit  mon  oi^îtce,  qup 
je  vous  dife  ce  que  j'ai  déjà  dit  à  quelqu'un  ,  qup 
fa  pctfonot  me^  rçodu  ^  amant  >  mais,  quefe^ 
vertus  &  fon  çfprit  en  ont  fait  ma  femme.. 

Qil«»d  le  prqmier  (èrvîce  entra,  mon  cher  maî- 
tre me  .  cond^fit  lui  -  même  à  ma  place ,  &  mi^c 
A4.  CI)amb>ers  à  ma  droite ,  conune  Iç  pli^s  grand 
étranger ,  &  M,  Pïoo.ks  à  ma  gauche.  M»  Artuf 
eut  la  bonré  de  fair^  les  remarques  ks  plus  obli- 
gfia^nss  fiir  la  manière  iibr^  dç  aii^e  dont  il  dii^ifC 
<jiïJ9  yi  im  cortiporeoi^j  &  que  je  feryois  la  con^ir 
pagnie  ^  &  il  ^}om%  qvt'U  youloit  nous  amen<ir  ^99 
f^oufc^  pour  vofr  dç  ^xçndxt  un  peu  de  m^s  al- 
lures» Je  lui  dis  qa?  f^  f^rois  t|:ès*glorieufe  dp,  tç.iî;- 
-ctts  les  vtâttts  dotic .  madame  Artus  youdroii  ^eç 
ml)(Jne)ce»,&;qiiqf:j:6jepûwvofs  nw  flatter  d'ayoix 
fiiToz  d'occa^ons  de.pro^ter  de  l'exemple,  de  foc 
^oufe  &c  d«  ciliés  dlds-^^utxes  meflieurs  que  je 
'^«o^Q&s^  je.  mm:  çtfH^isi  ijienfqt  plus  digpe  d« 
jremplix  une  plaç^  q^.j'oççupois  pppr  le.  préfenc 
à  un  tï3èsrfi9ible  ût^f  -,  .  :   ,f    ^ 

-  M. i Artus  bur  i  m^  .fept^  y^^h  çominiwtion 
de  mon  baoiibettn  MidaiflC;,  m^4itfyl^:nTafemm.c 
'^'àktï  Tocre  épgttix/^u^^y^  étie^  foAt  b^uieufe 

Il  i; 
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d'avoir  un  tel  mari  -,  maïs  je  vois  bien  à  préfcnt 
qui  des  deux  a  fait  le  meilleur  marché.  Allons, 
allons ,  dit  M.  Brooks ,  trêve  de  Gompllmens  :  la 
vérité  toute  pure  cft  que  la  générofité  &  le  bon  fens 
de  notre  cher  Voifin  font  fi  parfaitement  égalés  par 
la  beauté  T&  Tefprit  de  fon  époufc,  qu'on  ne  làuroic 
dire  lequel  des  deux  a  le  plus  gagné  :  puiffiez- vous 
être  long-tems  heureux  enfembJe  !  voilà  tout  mon 
compliment  j  Se  là-defliis ,  il  but  un  verre  de  vin* 
Mon  cher  &  meilleur  ami ,  qui  fc  délede  tou- 
jours à  m'entend  re  louer  ,  paroiflbit  charmé  4© 
,  notre  converiation  y  &  me  dit  les  chofès  du  monde 

les  plus  obligeantes ,  les  plus  tendres ,  &  les  plus 
refpedueufes  \  jufqo*au  point  que  Tiitipoli  M.  Mar- 
tin dit,  auriez -vous  jamais  pcnfé  que  notre  ami 
que  voilà,  qui  avoit  coutume  de  (e  tant  moquer 
'  du  mariage,  fcroit  devenu  un  mari  fi  complaifànt? 
Combien  vous  propofez-vous  que  cela  dure,  mon- 
fieur ,  ajouta-t-il  en  s'adfeflknt  à  mon  maître  ?  Au- 
tant ,  reprit  celui-cî ,  que  ma  chère  amie  le  mé- 
!  rîtera,  &  j'elpère  que  ce  fera  pour  toujours.  Mais  , 

I  continua  ce  cher  mortel^ ,  vous  ne  devez  pas  erre 

i  lu'rprîs  que  j'aie  changé  d'opinion  fur  le  mariage  ; 

car  je  ne  m*étois  jamais  attendu  de  rencontrer  une 
perfônne ,  dont  tout  le  maintien  &  l'aimable  dou- 
ceur fuïïènt  fi  propres  à  me  rendra  heureux. 
.    ''  ^  Après  le  dmcf ,  je  bus  les  fantés  de  toutes  Içs 
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foules  de  ces  meffieurs  &  me  retirai  (*).  Pour 
eux ,  ils  demeurèrent  aflSs ,  burent  deux  bouteilles 
de  vin  de  France ,  &  furent  de^la  meilleure  hu- 
meur du  monde.  Ils  partirent  en  s'étendant  fur 
mes  louanges,  &  promirent  foleninellement  de 
m'amener  leurs  époufes. 

Jean  m  ayant  apporté  votre  tendre  lettre,  mon 
très-cher  père ,  je  dis  à  mon  maître ,  après  que 
fes  amie  (e  furent  retirés ,  avec  quel  plaîiir  vous 
aviez  reçu  fes  généreufes  proportions  fur  la  ferme 
du  comté  de  Kent  -,  &  que  vous  aviez  promis  de 
ne  rien  épargner  pour  lui  reiidre  des  fervices  foli- 
des  fur  ce  bien-là  j  que  vous  cfpériez  que  votre 
înduftrie  &  vos  foins  y  feroient  fi  utilement  em-^ 
ployés  y  que  vous  n'auriez  nul  befbiQ  de  lui  être 
plus  à  charge  ,  par  les  additions  que  fa  générofité 
s'étoit  propofé  de  faire  à  une  fubfiftance  ^^qui  par 
elle-même  furpaflbit  tout  ce  que  vous  pouviez  dé- 
firer.  Il  fut  ravi  de  ce  que  vous  ayiez  accepté  la 
chofe  de  fi  bonne  grâce. 

Je  fuis  bien-aife  que  les  fommes  pour  lefquel- 
les  vous  vous  êtes  engagés,  foient  devenues  fi  peu 
de  chofe  :   dès  que  vous  en  aurez  eu  un  compte 

(  *  )  Cefi  la  coutume  en  Angleterre ,  qu'après  le  dîner 
les  dames  Ce  retirent  pour  boire  le  thé  entr'elles ,  tandis  que 
les  meffieurs  demeurent  autour  de  la  table,  qu'on  couvre 
alors  de  verres  Çc  de  bouteilles.      ^  ^ 

It  iij 
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cxaâ:,  ayez  la  boilrë  âc  me  Tenvoyet,  avtc  la 
lîfte  que  vous  m'avez  J)îonîis  de  me  procurer  de» 
pauvres  perfonnea  dignes  dette  fecourues. 

Comme  mon  ctiet  maître  eft  la  géncrofite 
même ,  vous  ne  devrifez  ipegardet  rien  de  ce  qui 
cft  finiple  en  fait  d'habits ,  comme  trop  btm.  De 
grâce ,  ne  craignez  pôirit  de  trop  dépenfer  pour 
vos  petfbnncs.  Loifcjue  ^xms  vîendress  nous  voir  , 
Initention  de  mon  dh«r  mari  cft  qae  vous  ne  re- 
tourniez point  à  votre  sAicien  féjo«r,  mais  que 
vous  iteftiez  avec  nous  -,  ju(qu  à  ce  quJe  vous  ipar- 
ticz  pour  le  comté  de  Kent  -,  de  fcrte  qu'il  faut 
^rrknger  toutes  vos  affaires  eh  conlëqutnce.  Je 
tottipte  qu  aârueiiemetît  tnon  cher  père  a  ^?cnoncé 
i  toutes  fortes  de  ttavaux  rudes  &  aflbjetfSFans; 
Comme  je  vous  a(î  ouï  dire  que  le  fermî^^  ïones 
Vous  i  été  très-to*i ,  je  V6us  prie  ^  en  premnt  oon* 
|;é  de  hri  &  de  (à  famille ,  de  l«i  donner  pfoat  la 
valeur  tle  xtdvs  gUîrïées^  bons  îivres  ;  >teîs  qw^onè 
belle  Bible  de  famille,  tm  livre  de  prières,  le 
Traité  des  devoîts  de  l^oft^me  ,  06  quelques  au- 
tres que  vous  'Croirez  <Jhî  lui  ♦feront  plaifir  ;  cât 
îl  demcùfe  ttès  -  loita  de  Téglfife ,  &  les  diemini 
de4à  à  la  ferme  font  inipraticables  en  hiver. 
.  Jean  ma  apporté  mes-papiers  en  très».bon  érat  ; 
je  les  *ényeifrfli  à  la  première  occaûon;  à  miiadi 
Davers,  ifufqiia  l^enâroit  dooc  je  vous  ai  ^parié 
dans  ma  dernière.      • 
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Mon  cher  M.  B"^**  vient  de  me  dire  qqii 
me  mènera  demain  matin  prendre  l'air  dans  {oï\ 
carroflc  coupi ,  à  environ  dix  milles  d'ici ,  pour 
déjeûner  à  une  ferme  fiimeufe  pour  fa  belle  laite- 
rie ,  qui  y  aftire  de  tems  en  tcms  un  gr^nJ  con- 
cours de  la  nobleiTe  des  environs.  Il  ewvprr»  de- 
vant nous  Âbrab^m ,  pour  avertir  les  bombes  gens 
de  notre  venue. 


Jeudi. 


E 


N  conféquence  y  nous  partîmes  eiiyiroi?  fiir  lf$ 
£x  heures  Se  demie  {  &  comme  npm  aliio^«  ^Sk^ 
bon  train ,  nous  arrîvâqa^s  pmce  huit  &  Q^^f  ii  1% 
maifon  cî-d.efius  ^  qui  eft  r^i^çienr  ^ç  U  pl|i| 
grande  proprôtié ,  &  pow^  y  tiroUvâmes  i^jt^j^^ia^lf^ 
Je  (as  charmée  de  IVîtrf  m^  netteté  de  la  èo^B:^ 
fermière  »  de  fa  fiUe ,  âc  de  i&  ftxv^nîp.  I|  syt  l^ 
bonté  de  dire  que ,  comnv  jceia  paroi^.ii  n^  ^if^ 
plai£r,  il  viendroic  ^e  it^ms  en  teç^^  jiv^c  mpji 
dans  le  même  endroit^. ou  pour  U  mè$1^  ch^^^^ 
parce  que  ce  feroit  un  bon  ex^tchcc  *  qui  ^g^ifcroij 
notre  app^it^  tast  pour  le  déje/mer  fiir  le  Jij&u^  ^ue 
pour  le  xiiner  à  notre  retour.  Mais  quoique  cette 
raiibn  fax  crèsrbooae ,  ^e  .vis  hiiontôc  ^îie  ^e  néi9it 
pas  la  ièuie|KMurkqu£Ue  il  mAtKùt  p(Q.Cy;é  .œcto 

I  i  iv 


504  La    Vertu 

agréable  promenade  y  comme  je  ne  tarderai  pas  â 

vous  le  dire. 

Nous  fumes  reçus  &  traités  à  merveille  y  &  tout 
ce  qu'on  nous  fervit ,  auflî  bien  que  les  perfonnes  , 
&  l'ameublement ,  quoique  très-fimple ,  avoit  ce- 
pendant un  air  d'élégance  qui  charmoit.  Madame 
Dobfon ,  dit  mon  maître  à  la  bonne  ménagère ,  vos 
jeunes  filles  de  1  école  d'ici  près  contiriuent-elles 
toujours  à  vous  rendre  de  tems  en  tems  des  vifires? 
Oui,  monfieur ,  reprit-elle  ^  &  j'en  attends  aéluelle- 
ment  trois  ou  quatre^ 

Ma  chère ,  me  dit-il ,  il  y  a ,  à  trois  milles  .ou 
environ  de  cette  ferme  ,  une  très-bonne  penfion  & 
école  de  jeunes  filles  :  la  màîtreflè  entretient  une 
chai{e  à  deux  chevaux ,  qui  eft  double  ou  fimple 
à  difcrétion  y  &  en  été ,  lorfque  les  jeunes  démoli 
ièlles  font  bien  leurs  tâches ,  elle  fait  le  plaifii  à 
.  trois  ou  quatre  d'entr'elles  de  les  amener  prendre 
l'air  ici  y  &c  quand  elles  ont  déjeûné^on  les  ramène 
au  logis*  Ceci  leur  fert  à  la  fois  d'exercice  &.  de 
récompenfe.  Les  jeunes  perfonnes  à  qui  on  l'accorde 
en  font  tfès-fières.  Se  cela  les  rend  plus  diligentes 
2  remplir  leurs  tâches. 

VoîU  ,  repris-je  ,  une  excellente  méthode  :  & 
juftement  comme  nous  en  parlions ,  la  chaife  entra 
avec  quatre  jeunes  demoifelles  toutes  à  peu  près,  de 
même  tldlle.  Une  fervante  le$  accompagnoic«  On 
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leur  donna  un  autre  petit  appartement  très-propre, 
où  elles  ne  pouvoient  entrer  qu  a  travers  le  nôtre. 
Elles  nous  (aluèrent  de  très-bonne  grâce  en  paflant 
devant  cous.  J'entrai  dans  la  chambre  où  elles 
ëroîent,  &  leur  fis  quelques  queftions  fur  leur 
ouvrage  &  leurs  leçons.  Je  leur  demandai  ce  qu'elles 
avoient  fait  pour  mériter  une  promenade  &  un 
déjeûner  fi  agréable.  Elles  me  répondirent  toutes 
fort  joliment.  De  grâce ,  mes  chères  petites ,  dites- 
moi  quels  font  vos  noms  ?  L'une  s'appeloit  Burdoff^; 
l'autre  ,  Nagent  ;  la  troifième  ,  Booth  ;  &  la 
quatrième  Goodu/in.  Je  ne  fais  laquelle  de  vous  eft 
la  plus  jolie  3  leur  dîs-je  :  mais  vous  êtes  toutes 
très  -  bonnes  :  &  votre  maîtreffe  êft  bien  bonne 
elle-même  de  vous  procurer  avec  la  promenade 
une  crème  fi  délicate  ,  &  du  pain  &:  du  beurre  fi 
appétiflàns.  Je  crois  que  vous  le  penfez  comme 
moi. 

Mon  maître  entra ,  &  je  ne  me  doutois  de  rien 
au  monde.  Il  les  baila  Tune  après  l'autre  ;  mais  il 
regarda  la  jeune  Goodvin  plus  attentivement  que 
les  autres ,  (ans  que  je  me  doutafiè  encore  de  rien. 
Si  on  l'eût  nommée  mademoifelle  Godftoy  ,  j'y  i 

aurois  été  tout  d'un  coup.  I 

Laquelle  des  quatre  trouvez- vous  la  plus  jolie ,  j 

me  dit-il ,  lorfque  nous  les  quittâmes  ?  En  vérité  ;  ! 

repris- je,  je  ferois  fort  embarraflec  à  vous  le  dire.  j 

La  jeune  Booch  eft  une  jolie  bxunette ,  &:  elle  a  les 
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j€ux  beaux  :  «iuuiemoi(èUe  Burdcfi*  a  bâftucoïjp  dt 
iouccut  dans  le  cegard  ,  mais  woim  de  tégulartt^ 
^s  les  traits.  Ma<iemoireUe  Nogeac  eft  ttès^ 
Ua&ctjbe  ;  &  la  petite  Goo4vîa  a  un  bel  la^il  noir  , 
#:  a  >  ce  me  femble ,  la  plus  belle  taille  dies  (juatr^  ^ 
flsais  elles  fcKit  toutes  fort  jolies. 

La  ièrvante  les  mena  dans  le  jardin ,  pour  lec^ 
fikire  voir  les  Mcbes.  Mademoifelie  Goodvin  fit  4 
§6b  tnaître  une  belle  révérence  où  il  y  avoir  quf  Iqir^r 
c&oTe  de  particuli-ér.  Je  crois >monJlieur ,  loi  dis^e^ 
^ue  C6ttê  belle  enfant  vous  Connoic  Connoinc^^ 
Toas  ce  «aonfieur-là  ^  ma  chère  petite  ?  lui  dis-je  en 
la  {>reni»)t  par  la  nimn.  Oui«  madame  y  me  dît-elle  ^ 
cVft  mon  cher  oocle^  Je  rembuflài  aoûîtêr.  £f 
|Kia»|uoi  9  mon  cber  nsonnetir ,  m  ecrluH*-^  y  m 
in  ayez-vous  pas  dit  qi^  vous  aviez  une  nièce  parnH 
CCS  jeuncf  demoifelles  ?  Je  la  laifîài  aller ,  fir  eUft 
courut  comme  un  bafque  après  fes  corhpagnesL. 

Mats  de  gcaoe,  moiifieMr^Jiii  dis-^ ,  comniient 
cela  îfe  petit* il }  Vous  si'avet  point  de  frjète ,  & 
iMiladi  Davecs  eft  vsoitre  (î»ujr  .x^ai^i^.  Encore  w^ 

M^^  CMUOIWt  cd^  jfe  feiltHÎl  3 

U  ^»t  pour  tom»  ^o^fi*  Ab  !  mort  idipr 
monHeur^lui  dis-je  al^is^  aM^vt^*mai  h  vérké^ 
xsete  jpUe  e66int4à  «e  y^)ius  foucbe^t^iie  ^s  de 
fiais  pfcs  .qsaîutte  «icôe  ?  Om^  wi ,  oui  ^  (m'éciw-t^  4 
£t  je  ïonbxàffù^ 
■'    Veitt  £ayM.dMwé ,  tx»  i^r^.,  ii^pri^-il  U  v(m 
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ibuvient  fans  doute  de  k  charitable  infinuation  d« 
ma  fœur  fur  mademoifelle  Sara  Godfroy.  Oui , 
nionfieur  ,  lui  dis  -  je  j  mais  celle  -  ci  s  appelle 
Goodwin,  Sa  mère  lui  a  choifi  ce  nom,  ne  voulant 
pas  qu  elle  portât  le  fien  ,  me  dit-iU 

Vous  m'exçttferez ,  monfieuc ,  ajoutai-je  •,  mais  iJ 
Êiut  que  j'aille  la  trouver ,  &  la  faire  un  peu  caufer, 
JTe  IVnverrai  chercher ,  reprit-il  y  Se  dans  un  inftant 
elle  rentra.  Je  la  pris  dans  mes  bras.  Eh  bien  y  ma 
chère  petite  reine  ,  lui  dis-je ,  ne  voulez-vous  pas 
bien  m  aimer  ?  Voulez-vous  bien  que  je  fois  votr^ 
tante ^ De  tout  mon  cœur,  madame ,  reprit-elle  i 
&  je  vous  aimerai  tendrement  :  mais  il  ne  (smt  pas 
que  j'aime  mon  oncle.  Pourquoi  donc ,  lui  jdit-il  ? 
Parce  que  vans  n'avez  pas  voulu  me  parler  d'abord^ 
lui  dit-elle ,  &  parce  que  vous  ne  vouliez  pas  que 
je  vous  s^ppelaiTe  mon  oncle  ;  (  car  il  paroît  qu'oa 
lui  avoir  dit  xle  n'en  rien  faire  »  afin  que  je  ne  h 
devinaflè  pas  £ux  ie  champ  :  )  &  pouftant^  ajouta 
la  chère  petite  eni&nt,^  ne  vous  avois  pas  vu  depuis 
long-tems ,  ohi  depuis  bien  loitgrtcms  1 

Eh  bien ,  Pamela ,  me  dit-ril ,  me  peumettrez-vous 
id'aimer  rette  fetîtc  iijnocente  ?  Si  je  vous  le 
permettrai ,  monfiexir  ^  rqpri^je  ;  vous  feriez  bien 
barbare  d'y  manquer  ,&  moi  plus  barbare  de  ne  pas 
vous  y  porter  de  tout  mon  pouvoir ,  &  de  ne  pas 
«inier  ce  cher  petit  coeuf ,  pour  l'amour  de  vous^ 
jpput  l'amour  d'elle-même  >/& -paf  compaûlon  pouf 
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Ùl  pauvre  chère  mère  que  je  rie  connoîs  pourtant 
pas.  J  avois  les  larmes  aux  yeux  en  difànc  cela. 

Mon  cher  amour,  me  dit -il,  pourquoi  vos* 
paroles  font-elles  (î  afFeftueufes  ,  &  votre  vifàge  fî 
trifte?  Je  m'approchai  de  la  fenêtre  k  quelque 
diftance  de  Tenfant.  Mon  vifage  n'eft  pas  triftc ,  lut 
xépondis-je:  mais  je  fens  en  cette  occaHon  d^ns 
mon  cœur  un  mélange  iîngulier  de  plaifir  &  de 
peine  :  c'cft  en  vérité  une  double  peine  &  un 
double  plaîfir.  Comment  Tentendex  -  vous  ,  ma 
chère,  me  dit-il?  Monfîeur,  repris-je,  je  ne  fàurois 
m'empêcher  de  foufFrir  pour  la  pauvre  mère  de 
cette  aimable  enfant ,  en  penfant  que ,  fi  elle  eft  en 
vie,  ce  qu*dle  a  de  plus  cher  au  monde  y  elle  doit 
l'appeler  fa  honte  :  &  que ,  fi  elle  n'eft  plus ,  elle  a 
dû ,  en  quittant  le  monde  &  fa  chère  petite  ,  avoir 
le  cœur  ulcéré  &  tourmenté  de  remords  bien  cruels. 
Ce  qui  me  fâche  en  fécond  lieu ,  c*eft  qu'on  répute 
comme  une  faveur  faîte  à  cette  chère  enfant ,  le  foin 
quon  prend  de  lui  cacher  combien  fon  plus  cher 
parent  la  touche  de  près.  Pardon ,  mon  cher  mon* 
fieur ,  je  ne  dis  pas  ceci  pour  vous  faire  le  moindre 
reproche.  Non  en  vérité.  J'aî  d'un  autre  côté  un 
double  fujet  de  jote  -,  le  premier ,  confifte  en  ce  que 
dieu  m'a  fait  la  grâce  d'échapper  au  malheur  qu'a 
eu  cette  pauvre  dame  5  &  le  fécond  ,  en  ce  que 
'cette  découverte  nie  fournit  une  occafion  de  vous 
convaincre  jde  la  fincérité  de  ma  gratitude  &  de  mu 


E  i  G  O  M  P  H  K  s  iS  s.  509 

ttniteCk  pour  vous ,  par  lafFei^ion  que  j aurai  à 
jamais  pour  cette  chèrç  enfant. 

Je  retournai  auffîtôt  à  elle  &  la  baifai.  Joignez- 
vous  à  moi  »  mon  cher  petit  cœur ,  lui  dis- je,  pour 
prier  votre  cher  oncle  de  vous  permettre  de  venîc 
demeurer  avec  votre  nouvelle  tante  ;  en  vérité ,  ma 
chère  petite  reine ,  je  vous  aimerai  à  la  folie. 

Ne  voulez-vous  pas  bien ,  monfieur ,  dit  cette 
charmante  enfiint ,  me  permettre  de  demeurer  avec 
ma  chère  tante  ? 

^  Vous  êtes  bien  bonne ,  ma  Pamcla ,  me  dît-il  t 
Se  je  n*ai  pas  été  trompé  une  feule  fois  dans  les 
hautes  idées  que  mon  tendre  cœur  s  etoit  faites  dei 
votre  prudence.  Mais,  monfieur,  ajoutai -je;  ne 
m  accordcrcz-vous  pas  cette  grâce  ?  J'aurai  pour  ce 
petit  ange  la  tendrefTe  du  monde  la  plus  fincère*,  Se 
tout  ce  que  je  ferai  capable  de  feire  pour  elle ,  tanç 
par  mon  exemple  que  par  ^flFedion,  je  le  ferai 
nès-cordialement.  Mon  cher  monfieur,  ajoutai- je  , 
faites-moi  cette  faveur  !  Mon  cœur  en ,  eft  déjà 
avîJej  O  la  charmante  occupation  &  raimablc 
fociété  que  vous  me  procurerez  par-là. 

Nous  parlerons  de  cela  une  autre  foii,  rcprit-îl  : 
Biais,  la  prudence  veut  que  je  mette  des  bornes  à 
rvptre  générofité.  Mon  intention  avoit  toujours  été 
de  vous  fijrprcndre  par  cette  découverte  \  mais  ma 
four  y  a  ouvert  le  chemin  par  un  trait  4c  dépit  fi 
j^a^^que  je  ne  pus  l'endurer  poux  U.  moment. 
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Quoique  vous  m  ayez  plu  au-delà  de  toute  txpteC^ 
fion ,  par  votre  conduire  en  cette  occafion ,  je  nd 
lâurois  dire  cependant  que  vous  ayez  de  beaucoup 
furpaflë  mon  attente  \  car  j  ai  une  (i  haute  opinion 
de  vous ,  que  je  croîs  que  rien  au  monde  n*auroit  pu 
me  la  faire  perdre ,  que  des  fcnrimens  ab(blament 
oppofës  à  ceux  que  vous  venez  de  montrer  dans  une 
conjonâure  &  délicate. 

Eh  bien ,  monfieur ,  lui  dit  la  chère  petite  enfent , 
naurez-vous  pas  la  bonté  de  me  permettre  daller 
demeurer  avec  ma  tante  ?  Je  fuis  sûre  qu  elle 
m  aimera  bien.  Si  vous  êtes  bcmne  fille ,  lui  dît-il , 
vous  viendrez  rendre  vifite  à  votre  noijvelle  tante  ,1a 
vacance  prochaine.  Je  vous  remercie,  monâeut ,  luf 
répondit- elle  en  fai&nt  une  profonde  révérence. 
Oui ,  ma  chère  y  lui  dis-je  ySf  je  ferai  en  attendant 
provifion  de  jolies  chofes  pour  vous  amufer.  Je 
vous  en  aurôîs  apporté  aujourd'hui,  fi  j  avoîs  fu  que 
Je  devois  vous  voir.  Je  vous  rends  mille  grâces , 
madame ,  reprit-elle. 

Je  demandai  ion  âge.  Elle  a ,  me  dit41 ,  entre 
fix  &  fept  ans.  A-t-elle  jamais  été  chez  vous; 
*ajoutaî-je?  Ma  fœur,  reprît-il,  Ty  a  portée  «ne 
fois ,  comme'  une  jeane  parente  de  milord  Davers. 
Je  me  fôuviens ,  monfieur ,  lui  dis-fe  ,  d'une  ]àmt 
cnfent  que  madame  Jervis  êcimoi  ptenîons  pour 
une  parente  de  'milord  Daver^.'  v  .      i 

Ma  fcBUt ,  àjouta-t-il  ^  en  a  fti  iout  le  fectei  ék 
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It  commencement  ;  Se  je  lui  ai  fu  un  gré  infini  êa 
1  avoir  dérobé  à  mon  père  qui  vivoit  pour  lors  ,  8C 
k  ma  mère  qui  Ta  ignoré  jufqu*à  la  mort  ;  quolqti  elle 
tit  eu  depuis  la  bafleflc  de  vous  en  infinuer  quelqpe 
chofe  dans  (a  rage  contre  moi. 

Les  jeunes  demoifcUes  prirent  congé  peu  aprèsr 
le  ne  fais  pas  pourquoi ,  mais  ctttt  chère  entaait 
me  touche  plus  que  je  ne  puis  le  dire.  Je  voudroif 
bien  qu*ii  me  fît  la  faveur  de  me  la  lalffer  au  logk« 
Comblée  de  fes  bontés  comme  je  le  fuis ,  je  ttoiH 
Verois  Un  plaifir  délicieux  à  profiter  d'une  fi  belle 
occafion ,  pour  lui  témoigner  ma  tendreflè  pat  celle 
que  j*aurois  p6ur  cette  chère  petite  arttie. 

Comnàe  nous  revenions  dans  le  tïarroflc^  il 
ajouta ,  à  ce  qu'il  m  avoit  dit  précédemment  ^• 
le  détail  déâ  circonûance^  fuivantes  fur  cettd 
atfàire* 

Il  me  dit  que  la  dame  étoit  de  bonne  famille^  ic 
^*elle  en  étoit  la  perle  ^  mais  que  fa  mère  étoit  uoe 
{)erfonne  attificieufè  Se  adroite ,  St  que  dam  rafiàitu 
entre  lui  Se  fk  fille  ^  elU  ne  s'étoit  pas  comportée 
'  Avec  toute  la  délicatefiTa  qu'elle  auroit  du  avoit« 
Quentr'autres,  lorlquVlle  avoit  lieu  de  1«  regardée 
tomme  un  jeune  homme  £ms  cervelle  Se  iàn^ 
feiidité ,  &  de  croire  ùl  fille  plus  en  danger  avec 
lui,  que  lui  avec  elle ,  elle  n avoit  pas  lai(K  que 
d  encourager  leur  tête  à  tète,  jufijii  au  point  <}u*ay«rt< 
eu  lieu  de  craindre  queiqu'accident ,  parce  qu  eUA 
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les  avoir  furptis  dans  des  fituadons  qui  fàifblent  pea 
d'honneur  à  fa  fille ,  elle  n'avoir  nuliemenr  inter- 
rompu  leurs  enrrevues  \  qu'au  contraire  y  elle  avolt 
apofté  un  homme  qui  avoir  éré  fbn  laquais  »  &  un 
officier  à  la  demi-paye  &  de  Tes  parens  ,  pour  épier 
Voccafion  drle  forcer,  en  l'efFrayanr^  depoufer  la 
perfonne  :  qu'en  conféquence  l'ayant  furpris  dans  fa 
chambre  »  comme  il  venoir  d'y  entrer  y  ils  avoient 
tiré  leurs  épées  contre  lui  y  8c  l'avoienc  menacé  de 
le  tuer  fur  l'heure  s'il  ne  l'époufbit  pas  à  l'inftant  i 
que  pour  cer  effet  ils  avoient  en  bas  un  miniftre 
tout  prêt ,  comme  il  le  découvrit  dans  la  fuite  ; 
qu'alors  il  foupçonna  y  fur  de  fortes  préemptions, 
que  la  demoifelle  étoit  du  complot;  ce  qui,  joint 
4  leurs  menaces  y  le  mit  dans  une  telle  fureur,  qu'il 
mit  l'épée  à  la  main  pour  fe  défendre  ,  &  le  fit  fî 
vivement ,  qu'il  mit  le  valet  hors  de  combat  en  la 
bleifant  au  bras  ;  &  s'avançant  fur  l'autre  qui 
battoit  en  retraite  y  il  fe  jeta  fi  furieufement  (uc 
lui ,  lorfqu'il  étoit  fur  le  bord  de  l'efcalier ,  qu'il 
lè  fit  rouler  en  bas  un  étage  entier ,  &  le  bleflà 
çonfidérablement  par  cette  chute  -,  qu'il  auroit  bien 
pu  payer  cher  fa  témérité  ;  mais  que  fes  antagoniftes 
^toient  plutôt  chargés  de  l'effrayer  que  de  le  tuerv 
que  jià-defius  il  étoit  forti  de  la  maifon ,  à  la  vue  de 
la  vieille  dame  ,  du  miniftre  dont  elle  s'étoic 
pourvue.  Se  de  les  autres  filles ,  vomiilànt  contr^eux 
le$  plus  horribles  imprécations  j  qu'après   cela, 

voulant 
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Vbulant  rompre  tout  cohimferce  tant  avec  la  famiiU 
eh  entier  ,  qu'avec  *Sara  Godfroy  elle- même j^ 
i:tlle-ci  avoit  trouvé  le  moyen  de  l'engager  â  lui 
tlbnner  uh  rendez- vous  à  Woodftock,  pour  s'inno- 
center dans  fon  efpriti  que  là ,  il  avoit ,  le  méchant 
qu'il  étoît  y  obligé  la  pauvre  demoifelle  à  fe  rendre 
coupable  d  une  très-grande  faute ,  pout  fe  lavet 
ii'une  beaucoup  moindre  ,  que  dans  la  fuite  ils 
s'iétoicnt  rencontrés  fouventàG*lftone,  à  Woodf- 
rock ,  &  ^ans  tous  les  environs  d'Oxford ,  où  il 
«tudioît  alors  ,  &  prenoit  non  de  bonnes ,  mais  de 
ti-ès-mauvaifes  leçons  ;  Se  qu'à  la  fin  l'efFet  de  leurs 
fréquentes  entt-evues  devint  trop  vifible  pout 
demeurer  caché  ;  qu'alors  la  jeune  demoifcUe ,  me 
pouvant  plus  fe  montrer  fans  faire  déshonneur  à  fa 
famille ,  fut  renfermée ,  &  qu'on  employa  toutes 
fortes  de  moyens  pour  le  perfuader  de  Tépoufeï  ; 
qtre  ,  voyant  qu'il  n*y  avoit  pas  moyen  de  l'y 
porter ,  la  famille  avoit  enfin  pris  la  réfolutîon  de 
s'en  plaindre  à  fon  père  &  à  là  mère  y  mais  qu'il  * 
avoit  informé  de  toute  l'affaire  fa  fœur  qui  fe 
trouvoit  par  halàrd  au  logis  \  &  qu'à  l'aide  des 
ménagemetis  dont  elle  avoit  ufé ,  auflï  bien  que 
de  fa  fermeté,  ils  avoient  été  trompés  dans  ce 
dernier  defleîn  ;  que,  perdant  enfin  toute  efpérancc^ 
ik  avoient  écouté  les  propositions  de  miladl 
Davers  ,  &  envoyé  la  pauvre  Sara  Godfroi  à 
Marlborough^  où  elle  fut  entietcaue  par  miladi  ^  à 
Tome  IL  Kk 
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qui  il  ea  tint;  compte  ckos,  1^  foitç ,  &  ou  clU 
apcoucha  (ecrècem.çnt  \  que  mil^di  Dayeifs  s*écoit 
cha^rgéç  du  (bin  ck  la  petiCQ  fille  y  ju£qu,'à  ce  quioa 
pûx  U  lAettre  à  l'école,  où  elle  écpic  ajaupUcment  y 
8ç  qu'il  a,voit  mis  fiy:  la  tête  de  cettQ  chère  enfanc 
uae  fopi.ipe  cçnllà^t4>U ,  dont  i'inrçi^t  (uâiroit  i 
ren.txetei?îi;  bpnnêrçipjenc ,  8ç  I4  capital  ferok  uae^ 
dpt  très-r^foniiable,,  &  celle  dune  demoifelle» 
quaMellQ  fçriPic  fp  âge  de  fè  n)a^iec«  VoiU.^  ina 
çhèife,  me  dit-il  ^l'Wftpire  en  abrégé  ^,&j^  vou* 
ailwre  ,  PsMnelja.,  ajouta -t- il,  que  jp  fuis,  bien 
éloigné  d'cç  tirer  apcune.  fi>rte  de  vanit^*  Mais 
p^i(queUe  e(];  arrivée,  j'ayo}ie;q^e  jefou^tieque 
1%  pauvre,  enfant  vive.,  ôf  (bit  Heureufe  ^  5c.  je  dpis; 
ti}£^v^îljl«t.  à;  la  rendre  t;elle. 

\(o«s  1^  (fcve:;^  Çins.  doute ,  monfijeur,,  1^  dÎ5-je, 
Sf  je  ipe.  ferai,  une  gloire  djç  coruribueT/au  bonbeajc 
de  la  cbèi^e  pi^tite,  Clyom  voulez  bien  mp  perinettre 
d^:  Ï9y<Hf>  aR  lQgi$.  Mfis  y  ajpu^ai-jê  9  ne  fait-elle 
iifiij.4^  (es  pèxe  &  njère?  Je  voujois  Tamener  à  me 
djxe  (i;la  pajiyrp  dempifclle  étoit  ei?  vip  ou  moi;tc# 
No» ,  neprit-il^  Ma.  fiçut  a  dit  à  fa,  go)nv^rnî»»re, 
qu'elle  eft  fille  d'ui^,  mpnfieur  &  d'une  d^me  qui 
font  païens  éloignés  de.  miloxd  Davers ,  ôc  qui, 
dpoieurent  acShieUengient  à  la  Jamaïqui^;.  £ll^ 
m'appelle  Con  oncle,  uniquement  p^rce  qi^  JP 
fuis  ficère  d&miladi  Davers  qu'elle  appelle  fà  t^tc  » 
&  qui  ea  eft  ipUe  ^  ^\M  hm  ^^P  JX\i\9fÂ:9.^^  ^^^ 
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iXniteTaifl^e.  Ils  Vom  chet  eux  l  t6uit&  Ui  if^^ 
^Hfds&,  &  ont  b6a«k:dttp  de  bonté  pôut^  elle. 
'  }ê  crdis  ,  ajouta-t-il ,  qud  peuf  de  perfonnes» 
favél^t  âCi>  feupçonnem  la  choi^:  caï  comm^  la^ 
mém-cft  d'ano  fami^lie  au^ctefHis  du  comman'^  fe^ 
a^is^tâ^heûcdtt  h  tenir  feci?èceraiiflî*  bi<m^  gae  moi»/ 
Et  mihidî  Davers  Ifa  métoâ^e  avec  beaucoup) 
d^'adrefiè  8c  dt  bonvé  jurqu  ai  l'autre  jour  qui'eiie  &^ 
Kvta!  aux  tmn^om  de  fit  fô^^ 

C«s  mors  :  la  ntèr^  efi  iPime  familh'  àn^deffug 
éa  commiM^ ne  me lai^fisiurancanlicu de  douter 
que  la  pau>?«e  demoifdir  ne  fôt  en  vie«  Mais», 
monficnir  y  ajputaii*  je* ,  comment  peut  la-  pauvre 
mère  &  priver  àm  platdr  der  jouir  d'une  auâr 
aimfiède^  çtt&titf  ?  Voas  y  vcdlà  pcefentement  y  m» 
Pamelà  y  r^t-ii.  Je-  vois  que  vous  voulez  (avoiic 
ce  qit'eft  devenue  lar  pauvre  mère^  II  eft  aâèz* 
nacusel  que  vous  le  fouhaicîez  :  maïs  je  voulors^ 
vous.'  t«ftir  ua  moment  en  fulpens  pour  voir  Tefifec 
que  cek  pfbduiroit  fur  vous.  Mt>a^  cher  monfieur  ^ 
rèpd«"ji^..«  Non ,  n0tii,.cna<chèare  ,  interrompit-il  » 
cda  eft"  tïès-ttatUreL  Jnp  trouve  que  vous  avez'  eu" 
bie;i  db  la  parience,  &:  que  vous  avca  amené  votre 
que^oti-  d^<  (\  bonne-  grâce  qu'elle  mérite  bien  une 

répond. 

Vous  &tti?e»dotfc  qttc' ce  n'efrpiwtout-à-Éttt  (ans- 
fbndfemettt  qubn  dit  que  &  mère  demeure  à  la  Ja- 
maïque :  aU«  y  eft  en  c&t,  &  y  vit  fort  hettseofei 

Kkij 
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Car  il  faut  vous  dire  quelle  foufFrît  tant, de  fcf 
couches ,  que  tout  le  monde  la  regardoit  comme 
une  femme  moi;te  \  ce  qui  fie  fur  elle  une  fi  forte 
împreflîon  lorfqu'elle  en  fut  relevée ,  qu'elle  n  etoic 
cflPrayée  de  tien  tant  que  de  la  pcnfée  de  commettre- 
encore  la  même  faute.  Mon  intention  ,  je  l'avoue, 
éroit  de  lui  rendre  une  vifite  dès  qu'elle  fcroit  par- 
faitement rétablie.  Mais',  fans  m'en  rien  commu- 
niquer, elle  s'engagea  pour  aller  à  la  Jamaïque 
avec  deux  jeunes  dames  qui  y  étoient  nées ,  &  qui 
retournoient  chez  leurs  parens ,  après  avoir  été  qua- 
tre ans  en  Angleterre  pour  leur  éducation.  Elle 
m'écrivit  une  lettre  fort  touchante ,  jpour  me  re- 
commander fa  chère  petite,  &#ne  prier  de  ne  h 
jamais  appeler  de  fbn  nom ,  mais  de  la  nommer 
Goodvîn  ,  afin  que  fa  honte  en  fût  moins  connue, 
tant  pour  l'amour  d'elle-même  que  de  fes  pàrenS. 
Elle  fe  fit  adjuger  par  eux  une  fomme  de  cinq  cens 
livres  fterling,  leur  donnant  quittance  générale  de 
tout  ce  qui  pouvoir  lui  appartenir  des  biens  de  la 
famille,  &  s'en  vint  à  Londres,  &  de-là  alla  avec 
fes  deux  compagnes  s'embarquer  à  Gravcfend,  d'où 
elle  partit  pour  la  Jamaïque,  où  elle  eft  heureufe 
&  bien  mariée.  Elle  y  paffe  dans  l'efprit  de  fon  mari 
pour  une  jeune  veuve,  qui  a  une  fille  dont  les  pa- 
ïens de  fon  premier  mari  prennent  foin.  Aînfî,Pa- 
mela,  vous  voyez  que  des  deux  côtés  la  vérité  eft 
confervée  dans  cette  hiftoire  autant  qu'il  eft  pof" 
fiWc. 
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La  pauvre  dame,  mecriaî-je  !  que  fôn  fort  me 
touche  \  Je^  fuis  ravie  qu'elle  foit  enfin  fi  heureiife  ! 
N'êres-vous  pas  bieH-aife  auflî  qu'elle  foit  fi  éloi- 
gnée dç  nous,  ma  chère  ,  rhe  dit-il  ?  Quant  à  cela, 
monficur ,  répondis-je ,  je  ne  faurois  en  être  fâchée, 
parce  qu'elle  jouit  à  préfent  d'un  bonheur  qu'elle 
^  auroit  jamais  trouvé  ici.  Car  je  fuppofe  bien  que 
yous  auriez  continué  à  la  tenter,  R  elle  ne  s'en 
étoit  pas  allée  :&  ce  qui  montre  qu'elle -étoit  fe« 
xîculèment  réfblue  de  bien  vivre ,  c'eft  qu'elle  ait 
pu  quitter  ion  pays  natal ,  tous  fes  parens  &  amis , 
vous-même  qu'elle  aimoit  iî  tendrement,  &  là  chère 
petite  enfant,  pour  aller  chercher  fortune  dans  uit 
inonde  tout  nouveau,  parpii  des  étrangers,  &  à 
travers.les  hafards <ieia  mer ,  uniquement  pour  iè 
garantir  de  redevenir  jcriminelle.  En  vérité,  mon- 
iieur,  le  cœur  me.  faigne-do- chagrin  •qu'une  pa- 
reille fituatîon  a  dû  lui  caiifer  :  je  fens  toutes' les 
sngoiires.oju  fes  remords  om  dû^la  jeter  pendant 
les  horreurs  de  l'enfantement  -,  angoiiTes  -qui  dans 
la  fiiiteontpri^duit  fut  elle  tm  effet  fipufffaïit  & 
iî  louable.  Je  l'admke  &  l'honore  pour  fa  réfo^ 
lution;  jemettrois  volontiers  au  rang  denos  plus 
ver tueulès  .femmes  line  perfonne  fi*  parfeiternent 
xcndue  à  fon  devoir;:  8c  je  ne  doute  point  que  dieu 
ne  lui  faflc  iniféricordc,  Scquele  bonheur,  dont 
elle  jouit  à  préfcrtt  ne  fiait  la.récompenfe  dont  co 
dieu  infiniment  bon  coacoçne  fon.'repentii:'&  fa 
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fâ63îme.  Mais,  monC^eur^  jiî9utsd*)e,  n'avcz-^vKHK 
pas  revu  cette  pauvce  d«m€  apcès  fou  acccMidie^ 
ment)  - 

Ne  .cjTPyant  p(ks  fk  véfhhxtiM  iî  ferrie  >  leptk-Ui^ 
I  allai  à  M^ljbocojug^,  joù  jVppôs  qu  elle  écoît  par-^ 
pe  pour  C^i^e.  jy  i:QMr.us»  &  fe  fus  qu  eiie  étxût 
idlée  à  JUading  voir  une  de  &$  parences.  Je  1^  &dt 
fis  9  &  Ipn  me  dit  ^jelk  étok pactiepourOxfbfdi, 
où  elle  fécolc  effeétivement  ^  nuis  ûù  je  ne  pus  ja» 
mais  veok  à  bouf:  éc  lui  padet. 

EUe  reçut  enfiii  une  iettce  de' moi ,  jeùjfeia  fup^ 
pUoi^  de  m'accotdec  une  entrevue  ;  car  j  «vois  ^ 
pcis  i^t  (on  dépaft  pour  la  Jamaïque  aiseciei  jes-r 
tie$xl^mcs  létojt  réfolu ,  &  q^'eile  ne  r^uioii:  vifit4 
a  Us  pareas  i^  pour,  prendre  congé  d'eux ,  &  40 
sficesfoit  la  jdoc  quils  écoicm  coav«tiiK  de  iuÉidoQe 
lier.  Elle  m'écrivit  1^  morprédi,  &:  me  notnoi»  1^ 
(àmedi  fuivaDt  pour  le  jour  de  notce  entrevue  ^  qui 
devoijt  être  à  Voodftock,  iiea  de  nos  anciens  i^ 
dez-vouîS. 

Je  me  crus  alors  afTuxé  délie,  a|oqtat^r-*iU  &  ^ 
doutai  nalieqient  que  je  àe  derangeafle  tout  le  pro** 
jet  de  û>n  voyage.  Je^aicis  k  jeudi  pour  Giocsfi 
1er,  fi>us  pr^exte  d'une  parde  de  plaiâr^'frk  £i^ 
medi  je  me  rendis  à  WcMpdftoick,  an  Ueu  manqua 
^ais  en^rôvant  je  iietrmiyai ,  au  lieu  d'dle ,  qnrunt 
do  fes  ieerses,  où  elk  jne:  demandoir  paidop  de 
m'aseoic. trompé»  £Uc  f  expciaioit  un  aegccc  moifiel 
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de  fâ  faute ,  beaucoup  de  tendireflfe  pour  mdî ,  èc 
ià  crainte  quelle  avoit  eue  de  ne  pouvoir  m)iï  Ûl 
téfolution  fi  die  me  revoyoît  •,  qu'eileétoit  patrie  II 
jeudi  pour  s*embafquer  j  cfoyânt  bien  que  ceh  iTeoi 
pouvoir  la  fâuver  ^  &  qu'elle  m*avùit  fixé  le  rendéi- 
vous  au  famedî  ^y  Se  au  lieu  même  de  la  fcène  de  feS 
foibleflès  pafféesj  afih  que  la*chofe  lût  fît  plu^ 
dïmpreifion ,  &  que  f en  foflf  plus  porté  à  avoît 
pitié  d'elle  &  à  lui  pardonner  \  &  afin  auffi  d^avoît 
les  devants  fiir  moi  de  trois  ou  quatre  jouirs^  8t 
d  être  entièrement  hors  de  ma  portée.  Elle  me  re- 
commandoit  encore,  en  me  feifant  obferver  que 
fétois  aduellèment  fur  le  lieu  auquel  la  pauvre 
enfant  devoit  là  naiflànce  y  de  lui  conferver  ma  ten- 
dreffe  pour  Tamour  d'elle  i;  ajoutant  que  c*étDit 
Tunique  grâce  qu'elle  eût  À  tne  demander ,  &  ijùë 
dans  touk  les  dangers  qu'elle  alloir  courir,  cottimc 
dans  toutes  les  trâverfes  auxquelles  elle  s'expofdît  ^ 
elle  n'oublieroit  jamais  de  prier  dieu  pour  moi. 

Ce  técît  touchant  me  fit  fondre  en  larmes.  Ah  ! 
monfieur  j  lui  dls-)e ,  cela  nie  fît-il  pas  une  puiflànté 
împreffion  fut  vous  ?  Une  leçoh  de  cet  ôtdre  y  85 
donnée  fur  le  lieu  même  où  s'étoît  confommé  I« 
crime  j  (car  j'adrtiite  le  pieux  ftratagême  de  la  chère 
dame  !  )  ne  pouvoir  qUe  vous  toudfcr  infiniment: 
On  la  croifoit  mêm»  fuflSfatite  pour  vous  avoir  con-^ 
verti  pour  Jamais.  Sans  doûte  cju'elle  changea  touterf 
Vos  mattvaifèâ  penfeesi  Sans  doute  5  ma  chère  ^  ma 
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dit- il,  que  je  fus  vivement  touché ,  quand  fcn  vins 
à  la  réflexion  :  mais  J'étois  fi  aflliré  de  réuflîr  à  la 
tenter  &  à  détruire  tous  fes  projets  de  voyage,  que 
d'abord  je  fus  dépité  &  de  très-mauvaife  humeur. 
Mais  lorfque  y  comme  je  viens  de  vous  le  dire ,  fa 
léflexion  put  avoir  lieu ,  je  fus  entièrement  vaincu 
par  ce  trait  de  (a  prtidence ,  de  Ton  repentir  5c  de  là 
fermeté,  &  je  radnjjrai  plus  alors  que  ;e  ne  l'avois 
fait  de  ma  vie.  Il  me  fâçhoit  cependant  qu  elle 
m'eût  échappé  de  la  forte,  &  qu'elle  ment  fur* 
pafle  à  ce  point  en  courage  héroïque.  Je  partis  ei 
diligence  pour  Londres ,  avec  une  lettre  de  crédit 
de  milord  Daversde  cinq  cens  livres  fterling  fur  fôn 
banquier;  mais  je  pai&i  d'abord  à  Oxford ,  pour  y 
recueillir  autant  d*inftruâ:ions  qu'il  me  lèroit  pof^ 
fible  fur  les  moyens  d'en  entendre  parler. 

En  y  arrivant ,  ce  que  je  ne  pus  faire  plutôt  que 
le  lundi  matin ,  j'allai  dans  un  endroit  nommé  Crô(^ 
byfquare ,  où  demeuroient  les  amis  des  deux  jeunes 
dames.  Elle  avoit  pris  la  diligence  le  mardi ,  &  joint 
les  deux  demoifelles  le  foir  même  •,  &  le  famedi  elle 
étoît  partie  avec  elles  pour  Gravefend,  à-peu-ptès 
vers  le  tems  que  je  Tattendois  à  Woodftock* 

Vous  devinez  aifément ,  ma  chère,  que  cela  ine 
toucha  beauc^p.  Quoi  qu'il  en  foit,  je  convertis 
en  argent  toute  ma  lettre  de  .crédit,  &  partis  le 
lundi  apïèsrdîner  avec  mon  laquais.  Nous  gagnâmes 
Gravefend  dès  Iç  foir}  &  là  on  m'apprit  que  lemati» 
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clic  étoit  partie  de  laubcrge  avec  les  deux  dames , 
pour  aller  à  bord  du  vaifleau ,  qui  n'aptendoît  que 
Iç  vent,  lequel  lui  devenoit  alors  favorable. 

Je  pris  fur  le  champ  un  bateau,  &  fus  à  bord 
du  vaifleau,  où  je  demandai  mademoifelle  God- 
froy.  Jugex,  ma  chère  Pamela,  de  fa  furprifc  84 de 
(à  confufion,  lorfquelle  mapperçut.  Elle  pen(à 
s*évanouir.  J  offris  au  capitaine  de  lui  donner  tout 
ce  qu'il  voudroit,  pour  ne  mettre  à  la  voile  que  le 
lendemain  ;  mais  je  ne  pus  jamais  l'obtenir.  Je  fis 
tout  mon  poflîble  pour  la  perfiiader  de  venir  à 
terre,  &  lui  promis,  fi  elle  vouloit  voyager  un 
peu ,  de  l'accompagner  jufqu'à  tel  endroit  d'Angle- 
terre qu'il  plairoit  au  capitaine  de  toucher  fur  fa 
route  ^  mais  elle  fut  inébranlable. 

Tous  ceux  du  vaifleau  me  regardèrent  comme 
ion  très-humble  ferviteur,  &  furent  touchés  dune 
entrevue  de  ce  genre ,  fur-tout  les  jeunes  dames  & 
les  femmes  qui  les  accompagnoienc.  Après  bien  des 
refus  &  fur  les  proteftations  les  plus  fortes ,  elle  fc 
laiflà  perfuader  d'entrer  |vec  moi  dans  une  des  ca- 
banes y  &  là  j'employai  toute  ma  rhétorique  pour 
tâcher  de  la  perfuader  d'abandonner  fon  projet. 
Mais  tout  fut  inutile.  Elle  m'affura  que  je  l'avois 
Tendue  parfaitement  miférable  par  cette  entrevue  ; 
qu'auparavant  elle  avoir  déjà  aflez  de  chagrins  dans 
r$(prit  ^  mais  que  pour  le  coup  j'avois  empoifpnné 
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wut  fon  voyagfe ,  &  Tâvois  plongée  ^«nk  Uh  àbftt* 

4e  détteffcs^ 

Je  nie  pas  obtetaîr  d'elle  qti^iinê  feule  grâce  5  cifr- 
tort  me  racconda-t-elic  atet  bîeti  dfc  h  répugiran- 
ce  :  ce  fot  d  accepter ,  cohirte  un  pïéfent  et  tna 
|>a«,  lès  cinq  cens  livres  fterling  que  j*àvbîs  fair 
inoi  i  & ,  à  mon  înftante  prière ,  dile  me  prottîît  Ah 
tîret  faï  moi ,  à  Ibn  atrivéc ,  pour  une  fomtnc  pltii 
cottfidémble ,  fi  elle  fe  trouvoît  en  aroît  belbih, 
comme  fiir  une  perl&nne  qui  avoît  crt  main  les  ef- 
fets. En  un  mot ,  ce  fut  Tunique  Faveur  ^ue  je  pui 
en  obtenir  :  car,  outre  qu  elle  demeura  ferme  dank 
le  deflein  de  partir ,  elle  ne  voulut  jamais  me  f)ro^ 
mettre  d'entrer  avec  moî  en  commetcfe  de  ietrrei 
Je  crois  même  que  fi  favoîs  voulu  rëpoufer,  ce 
qui  ne  m'étoît  point  encore  venu  eii  tète ,  eïlfc  n'en 
Éurdît  pas  itjpîns  pèrfifté  dans  fa  réfolution; 

Mais  ,  monfiéur ,  lui  dis-je ,  commcrtt  voui  (&■ 
Jjatâtes-vous  à  la  fin  î  Je  voulais  partir  avec  elle  -, 
teprît-il ,  8c  être  mis  à  terre  daris  lé  premier  port 
d*Aftgleterre  ou  d'Irlandepù  l'ori  relâcheroît  :  il  ri è 
itt^mportoit  lequel.  Mais  elle  étoît  trop  livrée  à  fti 
terreurs,  pout  y  cdnfentit.  De  fon  côté,  le  groflîet 
itiaître  du  vaifleau ,  qu'ils  appeloient  capitaine ,  & 
que  j'aurôis  volontleirs  jeté  à  l'eau,  ne  vodlut  jamais 
attendre  un  rriotiient,  le  vent  &  la  marée  lui  étant 
fevorables  :  il  me  preflbit  fans  cefTe  de  retourner  i 


terte  >  ou  de  fake  k  voyage.  .Corajaoe  j'étois  dun^ 
Jaumaui  impétueufe,  gacé  par  ma  mire,  comme 
vous  le  r^Y«z,  5c  peu  accoutumé  à  me  voix  contre 
dire ,  je  crouvois  fore  étrange  que  le  vexïz&,  la  ma-r 
3:ée ,  ou  touce  autre  choTe ,  puiTent  remporter  fut 
moi  &  &tt  mon  «Hcgent.  Mais  la  chofe  n'en  arrivât 
pas  moin$.  Jt  fu«  obligé  de  partir,  &  pris  coag4 
cbs  dames  te  de^  autres  paâàgers  ^  leur  fouhaitant 
a  tous  un  bon  voj^age.  Je  doiwai  cinq  guinées  aux 
gens  de  équipage ,  pour  les  engager  à  prendra 
fi)in  des  dames ,  ^  ^s  des  adieux  que  vous  in^gi^i 
nerez  mieux  que  je  ne  pourrois  Us  exprimer.  Elle 
me  recom^iuoda  encore  une  fois ,  eu  préfence  de^ 
demoiiièlles ,  la  clière  petite  hoceflè  *>  ceft  le  nom 
qu  elle  doona  peur  loss  à  Tenfant ,  âc  me  lemercia 
de  toutes  ks  marques  d  efiime  que  je  loi  dtpnois , 
m  a/Turant  que  rimpreâion  en  demeureroit  éternel 
koiefit  dam  (on  coeur.  En  partant  «  elle  me  jeta 
fss  bras  au  com  ,  SC  nous  nous  quittâmes  d'une  ma^ 
nière  qui  toucha  tous  ceux  qui  en  furent  les  té* 
moins  ^  tant  hommes  que  femmes. 

J(^  descendis  au^tôt  du  vaiiTeau  dans  le  bateau 
avec  le  cœur  vraiment  navré  ^^y  demeurai  debout 
à  la  confidérer  auffi  long- rems  qu*il  me  fut  podabl^ 
de  la  voir.  Elle  me  regardoit  de  £bn  côté  eu 
portant  de  tems  en  tems  fon  mouchoir  fu»  lès 
yeux.  Je  me  contentai  eaiuite'  de  conûdérer  le 
¥aii%Hi  ipeme  après  qu'on  m'eut  rnis  à  terre  « 


524  La    Vertu 

tant  que  j'en  pus  difcerner  la  moindre  apparence; 
car  il  et  oit  déjà  prefqu  à  la  yoile  quand  j'en  (brcis; 
Après  quoi ,  je  me  retirai  à  nion  auberge  dans  U 
plus  grande  agitation. 

J'allai  me  coucher ,  maïs  je  ne  repofaî  pas.  Le 
matin  fuivant  je  revins  à  Londres ,  &  regagnai  la 
campagne  laprès-dînée  du  mcmé  jour.  Et  voilà , 
iàia  chère,  ce  que  j'avois  à  vous  dire  de  la  pauvre 
Sara  Godfroy.  J'apprends  qu'elle  envoie  à  toutes 
les  occàfîons  qu'elle  en  a  ,  &  au  fu  de  fbn  mari , 
des  perfonnes  pour  s'informer  comment  fe  porto 
la  fille  qu'elle  a  eue  de  fbn  premier  mari;  &  qu'elle 
à  la  fàtisfadion  de  favoir  qu'on  a  beaucoup  de  fbirt 
d'elle.  U  y  a  environ  un  an  que  fon  rtiari  lui 
envoya  en  prérent  un  petit  noir  d'en>^iron  dix  cins 
pour  Ijfervir.  Mais  il  fut  attaqué  de  la  petite  vérole, 
&  mourut  un  mois  après  fon  arrivée., 

Il  eft  împoflSble ,  lui  dis-je ,  que  votre  grand 
cœur  n'ait  confervé  long-tem;;  l'impreffion  de  cette 
trîde  aventure ,  &  de  toutes  fes  ci rconftan ces. 

Il  eft  vrai ,  reprît  -  il  ,  qu'elle  m'a  vivement 
àfFecfté  pendant  quelque  tems  :  mais  j'étois  alors 
plein  de  feu  &  prtfqu'incapable  de  réfléchir.  Je 
commençai  bientôt  mes  voyages  :  mille  nouveaux 
objets  me  pafsèrent  devant  les  yeux  ,  &  fifent  une 
puiflante  diverfion  ;  &  v<5us  avez  vu  ,  que  cinq  ou 
fix  ans  après,  &  même  plutôt,  j'avois  tellement 
perdu  toutes  les  impreffions  dotrt  vous  patle2%qa6 
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je.m'étoîs  bien  promis  d'obliger, ma  Pamela  à 
changer  de  nom  ,  &  à  devenir  Sara  Godfroy 
féconde  du  nom,  .     ' 

J^h  !  méchant  que  vous  êtes  !  lui  dîs-je  ,  je  vois 
Bien  que  vous  ne  dîtes  que  trop  vrai  ;  mais  je  bénis 
dieu  de  ce  qu'il  en  eft  autrement  ;  je  le  bénis  de 
votre  réforme ,  autant  pour  l'amour  de  vous  qtic 
pour  l'amour  de  moi-même. 

.  Je  l'en  bénis  auffi ,  ma  chère  ,  me  dit-il,  &  je  le 
Eus  avec  toute  la  fincérité  imaginable ,  &  avec 
d'autant  plus  de  plaifir,  que  j'aj ,  je  m'en  iSatrc,^ 
reconnu  mon  erreur  de  bonne  heure ,  &  que 
jpuiffant  dune  fente  fi  parfaite  à  la  fleur  de  moa 
âge ,  il  y  .a  toute  apparence  que  je  viendrai  à.avoit- 
parfaitement  en  horreur  mes  égaremens  paffés  -,  que 
faurai.  pitié  de  la  pauvre  Sara  Godfroy ,  par  les 
mêmçs  motifs,  qui  nvefont  admirer  les  vertus  de 
xna. Pamela ,  &  que  je  prendrai  la  ferme  réfolutîon 
de  m*en  rendre  auflî  digne  qu'il  eftpoflîble.  J'efbêre 
auflî  3  ma  chèxe ,  que  vos  prières  pour  mon  pardoa 
^.piapcrfévérançe,  fçront'dune  grande  efficacité 
envers  dieu, 

.  Ces  charmantes  réflexions  fur  la  trifte ,  maïs 
înftruifliyc  hiftpire  deja  pauvre  Sara  Godfroy, 
iious  çooduifirent  jufqii'à  la  vue  de  notre  maifbn. 
Nous  defcendîmes  de  carrofTe  ,  &  allâmes  nous 
promener  dans  le  jardin  jufq*u*à  ce  que  le  dîner 
fut  prêt.  Et  nous  fommes  adueilement  fi  occupés  & 
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tout  préparer  poi»  notre  compaffurion  à  Fégfflc  ^ 
que  j'aurai  à  peine  le  tems  tfécrîre  jufqti^à  ce  cpt 
celafoit  paÂe. 
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JLi  1ER  nous  allâmes  à  Téglife,  acconrpagn&cîtf 
Jean ,  d'Abraham ,  de  Benjamin  ,  &  d'Ifaac ,  tous, 
en  belles  livrées  neuves ,  dîins  le  plus  beau  dfe  nos 
curroflès ,  qui  avoir  été  nettoyé  exprès ,  doublé  ^ 
équipé  de  neuf,  de  forte  quil'avoit  toute  Tapparence 
cFetre  neuf  en  effet.  Mais  je  n'avois  poinrd*éculîbti 
à^  écartelcr  avec  celui  de  mon  cher  époux,  JTen  fo 
rôbfervatîon  devant  lui  ,  &  ii  me  répondit  cij 
badinant ,  qu*il  avpit  bonne  envie  d'écarceler  pour 
mes  armes  une  branche,  d'olivier ,  par  allufion  aoJT 
elpérances  qu'il  avoir  (*)  d'une  famille.  J*avois  itii^ 
ttiabit  de  damas^blanc  à  fleurs  d'br  dont  je  voui  af 
parié,  une  coëifure  fîiperbe ,  avec  le  colHtfr  dî5 
dîamans ,  &  lès  boucles  d'oreilles  ,  &c.  ci-deffuS^ 
mentionnés.  Pour  mon  cher  maître ,  if  avoir  uiiC* 
Belle  vefte  d'iin  pou  de  foie  bleu ,  galonnée  *,  19^ 
babit^étoit  d*un  beau  drap  grîs  de  perle ,  avec  k5' 
boutons  &  les  boutonniièrcs^  d'or,  &  dbutlé  d'iiû 

(*)  C'efl  une  allufion  au  pfeaum»  ^i  oi\  les  eflfafl^ 
(ont  comparés  à  des  plants  ou  branches  d'olivier. 


t;^as  hjbinc.  A^  !  cjfiil  ésoi^-  cWtoi^nc  (ian&  cec. 
éq})ig9ge^!$  J)e  lui  dis  qi^d  je.  me;  ttouvids  tcop: 
m^gnj^<|u^,.  9^  <pe  ]c  vouloiSi  mfiCfire  de  c$ité. 

qg;^^r9J,i(  paur  i^qi^^  q«iei>  qj^iq^^  le,  moaiB 
pût  en  parler  fur  le  pied  où  les  chofes  en  étoi»B> 
cq^iw^e.  jp  fi$n4>WÂs  le  ciiaiiadrp.,  il  aioioixï  o^ix 
c^ei^dapc  qu'oocdît  topt^;  a^pte  Q^ofib',  plqtoi^qpe  ' 
dJ%v^fK;fit  qjie , jfif  n'étais  p^;  fttf  u^  miffk  haut;  pied  iv 
coji;9ni4  l^j.  feijw^ ,  quaj4cuni5i  dftn^  'qiul  cujB^  ptii' 

.  l^ï^ç)jsAf{Qi  ^^  epyirofîs.  ngvifi iaismt:.^^ssÂn$^  ai. 
c^qitt,pa^ît;iiÇ%r,rféglife  étqiî  pAçiop-.A  mon^granil. 
ïcgflÇîijJ^Wft  yc^^rrivaimesi  de^  dftrni^rji:.  dia  fiHtoj. 
4si;à,  awfi^A.qMO}  npH^.av^pciçQïSï  pft^r  g^gftot  Iq.. 
ba^p^  di^  inp^.ma^rre ,. Ips^jFWjSf  d^ii»«  fonk.  de*  gens. . 
fejÇj^jeçtlW'nous,,^ &' nousil^  wl^eodions: tg^qs^ & . 
p^^i^  b^.lj'qn^.  i  l'^litiV-  M^  njw^  çhpt  niglfro  y< 
paijttÇ:  av^Q  i^n.  ait  dîinfir4p}4it^^8(:  s^y.  çQoipoi^Br 
cipffitSr.  mQi,4îm?iÇr  maftijèiei  f?)  tQn4te]8ç  qm:mêtf^0tm* 
tapîC^  <ik  CQpîwtw^^nc ,.  q^'ij*  dqtm^.  à   tom»  k 
CQ^gïQgaîion  uj>js,  of^Qiqijt  tfàsrayftptagôttfe  dut 
chpîx,qt4xl  avpiÇr  biiçt^  wi4m^  faire  ,.ne,  dp/w)apt)pfts. 
le  mffjndie  Upu  d^  penfer-  qa'il'  eO;  fâ»;  hQnteuxi 
Pûi;;  P)oiî9  comme  j^isr  réfolue  de*  moacu(:^j 
cçdqrpipptM;  des .  dçwir^  du,  jpu^ ,  mpn>  apBeiwiQtl  %. 
m'en  bien  acquitter^  &  npjKdi^tS  ^^^f^i^Q» 
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à  dieu  pont  les  immenfes  faveurs  que  fcn  avoli 
tcçues  y  m'occupèrent  tellement ,  que  je  fus  beaa<* 
coup  moins  émue  que  je  ne  Taurois  été  autrement 
des  regards  avides  &  des  chuchoteries  des  dames , 
des  meâieurs  ^  &  en  vérité  de  toute  Tailèmblée  ^ 
dont  les  yeux  étoient  tous  attachés  fur  notre 
b^nc. 

:  Quand  le  fcrmon  fat  fini ,  nous  reftâmcs  dan* 
Fégiife   jufqua  ce  quelle  fut    confidérablemcnt 
vidée  ',  mais    noUs   nous-  trouvâmes    environnés 
d'une  foule   qui  nous   attendoit  aux   portes   de 
l'églife    &   dans   le  porche.   Là  j'eus  le    plaifit 
d'entendre  de  tous  Cotés  mille  &  mille  16uange<  , 
tant  fur  ma  perfonne  que  fur  mon  ajuftement  SC 
mon maintien^&pas unefeule  réflexion  choquante, 
ni  aucune  chofe  qui  fentit  tant  (bit  peu- le  mépris.' 
M.  Martin ,  qd  eft  garçon ,  M,  Chambers ,  M.  Ar- 
tu^,  &  M.  Brooks ,  y  étoient  avec  toutes  Icuts 
fattiiiles.  Ces  quatre  s'avancèrent  vers  nous  avant 
que  nous  montaflîons  en  carroffe,  &  nous  com- 
plimentèrent l'un  &  l'autre  très  -  poliment  &  en 
véritables  amis.  Mefdames  Artus  &  Brooks  eurent 
la  bonté  de  me  féliciter.   Madame  ,   me  dit  la 
dernière ,  vous  me  renvoyâtes  l'autre  jour   mon 
mari  enchanté  de  vos  manières  charmantes  ,  &  de 
vôtre  douceur ,  &  vous  venez,  de  convaincre  au- 
jourd'hui plus  de  mille  âmes,  que  ces  belles  qualités 
vous  font  toutes  naturelles. 

yoas 
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•  Voiïft  me  faites  beaucoup  d'honneur  ^  mad^une , 
teprts-je.  Rien  ne  me  iÉûc  mieux  ièntir  mon 
bonheur  qut  1  approbation  d'une  il  aimable  per- 
tonne.  JMon  cher  maître  me  donna  la  main  pour 
montet  ,en  carroflè ,  &  s  arrêta  à  la  portièi«  pous 
parler  au  chevalier  Atkins  ,  qui  laccabloit  de 
€ompli(nens>  &  qui  porte  toujours  le  cérémonial 
un  peu  trop  loin.  Je  pènfe  qu'il  k  fit  exprès^  pour 
m  accoutumer  aux  contemplations  du  public ,  ce 
qui  me  caufa  quelque  peine  ;  car  î'étois  toute 
déconcertée  d'entendre  les  louanges  des  gens  de 
campagne ,  &  de  les  voir  entourer  le  carrofTe  de 
tous  cotés.  Plufieurs  papvres  me  demandèrent  la 
chanté  :  |e  fis  figne  à  Jean  avec  mon  éventail  x 
DivUèz^  lui  dis-je»  cet  argent  entre  les  pauvres 
dans  le  porche  de  Tégliiê  le  plus  é^igné  ;  ^ 
qu^ils  viennent  me  trouver  demain  tSthi ,  &  je 
leur  donnerai  <}uelque  chofe  de  plus  y  s'ils  ne 
m^impoTtunent  pas  i  préfent.  Je  lui  donnai  en 
même  tems  tout  l'argent  que  j  avois,  quife  tr||iva 
monter  à  vingt-cinq  ou  trente  shèlings^  &  cela 
me  délivra  des  clameurs  avec  lefquelles  ils  me 
prioient  de  les  ^kdtu 

M.  Martin  vint  à  moi  de  l'autre  côté  du  carroile, 
&  s'appuya  fur  la  portière ,  tandis  que  mon  maitjçe 
parloit  au  chevalier  Âtkins  dont  il  ne  pouvoit  le 
dépêtrer.  Je  vous  jure,ine  dit-il, que  vous  aveï  • 
enchanté  toute  la  congrégation.  Il  n'y  a  p^s  lœe 
Tome  IL  H 
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ame  qui  ne  chante  hautement  vos  louanges  ;-&  mon 
bon  voifin  a  fu  mieux  choifir  pour  lui-même^  qu'on 
Il  auroit  pu  le  lui  infinuer.  Je  vous  jure  ,  ajouta-t-it, 
que  notre  miniftre  a  plus  jeté  les  yeux  £Ur  vous  que 
fur  ion  livre. 

Vous  encouragez  comme  il  &ut  les  âmes 
foibles ,  lui  dis- je.  Je  vous  jure  ,  reprit-^ll ,  que  je 
ne  dis  que  la  pure  vérité.  Je  me  marierois  dès 
demain ,  fi  j  etois  sûr  de  trouver  une  perfbnne  qui 
«ût  feulement  la  moitié  de  votre  mérite.  Je  ne  fuis 
pas  louangeur  excedîf»  continua-t-il,  &  je  n'accorde 
que  ce  qui  eft  dû  au  vrai  mérite;  mais  il  faut  que  je 
dife  avec  toute  Tégiiie ,  qui  vient  d'être  édi£ée  de 
votre  piété,  que  vous  êtes  l'ornement  de  votre  fèxe» 
que  vous  faites  un  honneur  infini  à  votre  époux  ^ft 
que  vous  rendez  la  religion  aimable. 

Quaii^il  eut  ceiFé  de  parler  >  le  miniftre  lui? 
Riême  me  complimenta ,  &  me  dit  que  le  pieux 
t:omportement  d  une  aufli  aimable  mariée  édifieroit 
to|g  ion  troupeau  ^  &  lui  donneroit  du  courage  à 
lui-même.  Vous  êtes  trop  bon ,  monfieur»  lui  dis-jej 
l'efpère  que  je  me  conduirai  conformément  aux 
bonnes  inftrudions  que  j'aurai  le  plaifîr  de  recevoir 
d'un  auflî  digne  pafteur  que  vous.  Il  me  fit  une 
profonde  révérence ,  &  fe  ret;ira, 

Le  chevalier  Atkins  vint  alors  à  moi ,  tandis  que 
mon  ms^ître  montoit  en  carroflè.  iVladame,  me 
dii-ii^  je.  vpus  demande  xniUe  pardons  de  vous 


Woîr  f  rîyéc  filong-tems  de  votre  cher  époux  ^  mais 
t'était  pour  lui  dire  quii  étoit  le  plus  heureux 
homme  du  monde.  Je  lui  fis  une  profonde  incli-^ 
narion  ^  mais  je  Taurois  bien  voulu  à  cent  lieues  y 
pour  m  avoir  ainfi  elpoféeaux  regards  de  chacun  ^ 
qui)  malgré  tous  mes  efforts  »  ne  laiilbienc  pas 
que  de  me  déconcerter  beaucoup. 

Si  vous  vouiez  venir  tous  les  dimanches  à, 
réglife  avec  votre  charmante  compagne  ,  dit 
M.  Martin  à  mon  maître ,  je  n  y  manquerai  pas  une 
feule  fois^  &  elle  donnera  un  bon  exemple  à  tout 
le  voifinage»  Abl  mon  cher  monfîeur,  dis-je  à 
mon  maître ,  vous  ne  {ayez  pas  combien  M«  Martin 
a  de  bonté  pour  moi.  Les  civilités  dont  il  m^accable» 
me  dcMnent  le  courage  de  lever  les  yeux ,  Se  de 
montrer  hardiment  ma  joie  &  ma  gratitude  en 
public. 

Je  fuis  auffi  fenâble  que  vous^  mon  cher  amour  ^ 
aux  politefTes  de  mon  bon  ami.  Nous  irons 
conftamment  à  leglife ,  lui  dit-il ,  &  dans  tous  les 
autres  endroits  où  nous  pourrons  avoir  le  piaifir  de 
voir  le  cher  M%  Martin. 

Parbleu!  lui  dit  celui-ci,  vous  êtes  tin  mortel 
bien  heureux  -,  l'exemple  de  votre  épôufe  vous  a 
rendu  plus  poli  &  plus  aimable  que  je  ne  vous  ai 
connu  àc  ma  vie  s  je  ne  vous  ai  pourtant  jamais 
regardé  comme  manquant  de  politeiTe.  Là-deflus  ^^ 
il  nous  fit  la  révérence.  Se  monta   dans   foa 
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carroiTe.  Nous  partîmes  ,  &  dans  le  chemin ,  le 
peuple  nous  accabla  de  bénédiâions  ^  £|c  nous 
traita  de  couple  charmante 
'  Comme  je  n'ai  d  autre  vanité ,  en  vous  répétant 
toutes  ces  chofes,  que  celle  de  voir  la  démarche 
que  mon  maître  a  faite  en  sabaiiTant  jufqua  moî, 
autorifée  d'une  approbation  générale ,  je  fais  que 
vous  me  le  pardonnerez. 

L  après-dîûée ,  nous  retournâmes  à  féglife  ,  8c 
d*affe2  bonne  heure ,  à  ma  très-humble  requête  ; 
mais  réglife  étoît  déjà  pleine ,  &  peu  après  elle 
regorgea  -,  tant  la  nouveauté  attite  les  yeux  des 
humains.  Hélas  !  ils  nen  font  que  plus  à  plaindre  ! 
M.  Martin  entra  après  nous,  &  venant  à  notre 
banc  :  Je  prendrai  (ëance  auprès  de  voi*  cette 
après-dînée ,  mes  chers  amis ,  nous  dit-iL  De  tout 
mon  cœur,  reprit  mon  maître:  pour  moi  j'en  fus 
extrêmement  fâchée  i  mais  auflî  je  pris  bien  la 
réfolution  de  ne  pas  faire  céder  mon  devoir  à  ma 
timidité ,  ni  à  aucune  autre  confidéTation  :  &  dès 
que  le  fervice  commença,  je  me  retirai  au  fondda 
banc,  &  laiflai  fur  le  devant  les  meffieurs,  quife 
comportèrent  l'un  &  l'autre  avec  toute  la  décence 
Convenable.  J'infifte  là-deflûs  d'autant  plus  que  ci- 
devant  M.  Martin  ne  s'éroit  jamais  beaucoup  %na« 
lé  par  fon  exaétimde  à  venit  à  l'égliiè ,  ni  par  fon 
attention  au  fervice  iorfqu'îl  y  étoit. 
'    Le  miniftre^  contre  ion  ordinaire  ^  6c  pouc 
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'^noxts  &ire  honneur^  ptêcba  un«  féconde  fois ,  Se 
notK  donna  un  excellent  fermon  fur  les  devoirs 
xelatifs  du  chrétien*  Ccname  il  fit  pluiieucs  belles 
observations  fur  le  (bjet  5  f y  prêtai  une  attention 
tolute  particulière.  M.  Martin  m'adreflà  deux  o^ 
trois  fois  la  parole  pendant  le  fermon ,  mais  il  m^ 
vit  fi  entièrement  occupée  a  écouter  le  prédica»- 
teur,  qu'il  s'abftînt  de  m'interrompre:  feas  foîa 
cependant  de  me  refibuvenir  de  la  leçon  qi}e  nK>ii 
maître  m  avoir  faite  précédemment,  &  de  gardc^r 
avec  lui  une  contenance  gaie  Se  obligeante  , 
comme  avec  un  de  fes  intimes  amis.  Mon  maîtrie 
le  pria  de  nous  faire  Thonneur  de  fouper  avec  nou^ 
Je  fuis  fi  épris  de  votre  ^oufe ,  que  je  ne  rom 
confeille  pas  de  trop  entretenir  ccttp  dilpoficîon  s 
car  jt  ferai  toujours  chez  vous  fi  vous  ie  faiteai 
Vous  ne  fiuirces:  nous  honorer  txop  fcMivènt  de 
votre  compagnie,  reprit  mon  maître >  &  comme 
je  vous  ai  laiffé  brufquement  dans  la  naffe  du  cé- 
libat, je  fuis  d'opinion  que  vous  ne  (àmiez  mieui 
faire  que  de  r^tser  vos  vîfices  le  pks  qu'il  vous 
lèra  pofliUe;  &  qitt  fiiit  fi  mon  bonheur  ne  coa*» 
vertira  pas  un  fécond  libertin  ?  Qui  le  faât  ?  reprit 
M.  Mairtin  ;  je  le  Guis ,  mot  ^  car  |e  fois  déjà  plus 
qu^à  demi  réformé. 

Quand  je  fus  à  la  poreièire ,  mefd«nes  Artus^ 
Brooks&  Chambersme  furent  préfentées  par  leur^ 
époux  ;  j&  j:ia.inftaQt  apitès ,  la  fpidtudle  miladl 
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Tovers ,  qui  m'avoît  raillée  ci -devant ,  commtf 
je  vous  lai  ait,  vint  fe  joindre  à  elles.  Madame 
Artus  me  félicita  ,  &  me  dît  que  toates  mes  bon- 
nes voifines  fe  raflèmblcroient ,  &  viendroîent  en 
corps  me  rendre  vifite.  Madame,  lui  dis- je,  c*eft 
un  honneur  dont  je  ne  (àurois  me  montrer  trop 
ifeconnoiflàntc  -,  &  vous  ferez  bien  bonne  de  favon 
rifer  &  protéger  aînfi  une  perfbnne ,  qui  fcrît  tou- 
jours fon  étude  de  mériter  vos  bonnes  grâces,  par 
tous  les  égards  imaginables. 

Vous  n'avez  pas  befoin  de  prote<îHon ,  ma  chère 
voifine ,  me  dît  miladi  Tovers ,  votre  mérite  fuf^ 
fit  pour  cela.  J  ai  eu  ce  matin  un  rhume ,  qui  m'a 
retenue  au  logis  ^  mais  jai  enfuite  tant  entendu 
parler  de  vous  avec  éloge ,  que  /étois  bien  réfoluc 
de,  ne  pas  me  renfermer  cette   après -dînée;  jt 
veux  feire  chorus  avec  ceux  qui  vous  félicitent  -, 
&  fe  tournant  enfuite  vers  mon  maître  -,  vous  êtes, 
lui  dit-elle  ,  un  rufé  filou  comme  je  1  ai  toujours 
cru.  Où  avez^vous  dérobé  cette  aimable  dame? 
N  y  a^'t-il  pas  de  la  barbarie  à  nous  l'amener  aînfi 
fans  dire  garre ,  pour  nous  morrifier  &  nous  éclip- 
fer  foutes  î  Vous  êtes  bien  bonne ,  madame ,  lui 
dît -il,  vous  &  toutes  mes  dignes  voifines,  de 
la  regarder  des  mêmes  yeux  que  moi.  Mais ,  fi 
Je  n  avofs  pas  été  convaincu ,  que  foh  excellent 
cœur  &  fes  manières  ptéviendroient  chacun  en  (à 
fevcur  du  premier  coup-d>il,  je  nWds  jantuas 
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ofé  la  mettre  dans  la  claiTe  de  celles  de  nos  bon- 
nes voLCnes  qui  nous  félicitent  à  préfent  d'une 
manière  fi  obligeante. 

.  J'avoue  >  lui  dit-elle  en  baiilànt  la  voix  y.  que 
fai  été  du  nombre  de  vos  cenfeurs  -,  mais,  à  pré- 
lent  que  je  vois  Tbonheur  que  votre  époufe  peut 
&ire  à  la  plus  haute  condition ,  je  fens  que  je  ne 
vous  ai  jamais  tant  aimé  de  ma  vie ,  que  depuis 
que  je  connois  le  choix  que  vous  avez  fait.  Ma 
chère  voifine ,  me  dit-elle  en  venant  à  moi ,  par*»* 
donnez  de  ce  que  je  n'ai  confervé  que  dans  mon 
^(prit  le  fouvenir  de  vous  avoir  vue  autrefois  :  j'au- 
xois  dû  garder  dans  le  cœur  l'idée  d'une  perfbn- 
ne  qui  nous  eft  fi  fupérieure  à  toutes,  par  Ton 
aimable  douceur  &  fes  manières  charmantes,  & 
qui  (butîent  avec  tant  de  dignité  l'état  heureux 
dont  elle  jouit  aujourd'hui. 

Ma  chère  dame,  lui  dis- je,  pourrai-je  jamais 
vous  exprimer  affez  ma  gratitude  ?  Non ,  je  ne 
faurois  déformais  jeter  avec  peine  les  yeux  fur  ma 
condition  ^aflee  5  puifque  ^indu^gence  &  l'exem- 
ple de  tant  de  dames  de  mérite  m'aident  fi  puif- 
famment  à  foutenir  lés  honneurs  auxquels  le  plus 
•généreux  des  hommes  m'a  élevée. 

Vous  parlez  comme  un  ange ,  me  dit-elle  obli- 
geamment. Si  nous  étions  ailleurs ,  je  vous  baife* 
xois  pour  cette  réponfe.  O  heureux ,  heureux 
M.  B*  *  * , ajouta-t-elle  en  s'adreflanr  à  mon  maître  l 
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que  You^  venez  de  nous  clo&net  une  haute  idée 
de  votre  jugement  !  Je  vous  jure ,  ajouta-t-elle  , 
<]ue  ^  fi  je  vais  vous  voir  feule ,  je  ne  tardetad  pas 
à  vous  rendre  mes  devoirs.  Ce  fera  bien  votre 
faute ^  madame, lui  dit  madame  Brooks,  fi  vous 
vous  faites  à  vous-même  le  tort  dy  manquer» 

Elles  prirent  ainfi  congé  de  noiiSé  Que  yous 
xn  avez  rendue  heureuEb^  dis-)e  avec  tratd|)ort  À 
mon  cher  maître  ,  en  lui  donnant  la  fiAain  l  Ee 
moi ,  dit  le  prédicateur  qui  venoit  joAemeivt  de 
nous  joindra ,  à  ce  que  je  xematqaeile  vous  deœ&» 
j'oferai  bien  avancer  cpi'ii  «ft  difficile  ^espâmer 
combien  vous  rendez  votre  épout  beûfcex.  Je  lui 
fis  une  révérence  en  rougiflàot ,  ne  croyant  p» 
qu'il  m'eut  entendue.  Monnftthïe  lui  die  qu^i  leroic 
charmé  sll  vouloit  bien  lai  fiiire  Thonneiir  de  ht 
venir  voir.  Il  répondit  qii'ii  atiioit  celui  de  iicnis 
rendre  fes  devoirs  à  la  première ^DCCafion ,  de  qu'il 
nous  amèneroit  ion  ^oufe  Se  ùl  filie.  Je  Ira  dis 
qu'il  nous  faiibit  une  double  faveur»  de' que  fe  fe«» 
rois  charmée  de  cultiver  une  fi  digne  ccsmoiîfl^ceu 
Je  le  temerciai  de  (on  beau  fermc»i  V  •&  lui  me  re- 
mercia de  l'attention  que  yy  avois  prêtée  »  &  qu'il 
voulut  bien  appeler  exempiaire^  Mon  ciser  maV 
tre  m'aida  enfuite  à  monter  ea  caimiiè ,  Ôc  nous 
fumes  ramenés  au  logis  ,  tous  deQxhefireQx;6Cft 
grâces  ati  ciel ,  tous  deux  contenu 

M.  Martin  vint  chez  nous  4e  foir  ».  «rec  un  a»-^ 
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\  tré  gcntUhofnme  de  fes  amts,  nomtné  Donner  ; 

i;  &  il  ne  rions  entretint  que  de  1  opinion  avança- 

I  geufe  qu'il  difoit  que  chacun  avoic  de  moi ,  &  dU 

I  bon  chdx  que  mon  généreux  iyîenfîdteur  avoIc 

I  feir. 

Ce  matin >  les  pauvres  fontvet^us  me  voir, au 
I  nombre  de  vingt-cinq ,  comme  je  les  y  avois  in* 

j  vîtes  ^  &  je  les  ai  tous  renvoyés  contens.  Ils  n'é* 

,  tcnent ,  dimanche  >  pas  plus  de  douze  ou'quatorze, 

i  lorlque  Jean  leur  diftribua  l'argent  que  |e  lui  «vois 

donné  :  mais  d'autres  en  eurent  vent  «  &  complé- 
tèrent le  nombre  ci-^deffiis. 


MjI  RDI. 

v^  E  matin ,  mon  généreux  maître  m'a  donné  un 
témoignage  bien'railbnné,  mats  auflî  bien  attris- 
tant par  {k  nature ,  du  cas  qull  fàk  de  mon  peu 
de  mérite;  témoignage  que  |e  ne  pouvois  jamais 
ibuhaiter  d'en  avoir  y  &  auquel  je  n'avois  garde  de 
pcnfer. 

Après  le  déjeûner,  il  me  mena  promener  dans 
le  jardin,  &  une  ondée  venant  à  tomber,  nous 
allâmes  nous  réfugier  dans  le  pettt  pavillon  du  jar- 
din privé ,  où  il  m'avoît  autrefois  donné  tant  d'al- 
larmes.  Ma  chère ,  me  dit-Il ,  s'afTeyant  à  côté  de 
itioi ,  j'ai  aâueUemem  mis  fin  à  tout  ce  qui  m'oo* 
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cupoit  l'elprît ,  &  me  voilà  parfaitement  tranquHte^ 
N  avcz-vous  pas  été  furprife  de  ce  que  je  me  (uts 
fort  occupé  depuis  un  rems  dans  ma  bibliothèque  , 
&  de  ce  que ,  gardant  le  logis ,  f  ai  ivéanmoins  été 
(î  peu  en  votre  compagnie  ?  Non ,  monfieur ,  lui 
dis-je ,  je  n'ai  jamais  eu  l'impertinence  de  vouloir 
deviner  rien  de  ce  à  quoi  il  vous  a  plu  de  vous 
occuper*,  Se  je  me  garderai  bien  de  jamais  me  livrer 
à  une  cartofîté  qui  poutroit  vous  devenir  impor^ 
tune*  D  ailleurs  >  je  fais  que  voûs  avez  de  grands 
biens  ;  &  le  train  où  vous  vous  mettez ,  d'exami*- 
ner  &  de  régler  vous-même  vos  affaires ,  doit  né-» 
ceflkirement  prendre  une  partie  dû  votre  tems« 
dont  je  dois  être  fort  (bigneufè  de  ne  vous  rien 
dérober. 

Fort  -bien ,  reprît-il  !  mais  je  vous  dirai  à  quoi 
|e  me  fois  occupé  en  dernier  lieu.  J  ai  ùit  réflexion 
que  ma  famille  étoit  prefqu  éteinte  ;  que  fi  je  meurs 
fans  héritiers ,  une  grande  partie  de  mon  bien  ira 
à  une  autre  branche ,  &  que  d'autres  portions  de 
mes  effets  mobiliers  tomberont  entre  les  mains  de 
gens  à  la  merci  defquels  je  ne  voudrois  pas  que 
ma  Pamela  put  jamais  fè  trouver.  La  vie  humaine 
étant  donc  précaire  ,  j'ai  difpofé  tellement  de  tour» 
que  vous  ferez,  quoi  qu'il  arrive,  ablblument  in- 
dépendante &  heureufe.  Je  vous  ai  affuré  le  pou- 
voir de  faire  beaucoup  de  bien ,  &  de  vivre  fur  un 
.fied  convenable  à  une  perfontie  qui  m'appartient 
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Se  fi  près  \  Se  j  ai  ôté  tout  pouvoir  à  qui  que  ce  foît 
àt  jamais  môlefter  votre  père  &  votre  mère  dans  la 
poffeffion  dé.  ce  que  je  leur  ai  déjà  affigné  pour  le 
refte  de  leurs  jottrs.  Je  viens  de  mettre  fin  à  tous  ces 
arrangemens  :  il  n'y  a  plus  qu  à  nommer  vos  fidéi- 
commiflàires  (*);  &  fi  vous  connoiflez  quelquua 
en  qui  vous  ayez  plus  de  confiance  qu'en  tout  au- 
tre ,  je  voudrois  que  vous  le  nommaffiez  vous- 
même. 

Je  fus  fi  vivement  touchée  de  cette  trifte  marquç 
qu'il  me  donnoit  de  (on  exceflive  bonté  pour  moi , 
&  fi  accablée  de  la  foule  d'idées  qu'une  chofè  auf£ 
férieufe  fie  néceflairement  naître  dans  mon  efptiry 
que  la  parole  me  manqua.  Je  me  (bulageai  enfin 
par  un  torrent  de  larmes.  Ah  !  monfieur ,  lui  dis-je, 
en  le  ferrant  tendrement  dans  mes  bras,  vous  m'ac- 
cablez par  un  difcours  fi  cruel  >  ^  cependant  fi 
plein  de  bonté  !  Je  ne  pus  en  dire  davantage. 

Ma  chère ,  me  dit-il ,  je  vous  conjure  de  ne  pas 
vous  chagtinief^  d'une  chofe  qui  me  fait  plaifir.  Je 
n'en  fuis  pas  plus  près  de  ma  fin ,  pour  avqir  fait 
ce  teftament.  Mais  comme  chaque  jour  nous  ex* 

»■'  I  '       lIl'IMtll < M  ■ ■  I  '  IWt 

(*)  En  Angteteire,  lorfqu'on  veut  afliirer  un  bien  à 
ijuelqu'un ,  on  le  met  en  dépôt  entre  les  mains  de  deux 
perfonnes  qui  veulent  bien  s'en  charger  ,  &  qui ,  en  vertu 
d'un  a6te  dreflë  exprès ,  en  deviennent  relponfables ,  eux  & 
leurs  héritiers^  à  celui  auquel  ledit  bien  efl  aSuré  &  à  les 
héritiers. 
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p<^e  à  mille  acddens.  Se  que  la  tie  eft  S  incer^ 
taine ,  dtfierer  de  mettre  ordre  à  des  choies  de  cette 
conféquence  )  eft,  lelon  moi 5  une  dés  pltis  inesr* 
cttfàbles  Êmtes  quon  paiflê  commettre.  On  a  à 
penièr  ^  tant  d'mtérêts  importans  lorfqtf'on  appro^ 
cbe  de  fon  dernier  période ,  Se  Tamc  peut  %y  troa^ 
irer  û  agitée  &  fi  peu  capable  de  s'occupet  d'afiti-^ 
res^  que  c  eft  un  meurtre  de  remettre  à  une  épo^cre 
û  précieufe  aucun  de  ces  arrangemens  qui  deitiatl^ 
dent ,  plus  que  tous  les  autres ,  une  itAté  délibéra* 
tion ,  uney  entière  liberté  d*efprit ,  une  vigueur  ft 
«me  fanté  par&ite.  Mon  pauvre  ami  M.  Carlton^ 
qui  mourut  dans  mes  bras  il  n^  à  que  qtielcjuei 
jours,  &  dont  Tame  érdt  agitée  d'un  côté  àt  CM^ 
£dérations  mondaines,  &  de  l'autre,  de  la  vioienti 
Jies  ttiaiix  qui  Tont  c^é ,  & ,  qui  pla^  eft,  ccci^ 
d'intérêts  d*autant  fb^neurs  à  ceuit-ti  que  Tatue 
eft  aa-deifus  du  eorps ,  fit  ailors  une  Û  forte  ittjft^f^ 
ûon  fur  moi ,  que  mon  impatience  en  redoubla  de 
ft»e  retrouver  dans  cme  maifbn,  oùéicSentIa  pbt^ 
part  de  mes  papiers  ^  afin  d*y  faire  le  fifllament  au^ 
tpxd  |e  viens  de  mettre  la  dermièifi  maiff.  Pttii^e  là 
cbofè  fiiît  tant  de  peine  à  ma  ciière  iîHe ,  je  pcn-* 
lètai  moi-même  à  Itii  cboifir  kft  fidÊficénfmiiÔdres 
ies  plus  capables  de  maintenir  les  intérêts.  Je  n'ai 
donc ,  ma  chère ,  qu*a  vous  afllirer  que  dans  cette 
occafion,  comme  dans  toute  autre  que  vouspout* 
fica  vous  imaginer,  je  me  fuis  étudié  à  vous  affiiref 
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foute  la  tranquillité^  la  liberté  &  rindépendance 
j>oiSbles.  Et  comme  je  veux  àl  avenir  éviter  de  vous, 
parler  de  rien  qui  puilTe  vous  attrifter  ,  je  n  ai 
qu'une  feule  6c  dernière  requête  à  vous  faire  :  Je 
vous  demande  en  grâce ,  au  cas  que,  pour  punition 
de  mes  Ëiutes ,  il  plaiiè  à  dieu  de  m«  féparer  de 
ina  chère  &  bien-aimée  Pan^ela»  de  vous  Eure  un- 
devoir  de  n'époufèr  pas  une  certaine  perfonne  de. 
par  le  monde  ;  car  quelle  que  (bit  la  répugnance 
ijue  j'ai  à  penfer  qu'un  autre  poucroit  me  fuccédcr 
dans  votre  coeur,  je  ne  voudroîs  jamais  imiter  Hé- 
rode ,  &  vou$  interdire  un  changement  d'état  pac 
iin  fécond  marisige. 

Je  n^  pas  lui  répondre ,  Se  la  douleur  pen&  me 
fiifioquer.  Je  vous  dirai ,  ajouta-t  il  ^  pour  finir  tout 
d'un  coup  fur  un  (iijet  qui  vous  chagrine  tant  ^  que 
la  per^nn^  en  queflion  efl:  M.  Williams.  Il  fiuic 
a^fli  vous  mettre  au  fait  du  motif  de  ma  demande  ^ 
qui  n  eft  fondée  que  fur  ma  déliçateflè,  &  nullement 
iiir  aucun  dégoût  que  j'aie  pour  lui,  &  fur  aucune 
apparence  que  je  puiâe  jamais  en  avoir.  Mais  il  me 
femble  qu'il  en  pourroit  retomber  du  blâme  fiir 
ma  Pamela ,  fi  jamais  elle  venoit  à  faire  un  tel 
mariage  ;  qu'oapourroit  çn  prendre  lieu  de  penfèc 
Se  de  dire  qu'elle  avoir  d'abord  époufé  un  homme 
pour  les  grands  biens ,  dans  un  tems  où ,  fans  cela , 
elle  en  auroit  volontiers  époufë  un  autre,  &  que^ 
&  trouvanit  en  libetté  de  fièvre  fou  inçiinatiçQ , 
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die  y  cède  enfin ,  &  fe  donne  le  jeune  mînîftre  pout 
mari.  Or,  je  ne  faurois  foufFrir  qu'on  puîflè  pcnfèr^ 
fous  quelque  frivble  prétexte  que  ce  (bit,  que  je 
n'ai  pas  toujours  eu  dans  votre  cœur  la  préférence 
lîir  tous  les  hommes  de  la  terre  y  nonobftant  ma 
c^onduite  à  votre  égard,  ayant  fait  voir  de  moii 
côté  que  je  vous  piéférois  à  toutes  celles  de  votre 
fexe ,  fans  aucune  diftinâioti  de  rang. 

M'eût-on  donné  l'univers  entier,  je  n'aurois  ja- 
mais pu  ouvrir  la  bouche.  A  préfent,  dit- il,  en 
me  prenant  dans  fes  bras ,  j'ai  dit  toUt  ce  que  j'avois 
fur  le  cœur  :  je  ne  m'attends  point. à  une  réponlè, 
&  je  vous  vois  trop  touchée  pour  pouvoir  m'en 
faire  aucune.  Je  ne  vous  demande  que  de  me  par- 
donner un  difcours  dont  je  vous  ai  appris  le  mo- 
tif, qui  hitéreflè  votre  réputation  autant  que  ma 
délicateffe.  N'allez  pas  me  répliquer  :  dites  feule- 
ment que  vous  me  pardonnez.  J'efpère  que  voici  la 
dernière  chofe  chagrinante  que  je  dirai  à  ma  chère 
Pamela ,  dans  tout  le  refte  de  ma  vie.  Dieu  veuil- 
le ,  pour  notre  bonheur  commun  ,  la  prolonger 
pendant  un  grand  nombre  d'années. 

La  douleur  continua  toujours  à  me  rendre  muet- 
te. Ma  chère,  me  dit-il,  la  pluie  eft  paffée*,  fot- 
tons ,  &  continuons  notre  promenade.  Il  me  don- 
na auflî-tôt  la  main ,  &  j'aflois  parler;  mais  il  mlm- 
pofà  filence.  Je  ne  veux  pas,  me  ^it-il,  que  ma 
chère  amie  ouvre  feulement  la  bouche.  Si  je  prêtois 
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roreilleauxafTurances  quelle  voudrolt  me  donnée 
du  .foiu  avec  lequel  elle  remplira  mes  (buhaits, 
j'auroîs  l'air  d'en  douter  ,  6c  d  avoir  befoin'  de  fes 
proreftations  pour  le  croire.  J'étois  afluré ,  ajouta- 
t-il,  que,  pour  vous  engager  à  me  eomplaiïe,  il 
me  fuffiioit  de  vous  dire  ma  penfée  :  c'eft  un  fujec 
auquel  je  ne  repenferai  de  ma  vie ,  fi  vous  ne  le 
rappelez  pas  à  mon  erprit.  Alors  il  changea  {de 
iiifcours  de  la  manière  du  monde  la  plus  obli- 
geante. 

Ma  chère  ,  me  dit-il ,  ne  trouvez-vous  pas  du 
plaidr  à  refpirer  Todeur  délicieufè  que  la  pluie 
vient  de  communiquer  à  ces  plates  -  bandes  de 
fleurs?  Votre  préfence  m'anime  à  un  tel  point, 
que  je  croirois  prefque  lui  devoir  ce  que  nous  ne 
devons  qu'à  l'ondée,  dont  la  fraîcheur  répand  au- 
tour de  nous  un  fi  doux  parfum.  Quand  ma  Pa- 
^nekceft  à  mes  cotés ,  il  me  femble  que  toute  la 
nature  fleurit  à  l'entour  de  moi  :  &  je  me  rappel- 
le à  ce  fujet  une  idylle,  que  je  compofai  il  y  a 
quelques  années  ,  en  me  fuppofànt  dans  une  fitua- 
don  toute  femblable.  à  celle  où  je  fuis  aduelle** 
ment.  Elle  en  peint  fi  bien  tous  les  charmes, 
qu'on  diroit  qu'un  efprit  prophétique  me  l'inlpira 
pour  lors;  &  comme  je  la  fais  par  cœur  ^  je  vais 
vous  la  réciter.  Il  me  prit  alors  dans  fes  bras  , 
&  tout  en  marchant  il. me  répéta  les  vers  fuivans, 
donc  il  me  donna  eniuice  uyne  copie^ 
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Idylle. 

\V  u  AM  D  vofis  parlez^  Iris^  de  ces  vives  couleurt 
Qui  viennent  d'ecnbelltr  nos  arbres  &  nos  flenis , 
Vous  en  donnez  la  gloire  à  ces  douces  ondées 
Que  les  feux  du  foleîl  ont  fi  bien  (êcondées. 
De  la  raifon  peut*ctre  efi-cé  (uivré  les  loix; 
Mais  de  mes  (èns  charmés  fi  j'écoutois  la  voix. 
Si  vous  me  permettiez ,  Iris ,  de  les  en  croire. 
Je  vous  ferois  au  moins  partager  cette  gloire: 
Je  dîrois  que  c'ed  vous  qui  rendez  en  ces  lieux 
La  nature  aujourd'hui  â  brillante  à  nos  yeux. 
Ah!  des  plus  beaux  jardins  fùt«ce  ici  le  modèle ^ 
Et  de  tous  les  printems  chantés  par  PhOomèle; 
F&t-ce  ici  y  chère  Iris ,  le  printems  le  plus  doux  ; 
Ce  printems,  ce  jardin,  que  (èroient-ils  (ans  vous f 
Tant  que  mon  cœur  languit  loin  de  votre  présence , 
Tout  me  femble  avec  lui  languir  de  votre  ab(ênce  \ 
Tout  paroit  trifie  &  morne  à  mes^  (ombres  regards. 
Mais  vous  vois-je  ;  au(fi-tÂt,  je  vois  de  toutes  parfit 
La  nature  étaler  unç  £ice  riante , 
Et  prendre  de  votre  air  la  douceur  attrayante. 
Votre  pré(ênce,  enfin,  ou  produit  ces  beautés. 
Ou  produit  pour  les  volt  de  nouvelles  clartés. 
Décidez  là-deflùs  :  mais  contemplez  ces  ro(ès^ 
Les  voUà  (bus  vos  yeux  dans  ce  moment  éclo(ês  ; 
Ce  lys  y  à  votre  afpeâ ,  (êmblant  (e  réjouir , 
Emblème  de  mon  coeur ,  vient  de  s'épanouir  ; 
Et  que  (ont  ces  parfums ,  ces  odeurs  confondues; 
Par-tout  oii  vous  paflèz,  dans  les  airs  répandues, 
Qu*un  tribut  de  nos  fleurs  ,  qui ,  pour  charmer  vos  (chs, 
Diffipent  leurs  fréfôrs,  prodiguent  leui  encens  \ 

Tandîi 
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Tandis  que  dé  vos  pas  la  Cecrhte  influence 
De  ces  biens  prodigués  leur  fournît  Tabofidance  ? 
Entre  les  dons  de  Flore  ,  &  vous ,  charmante  Iris , 
Tel  efi  le  beau  rapport  qiie  la  nature  a  mis. 
Ib  l'ornent  en  un  fens ,  vous  Tornez  dans  un  "autre: 
Vous  fervez  à  leur  gloire ,  ils  fervent  à  la  votre  : 
Ils  parent  votre  lein  ,  îl  les  pare  à  fon  tour  : 
Sur  ce  trône  animé,  vrai  tf ône  de  Tamour , 
Lorsqu'un  caprice  heureux  leur  zSignp  une  place  ^ 
Ils  femblent  reflèntii  le  prix  de  cette  grâce; 
Prenez  de  ces  œillets ,  cueillez  de  ces  jaGnîns  , 
Ils  paroîtront  joyeux  dé  pafTer  dans  vos  mains* 
Des  rodîgnols ,  encore  ,  écoutez  le  ramage  j 
Ils  (èmblent  ne  chantet  que  pour  vous  rendre  hommage. 
En  brillant  à  leurs  yeux  ^  de  leurs  gofiers  brilkns 
Vous  avez  réveillé  les  doux  gazouillemens. 
L'alouette ,  en  volant  vers  le  féjour  des  ange$  ^ 
Va  leur  montrer ,  fans  doute ,  à  chanter  vos  louanges  5 
Et  pré(âgeant  déjà  voti'e  fort  glolrîetix , 
Vous  annonce  d'avance  aux  habîtans  des  cleuXi 
Ici  les  arbres  même  ont  pour  vous  leur  langage } 
Ces  tilleuls ,  de  plaiHr ,  agitant  leur  feuillage , 
Pour  vous  offrir  leur  ombre  étendent  leurs  rameaux  i 
Là,  jaloux  de  leurs  droits,  ces  fénfîbles  berceaux 
Faroiffent  demander  qu'on  préfère  leur  ombre  , 
Retraite  des  amours  8c  pliis  fraîche  &  plus  (ombre* 
£nttons»y  ,  chibre  Itîs  :  j*y  coîanoîs  liii  réduit  * 
Qui  conserve  en  plein  jour  les  attraits  de  la  nuit* 
Dans  ce  réduit  charmant ,  la  nuirâr  le  filence 
S'animeront  pour  vous ,  auront  leur  éloquence.      . .    _ 
Entrons-y ,  chère  îris  ;  j'y  Veux ,  à  Vos  genoux  | 
Vous  jurer  librement  combien  jfe  ^fiiis  à  vous**  ^ 
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C'efi  aînfi  qu'un  beau  jour  le  noble  &  ricHe  Alcandre  ^ 
Dans  de  vailes  Jardins  nouvellement  acquis  » 
Tenoit  à  la  beauté  dont  les  yeux  l'ont  conquis^ 
Un  langage  galant  &  tendre^ 
EttiSez  -  vous  jamais ,  à  l'entendre , 
Deviné  que  Thymen ,  depuis  plus  de  fix  mob^ 
Les  retenott  tous  deux  «ncbainés  (bus  Ces  loix  ? 

Il  tacha  par  fes  manières  charmantes ,  d'adoucir 
la  trifteflè  que  tant  de  généroficé  >  joiqte  à  la 
gravité  du  fîijet ,  &  à  1  étrange  requête  qu  il  venoit 
de  me  faire  >  m  avoient  mile  au  fond  du  cœur.  Tout 
ce  qu'il  me  permit  de  dire  &t ,  que  je  n  ecpis  pas 
fâchée  Contre  lui.  Moi  ^  fâchée  contre  vous  l 
m'écriai-je  en  le  ferrant  dans  mes  bras,  &  le 
baifànt  mille  fois;  permettez  que  je  vous  témoigne 
ainfi  ma  gratitude,  &  le  pouvoir  abfblu  que  vos 
commandemens  auront  toujours  fur  moi. 

Mon  ame  étoit  pourtant  quelquefois  en  pref&y 
&  n  a  pas  même  cède  d  y  être  jufqu  a  ptéfent.  Dieu 
veuille  que  je  ne  voye  jamais  le  terrible  moment 
qui  mettra  fin  aux  jours  précieux  de  mon  excellent 
Se  généreux  bienfaiteur.  Dieu  veuille.. ••  Mais 
la  fuppofition  me  tue:  brifons  (ur  un  fujet  & 
défblant. 

Bon  dieu  !  Qu*ejft-ce  que  cette  vie ,  au  milieu 

^    même  des  plus  grands  avantages   quelle   nous 

procure  ?  Nous  la  paflbns  à  nous  y  forger  des 

maux  imaginaires,  lorfqu aucuns  mwx  xéeb  ne  la 
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troublent.  Ces  craintes  chimériques  de  poflîbilités 
que  nous  ne  voyons  qu'en  éloignement ,  peuvent 
nous  rendre  auffi  eificacement  malheureux ,  que  il 
nous  avions  à  lutter  conae  des  misères  aâuelles. 
Il  me  femble  qu  en  réfléduflant  mûrement  là-deflus, 
chacun  devroit  fe  convaincre  3  que  ce  monde  n'efi; 
pas  un  lieu  où  des  âmes  immortelles  puiHent 
éternellement  demeurer  ,  &  qu'il  faut  néceflàire» 
ment  que  cette  vie  foit  fui  vie  d'une  autre ,  où  l'ame 
entière  fera  fàtisfaîtc. 

Mais  for  tons  de  labîme  où  je  me  fuis  plongée. 
Mes  lumières  font  trop  foibles  pour  pouvoir  Êiifir , 
comme  je  le  devrôis,  toute  l'importance  de  ces 
grands  fujets.  Il  £mt  me  borner  à  prier  dieu , 
qu  après  avoir  fait  ici  bas  un  ulkge  convenable  de 
Ces  faveurs ,  je  puiflè  ,  avec  mon  cher  bienfaiteur  , 
jouir  des  félicités  de  cet  heureux  état  où  il  n^  ^^^. 
que  des  fatisfadions  fans  mélange ,  8c  où  tout  &)t3k 
joie ,  paix  &  charité  à  jamais. 

Pendant  que  nous  foupions ,  je  reparlai  de  fes 
vers.  Monfieur ,  lui  dis-je,  le  charmant  échantillon 
que  vous  raavc2  donné  de  votre  talent  pour- la 
poéfie ,  ne  me  laiffe  nul  lieu  de  douter  que  vous» 
ne  puUfîez»  ft  vousle  voulez  bièn^me  faire  plufieur^ 
faveurs  du  même  genre  ;  puis-je  vous  le  deoiandêr' 
en  grâce  I  JuCju  ici ,  me  dit-rl,  j'ai  mené  une  vie 
trop  bruyante  &  trop  valuptueufe ,  pour  pouvoir 
me  Uvxex  à  une  occupation  fi  innocente.  J'ai  fait' 
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pat-d  par-là  quelques  légers  eflàîs  j  maïs  très-peu 
de  morceaux  achevés.  Je  n  avois ,  es  vérité  >  ni  la 
patience  ni  rattention  néceflaires  pour  m  attacher 
long-tems  à  une  même  chofe.  Je  pourrai  de  tems 
à  autre  vous  Imontrcr  quelques  -  unes  de  mes 
ébauches  :  mais  c'efl:  un  genre  de  produdions  dans 
lequel  je  n'ai  jamais  pu  me  contenter  moi-même. 


V  E  N  DR  JE  m. 


H, 


.1ER  prcfque  tons  les  gentilshommes  de  notre 
voifinage  nous  firent  l'honneur  de  nous  rendre  viiire 
avec  leurs  époufes,  qui  s'étoient  donné  le  mot  pour 
venir  toutes  à  la  fois  nous  féliciter.  Elles  furent  la 
bonté ,  la  candeur  &  la  cordialité  même  ;  &  jamais 
poUtede  n'égala  celle  des  meffieurs.  Ils  foupèrent 
avec  nous;  tout  k  paflk  avec  ordre  &c  décence,  & 
à  la  fatisfaâion  de  chacun  \  grâces  aux  bons  foins 
ic  àlHiâbileté  de  la  chdie  madame  Jervis,  qui  eft 
une  excellente  ménagère. 

Pour  moi, on  «ût  dit  que  je  ne  m'étoîs  ajuftéc 
que  pour  fixer  l'admiration  de  tout  le  monde  :  Se 
on  vérité ,  fi  je  n'avois  pas  fu  que  je  ne  m'étoîs  pas 
ffiÀtt  moi-même ,  comme  mon  cher  père  me  le 
difcît  un  jour,  &  que  j'cuflc  été  affcz  fîmple  pour 
ppnfetaïuiEavantagculement  de  moi  que  l'aimable 
iffOmp^ffM  vouloôfC  bien  le  faire  ^  ForgueU  aùroic 
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aifément  trouvé  place  dans  mon  cœur.  Màîs  jenaî 
pas  oublié ,  &c  miladi  Davers  me  l'a  dit  avec  autant 
.  de  vérité  que  de  colère ,  que  je  ne  fuis  qu'une  ima« 

ge  &  un  colifichet.  Toute  ma  vanité  eft  de  penlèr 
que  dieu  ma  élevée  à  une  condition  où  je  pourrai 
me  rendre  utile  à  des  perfonnes  qui  valent  mieux 
que  moi.  C*eû-làmonorgueil,.&  j'efpère  que  ce  fera 
mon  feul  orgueil.  Car  quetoîs-je  de  moi-même  l 
Danslebienque  je  puis  faire,  j[e  ne  fiiis  que  la  troi/îè- 
me  niain:  moucher  maître  n'en  eft  lui-même  que  la 
caufe  féconde.  Ceft  dieu,  c^eft  l'être  tout-puiflant, 
tout  miféricordieux  &  tout  bon,  qui  en  eft  le  pre- 
mier auteur.  A  lui  donc  en  (bit  rendu  toute  la  gloire. 

Comme  je  m'attends,  mes  très-chers  &  très-ho- 
norés  père  &  mère ,  à  jouir  bientôt  du  bonheur 
inexprimable  de  vous  poflëder  ici ,  bonheur  que  jo 
vous  conjure  de  hâter  le  plus  qu'il  vous  fera  pofll- 
ble,  je  ne  vous  entretiendrai  point  du  détail  de  ce 
qui  s'eft  paffé  dans  la  charmante  &  dernière  foirée  ; 
car  j'aurai  &  cela  &  mille  autres  chofes  à  vous  dire»  ^ 
J'ai  grandpeur  de  vous  fatiguer  de  mon  caquet 
quand  }e  vous  verrai* 

J'ai  eu  ici  huit  dames  d'autant  de  difierentcs  h^ 
milles,  à  chacune  defquelles  U  me  faudra  rendre 
vifite  féparément.  Bon  dieu  1  que  d'ouvrage  je  vais 
avoir  à  faire!  Je  commence  à  craindre  de  ne  pou- 
voir remplir  mon  tems  auflî-bien  que  je  l'ai  déjit 
promis  à  mon  cher  maître.  Il  eft  cependaxu  coittenCa^ 
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"^gaî ,  afBible  &  plein  de  bonté,  L'heurcufè  mortelle 
que  je  fuisl  PuifTé-je  en  rendre  toujours  grâce  à 
dieu ,  8c  en  témoigner  inceilamment  ma  reconnoif^ 
iànce  à  mon  cher  époux.  Quand  je  ferai  délivrée  de 
l'embarras  de  tant  de  vifites,  j'efpère  que  mon  ame 
paflTera  de  ce  tumulte  à  un  calme  domeftique ,  qui 
tne  permettra  de  devenir  utile  à  mon  cher  maître 
&  à  fa  famille. 

Ce  matin ,  miladi  Davers  nous  a  envoyé  faire  fes 
complimens  de  la  meilleure  amitié  du  monde,  avec 
des  félicitations  fans  nombre  de  la  part  de  milord 
Davers.  Elle  ma  priée  de  lui  envoyer  mes  papiers 
par  le  porteur;  &  ma  Êiit  dire  que,  dès  quelle  les 
aura  lus ,  elle  viendra  elle-mêrtie  me  les  rendre  & 
m'en  remercier-,  &  qu'elle  &  milord  nie  feront  bien- 
tôt  l'honneur  de  fe  convier  chez  moi  (c'eftrexpreC 
fion  dont  elle  a  eu  la  bonté  de  fe  fervir)  &  detre 
mes  hôtes  pendant  quinze  jourSi» 

Je  n'ai  préfentement  qu'une  feule  &  unîqiie  chofe 
à  fouhairer  ;  après  quoi ,  je  m'îmagihe  que  je  ferai 
toute  extafe  ;  c'eft  votre  préfchce  &  votre  bénédic- 
tion de  l'un  &  de  l'autre.  Vousme  la  donnerez,  je 
Tefpêre,  matin  8t  fbîr,  jirfqu'à  ce  que  vous  foyea 
établis  dans  le  féjour  charmant  que  mon  cher  époux 
vous  a  deftiné. 

Je  languis  d'avoir  la  lifte  que  vous  m'avez  pro- 
înife  des  honnêtes  gens  que  vous  favez  être  dans 
rindîgence  :  l'argent  me  demeure  oifif  dans  k% 
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i  mains,  &  ne  me  rapporte  rien,  yous  voyez  que  je 

;  fuis  devenue  ufurîère^  &  que  jV  veux  tirer  Tintérct 

;  tle  l'intérêt.  Je  (kis  pourtant  qu  après  avoir  fait  tout 

I  ce  que  je  puis ,  je  naurai  jamais  fait  tout  ce  que 

[  je  dois.  Dieu  veuille  fiippléer  à  mes  imperfeâion$. 

I  J'ai  dit  à  mon  cher  mari,  que  je  vouloîs  rendre 

une  féconde  vifite  à  la  laiterie.  S'il  xie  veut  pas  me 

l'accorder  pour  le  préfent ,  je  ferai  comme  toutes 

les  femmes  gâtées  par  leurs  maris  y  &  je  le  tour-» 

ttienterai  jufqu'à  ce  qu  il  m'ait  làtisfaite  là-deflùs. 

Si  dieu  nous  prête  vie ,  il  me  refufera  en  vain  le 

plaifir  de  travailler  tout  de  mon  mieux  à  former  de 

l)onne  heure  le  cœur  de  la  chère  petite  enfant,  de 

peur  qu'elle  ne  tombe  dans  les  mêmes  pièges  qui 

ont  caufé  la  perte  de  fon  infortunée  mère.  Je  lui 

amaflè  une  provîfion  de  jolies  chofès,  afin  de  m'en 

faire  aimer  fi  je  puis,  &  de  la  divertir  quand  je 

la  reverraî. 

Je  reçois  dans  ce  moment  la  plus  agréable  de 
toutes  les  nouvelles ,  en  apprenant  que  mardi  ma- 
tin vous  partez  pdur  venir  nous  voir.  Vous  aurez  le 
carroflTe  fans  faute.  Dieu  veuille  hâter  tiotire  heu- 
teufe  rencontifé.  Elle  viendra  toujours  trop  tard. 
Pardonnez  à  mon  ithpatience.  Je  vous  fenvoîe  ceci 
pour  vous  amufer  fur  la  route  ;  &  fuis  pour  jamais 
votre  tendre  &  réfpedueufe  fille ,  &c# 


^^1  La    V  fi  k  t  ir 


Ici  finlfTâit  les  lettres  de  ttncompaiable  Pamo^ 
Ja  à  fès  parens.  Comme  ils  arrivèrent  chez  elle  le 
mardi  au  (bit  de  la  femaine  fuivante  ^  elle  n'eut 
plus  occafion.  de  continuer  fen  ioursaL 

Le  bon  vieux  couple  en  fut  if^u  avec  toutes  les 
démonftrations  imaginables  de  joie  y  d'amour  6c 
,dc  relpedl ,  &  (on  généreux  époux  leur  fit  un  ac- 
.cueil  plein  de  bonté  &  de  tendrefiè.  Ils  y  demeu- 
rèrent jufqu'à  ce  que  tout  fût  prêt  pour  leur  féjoiM: 
dans  le  comté  de  Kent.  M.  B***  liri-mcme,& 
leur  fille,  les  y  condiiifirent,  &  les  mirent  en  poC- 
feflîon  de  la  jolie  ferme  qu'ils  leur  avoîent  defti- 
née.  Ils  y  vécurent  long-tems  avec  beaucoup  dW 
grément^  failknt  du  bien  à  tous  ceux  qui  les  envi* 
ronnoient  »  tant  par  leur  exemple  que  par  une 
charité  judîcieufe. 

Tant  qu'il  s  vécurent,  ils  rendirent  par  an  deux 
vifites  ,  de  chacune  quinze  jours,  à  leur  chère  fille 
^^  à  fori  époux ,  &  ils  en  furent  vifités  à  leur  tooc 
une  fois  par  an  pendant  huit  jours  au  moins.  M.  B*** 
ayant  augmenté  la  ferme  par-de  nouveaux  achat^ 
ils  en  augmentèrent  encore  la  valeur  par  leur  di*- 
ligence  ,  Se  méritèrent  de  fa  part  les  témoignages^ 
d'affeûion, qu'il  leur  avoit  donnés^ 

Pour  l'aimable  Pamela ,  elle  jouît  plufieurs  an- 
nées de  fuite  de  la  récompenfe  due  à  (à  vertu  j^ 
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à  fa  piété,  &  à  fa  charité  :  elle  fit  les  délices  de 
tous  ceux  &  celles  qui  la  connurent ,  &  fut  regar- 
dée comme  le  modèle  le  plus  accompli  de  fbn  fiècle 
&  de  fon  fexe. 

Elle  rendit  fon  cher  époux  doublement  heureux, 
en  lui  donnant  une  belle  &  nombreufe  femille*  Il 
fut  pour  elle  le  meilleur  &  le  plus  tendre  des  ma- 
ris, &,  à  fon  exemple,  fe  fit  remarquer  pour  fà 
piété ,  fa  vertu  &  fon  exaditude  à  remplir  tous  les 
<levoirs  d'un  homme  de  fociété.&  d'un  vrai  chré- 
tien. Ils  firent  l'admiration  de  totites  leurs  connoif* 
fances ,  par  leurs  manières  engageantes ,  par  Tor- 
dre &  l'économie  admirable  qu'ils  firent  régner 
dans  leur  maifon  -y  par  leur  aimable  hofpitalité , 
&  par  une  charité  qui  (e  répandoit  fur  tous  les  ob- 
jets qu'ils  connoifibient  en  être  dignes, 

Pamela  fut  régulièrement  vifirée  des  principales 
dames  de  fon  voifinage ,  qui  chérirent  fà  connoif- 
lànce,  &  profitèrent  de  fès  bons  exemptes. 

Miladi  Davers  devint  une  de  fes  plus  fincères  Se 
de  fes  plus  tendres  admiratrices,  &  milord  Davers , 
en  quelque  manière,  en  fut  fou. 

La  jeune  demoifoUe  Goodvin  fut  enfin  accor- 
dée à  fes  fouhaits  &  à  fes  importunités  *,  elle  fe 
forma  fur  fon  exemple,  &  avec  le  tems  elle  épou- 
fa  un  Gentilhomme  aimable  &c  riche ,  qui  trouva 
en  elle  une  femme  excellente. 

FIN. 


